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JN  o  V  S  n'ignorons  pas  qiiéi  .Icir  ba v'rages  de 
Bossaet  sor  le,  qoiëtis^iet^'ifiktfpicéM;  plas 
le  même  intérêt  -qa'iklikispirèirènr  lorsqu'ils 
pamrent  pour  la  première  fois.  On  les  redber- 
choit,  on  les  lisoit  alors  avec  le  plus,  grand 
emptessemept.  Les  questions  dogmatiques  que 
le  prélat  y  examine ,  ont  été  décidées  dépuis 
par  Tautorité  de  l'Eglise  et  les  erreurs  qu'il 
combat  n'ont  plus  aujour^hui  de  partisans» 

.  BOSSVBT.    XZYU.  a 


tl  AVERTISSEMENT 

Ces  écrits  ne  sont  donc  pas  aussi  utiles  qu'ila 
Font  été  autrefois,  tl  était  cependaiht  indispen* 
sable  de  les  £aiire  entrer  dans  notre  collection  ; 
elle  auroit  été  absolument  incomplète  et  dé- 
fectueuse, si  nous  les  en  avions  exclus,  Noos 
osons  même  assurer  qu'ils  n'ont  pas  perdu  tout 
leur  prix  aux  yeux  des  lecteurs  éclairés.  Il  y  a 
plusieurs  de  ces  ouvrages  où  le  talent  de  Bos- 
suet  se* montre  dknfr  tout  son  éclat f  et  Ton 
trouve  dans  chaque  traité  de  beaux  dévelop- 
pemens  sur  les  ifiatitties  lés  plus  importantes 
de  la  moralQ  et  de  la  vie  spirituelle.  D'ailleurs , 
qui  peut  prévoir  l'avenir  ?  ils  serviront  peut- 
être  ua  jour  de  préservatif  contre  de  nouvelles 
illusions,  où  la  subtilité  de  l'esprit  et  une 
^été  mal  réglée  poorreieat  «acope  OBiraîner 
des  âmes  ardentes. 

Les  ouvrages  contre  le  quiétisme  forment 
pr6i;ilQ*ât)iati^*vôli(ip6s.  qui  sont  les  tomes 
xxvii,^3ciQviiij,iiixix]éf  ixx  de  notre  édition. 

--Nou&<ân{obK^pUoq  à'k  tête  du  tbme  xxvii 
lH>âiJ&n^uibE;|s:]^  sue 

iiÉtErArè^^àiùiàli'yûoni^ôà  i^flrfBossuei  iè 
•i6>kvril  1695^  peur  k  puUâcatioci  deS:Arttd[e0 
àign^s  à:Iàsy>'dans>la  maison  de;  campagne  dm 
séminaire  de  'Saint -^Snlpîce,. 'par  MM.  de 
ffoailles/ alors  évéqUe  de  Ch&lons,  et  diepui^ 
kpchevêque  de  .'IWis'  -et  cardinal  ;  Bossuel^ 
év«qùe  de  MaaùîL;  .Transoni  Mf^'ëritar  dm 
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aeminaireclc  Saint-Sulpice^  commissaires  char^- 
gés  d'eiamÎBer  la  doctrine  contenue  dans  les 
livres  de  piété  de  la  célèbre  madame  Guyon  ; 
et  aoxcpiels  se  joignit  Tabbé  de  Fénélon ,  qiii 
▼enoit  d'être  nommé  à  l'archevêché  de  Camr 
brai.  Cette  ordonnance- futimprimée  à  Paris > 
la  même  année  ^  //i*4^. 

Bossuet  donna^  deux  ans  après,  en  1697,  son 
Instructioii  sue  les  Etats  d'oraison  :  beau^ 
coup  plus  considérable  que  la  précédente ,  elle 
remplit  presque  seule  notre  xxvn.*  volume.  Le 
prélat  se  proposa  d'j  faire  connoitre  et  d'y  ré»- 
futer  les  erreurs  des  nouveaux  mystiques  de 
son  temps.  U  mit  à  la  fin  les  Actes  de  la  cons- 
damnation  de  Molinos  et  de  plfisieurs  autres 
Quiétistes.  Cette  Instruction,  qui  eut  le  pkA 
grand  succès,  fut  imprimée  deux  fois. dans  là 
même  année  :  la  première  édition  est  du  mois 
de  mars  ;  la  seconde  est  du  mois  de  mai ,  e£ 
l'auteur  y  fit  quelques  additions. 

Pendant  le  cours  des  Cenférencei  d'Issy> 
Fénélon  Composa  et  remit  aux  examinateurs 
des  livres  de  mBdama.Guyon  un  écrit  intitulé  >: 
le  Gnostique.  Il  s'y  montroit  favorable  à  plu- 
sieurs opinions  des  faux  mystiques,  qu'il  croyoiC 
appuyées  sur  la  doctrine  de  saipt  Clément  d^A«- 
lexandrie  et  des  autres  Pères  de  la  primitive 
£glise.  Bossuet  fit  des  remarques  sur  le  (7/10 
^tique  de  Fénélon  ;  il  lamina  o^t  écrit  chapitre 
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par  chapitre  y  indiquant  à  la  marge  les  pages 
auxquelles  se  rapportoient  ses  observations. 
Cet  écrit  ^  intitulé  :  Tradition  des  nouveaux 
Mystiques,  resta  manuscrit  jusqu'en  I753, 
qu'il  fut  imprimé  dans  le  troisième  volume  des 
Œuvres  posthumes  de  Bossuet.  Il  n'est  pas 
achevé ,  et  Ton  y  trouva  des  lacunes  en  plu-* 
sieurs  endroits,  parce  que  Pauteur  en  détacha 
divers  fragmcns  pour  les  insérer  dans  ses 
autres  ouvrages  sur  la  théologie  mystique.  Eu 
lisant  la  Tradition  des  nouveaux  Mystiques ^ 
on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  le  zèle  avec 
lequel  i'évéque  de  Meaux  travailla ,  pendant 
long-»temps  et  en  secret  ^  a  ramener .  Fénélbn  à 
des  opinions  plus^  saines  ;  il  n'y  réussit  pas  en« 
tièrement.  Fénélon,  devenu  archevêque  de 
Cambrai,  fit  imprimer,  en  1697,  le  livre  trop 
fiimeux ,  intitulé  :  Explication  des  Maximes 
des  Saints  sur  la  vie  intérieure.  Son  but  étoit 
uniquement,  disoit*il,  d'expliquer  la  doctrine 
contenue  dans  les  xxxiv  Articles  qu'il  avoit 
signés  à  Issy.  Bossuet  ne  reconnut  point  la  doc^ 
trine  de&  Articles  d'Issy ,  dans .  le  livre  des 
Maximes;  il  jugea  de  plus  que  ce  livre  auto- 
risoit  des  sentimeois  faux  et  dangereux.  Plu- 
aieurs  prélats,  plusieurs  docteurs  se  joignirent 
à  lui.  Fénélon  se  défendit;  il  donna  des  expli- 
cations ;  la  cause  fut  portée  à  Rome,  où  le  livre 
des  Maximes  fut  condamné  ^  après  un  long  et 
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sërieax  examen.  Fénélon  se  soumit  au  jugement 
du  saint  Siège  avec  une  dodlitë  qui  honorera 
sa  mémoire  dans  tous  les  siècles,  et  qui  servira 
d'exemple  à  tous  les  vrais  enÊuis  de  l'Eglise.  Il 
seroit  inutile  de  s'étendre  davantage  sur  l'his- 
toire du  quiétisme.  On  peut  voir  Y  Histoire  de 
JI?o55iie/,  par  M.  le  cardinal  deBausset,  tom.  m^ 
liv.  x;  ti  Y  Histoire  de  Fénélon,  par  le  même 
auteur  y  tom.  i  et  ii,  liv.  u  et  m.  Ce  que  nous 
avons  dit  suffit  pour  faire  connoitre  au  lecteur  le 
but  et  l'occasion  des  écrits  que  nous  lui  présen- 
tons^ en  suivant  Tordre  chronologique  de  leur 
première  publication.  Cet  ordre  nous  a  para 
jttéférable  à  tout  autre.  Par  ce  moyen,  les  di- 
vers ouvrages  que  Bossuet  composa  pendant 
cette  célèbre  dispute,  s'annoncent  et  se  sou- 
tiennent les  uns  les  autres. 

Après  la  Tradition  des  nouveaux  mystiques^ 
on  trouvera  ^  dans  le  xxvui.*  volume ,  i  .o  un 
Mdaircissemeni  sur  la  même  matière,  donné  à 
madame  de  la  Maisonfort ,  et  imprimé  pour  la 
première  fois  en  i733,  dans  bi'Belation  sur  le 
Quiétisme,  par  l'abbé  Phélippeanx  ;  a.^  la  Ré- 
poiiSE  à  une  lettre  y  qui  parut  sous  le  nom  de 
V archevêque  de. Cambrai  à  un  ami ^  en  date 
du  3  août  1697  ;  3.o  la  Déclaration  de  l'ar- 
chevêque DE  Paris,  de  l'éyèque  de  Meaux 
ET  de  l'évéque3)e  Ghartrbs,  co&tre  YMxpli^ 
cation  des  Maximes  des  Saints,  donnée  au 
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public  en  latin  ^  au  mois  d'août  1697^  m-4-^> 
et  traduite  depuis  en  français ,  par  Bossuet  ; 
4«^  le  SoHViURE  DE  LÀ  DOCTEiNB  du  Uvre  de 
Fénélon^  imprimé  aussi  en  latin  au  mois  d'oo* 
tobre  1697^  et  réimprimé  en  français  Tannée 
fiuivante  ;  5.^  divers  Ecrits  ou  Mémoires  -sur 
V Explication  des  Maximes  /ies  Saints.  Ces 
Ecrits^  an  nombre  de  cinq ,  parurent  ensemble 
fious  ce  titre  en  1698^  avec  xin  divertissement  de 
Bossuet^  et  une  longue  Dissertation  qui  termine 
notre  volume^  et  qui  est  intitulée  :  Préface 
SUR  l'Instruction  pastorale  donnée  à  Cam^ 
irai  le  i5  septembre  1697.  Bossuet  y  prouve 
que  l'Instruction  pastorale  de  Fénélon  ne  jus-» 
tifie  point,  la  doctrine  de  son  livre  y  et  qu'elle 
eontient  elle-même  des  propositions  répréhen-* 
sibles. 

Le  tome  xKix.  est  formé  des  ouvrages  sui- 
vans  :  i.o  RÉiioNSfi  de  Bossuet «r  quatre  LeT"« 
TRES  de  Fénélon  ;  elle  parut  au  mois  de  mai 
16989  m-8.o;  2.0  DE  NOVA  Questions  trac* 

TATUS  TRES  :  1.  MtSTIQ  IV  TUTO;  II.  ScHOLA  IK 

TUTo;  nu  QuiSTiSKUS  redivivus.  Ces  trois  Irai-* 
tés  fiirent  imprimés  au  mois  d'août  1698  ^  m-80. 
Bossuet  publia  peu  de  temps  après  uoe  petite 
Dissertation^  50ns  ce  titre  :  QuissTiuNCULA  db 

ACTIBUS  A  CHARITATE  XMPERATIS^  pOUr  être  iu-* 

sérée  à  la  fin  du  traité  intitulé  :  Schola  in  tuto. 
Nous  l'avons  mise  à  la  place  qu'il  avoit  indi^ 
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<fnêe.  NoQS  donnons  après  tons  ces  ouvrages 
Jfttins  la  Relation  suk  le  QmÉtiSMfi,  ouvrage 
^ui  couvrit  de  ridicule  madame  Ciruyon  et  ses 
partisans.  Ce  livre  écrit  d'un  style  agi^éable ,  et 
plein:  de' faits  curieux,  intéressa  vivement  la 
Cour  de  Louis  XIV.  It  fit  beaucoup  de  tort  a  la 
cause  de  Fénëlôn.  L'archevêque  de  Cambrai 
répliqua  par  une  apologie  éloqifente/  qui  re- 
leva les  espérances  de  ses  amis  constertiés  dà 
l'effet  qiï'avoit  produit  la  Relation  de  Bossuek 
L'évéque  de  Meaux  fit  imprimer  àes  REMâa- 
QTTES  SUR  LA  REPONSE  de  Féûélon  à  la  'Rèlàtiok 
sur  le  Quiétismis  :  elles  parurent  'au  mois  d'oc^ 
tobre  1698,  i;i-8o.  Nous  les  avons  placées  à  )à 
tête  du  tome  xxx.  Elles  sont  suivies  de  trois 
autres  écrits  :  i  .0  Réponse  d'un  théologien  a 

LA   première    lettre  DE  M.   l'arCHEVÊQUE  DE 

Cambrai  a  m.  l'évêquè  de  Chartres  ;  janvier 
1699,  //i-4^.  Quoique  Bossuet  n'ait  point  mis 
son  nom  à  cet  écrit ,  on  sait  certainement  qu'il 
en  est  lauteur.  2.<>  Réponse  aux  Préjugés  dé- 
cisifs pour  M.  Parchevêque  de  Cambrai;  jan- 
vier 1699,  '«-8^-  3.<>  Les  Passages  éclaircis^ou 
Réponse  au  livre  intitulé  :  Les  principales 
propositions  du  liifre  des  Maximes  des  Saints j 
justifiées  par  des  expressions  plus  fortes  des 
saints  auteurs^  avec  un  avertissement  sur  les 

SIGNATURES  DES  DoCTEURSj  mars  1699,  l/E-So. 

Jfous  terminons  cette  longue  suite  d'ouvrages 


I 
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sur  le  qaiétisme  par  le  Mandement  que  Bos* 
soet  donna  au  mois  d'août  1699^  pour  la  pu- 
blication DE  LA  CONSTITUTION  DU  PAPE  INNO- 
CENT   XII  ^    PORTANT   CONDAMNATION  DU   LIVRE 

des  Maximes  des  Saints.  Nous  avons  cra 
devoir  y  joindre  la  Relation  des  Actes  et 
Délibérations  concernant  ce  même  bref  du 
-Pape,  composée  par  Tévéque  de  Meaux,  en 
exécution  des  ordres  de  l'assemblée  du  clergé 
.de  France  de  1700.  Cette  Relation  fut  ap«- 
|>rouvée  par  l'assemblée  ,  insérée  dans  son 
procès -verbs^l^  et  imprimée  séparément.  On 
ne  la  trouve  dans  aucune  édition  des  Œuvres 
4e  Bossuet.  ' 
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SDR  LES  ÉTATS  D'ORAISON. 


Jacques-bénigne,  par  la  permission  divine^ 
Evéque  de  Me^tux  :  à  tous  curés,,  cojofesseurSy 
supérieurs  de  communautés,  et  à  tou3  prêtres 
de  notre  diocèse  y  Sa^lut  et  sÉirÉDicTxozf  es  votilb 

SSIGNEUE.  ' 

Touchés  des  périls  de  ceux  qui  marchant, 
comme  dit  David  (0,  ditns  les  grandes  choses  et 
dans  des  choses  meryeiUeuses  au-dessus  éCeux,  re- 
dierchent  dans  Foraison  des  sublimités  que  Dieu 
n*a  point  révélées ,  et  que  les  saints  ne  connoissent 
pas  :  bien  informés  d'ailleurs  que  ces  dangereuses 
manières  de  prier  y  introduites  par  quelques  mys- 
tiques de  nos  jours, se  répandoient  insensiblement 
même  dans  notre  diocèse ,  par  un  grand  nombre 
de  petits  livres  et  écrits  particuliers  que  la  divine 
Providence  a  fait  tomber  entre  nos  mains  :  nous 
nous  sommes  sentis  obligés  à  prévenir  les  suites 

(0  jP«.  cxxs.  I. 
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d'un  si  grand  mal.  Nous  y  avons  encore  été  ex- 
cités par  la  vigilance  et  attention  extraordinaire 
qui  a  paru  sur  cette  matière  dans  la  chaire  de 
saint  Pierre.  On  n^y  eut  pas  plutôt  aperçu  le  se- 
cret progrès  de  ces  nouveautés,  que  le  Pape  In- 
noeent  XI  d^lieureuse  mémoire  donna  tous  ses 
soins  pour  l'empêcher.  Et  d'abord  il  parut  une 
lettre  circulaire  de  l'éminentissime  cardinal  Cibo, 
chef  de  la  congrégation  du  saint  office  y  maintenant 
très-digne  doyen  du  sacré  collège,  pour  avertir 
les  évéques  de  prendre  garde  à  une  doctrine  per- 
nicieuse sur  l'oraison ,  qui  se  répandoit  en  divers 
endroits  d'Italie,  et  qu*on  réduisit  alors  à.dix-neuf 
articles  principaux  contenus  dans  la  même  lettre, 
en  date  de  Rome,  du  i5  février  1687  ,  en  atten- 
dant un  plus  ample  examen. 

Pour  s'opposer  davantage  à  ce  mystère  d'ini- 
quité, on  arrêta  à  Rome  celui  qu'on  en  croyoit  le 
piîncipal  promoteur ,  pour  lui  faire  son  procès , 
et  il  fut  condamné  pour  plusieurs  crimes ,  et  pour 
avoir  enseigné  des  propositions  contraires  à  la  foi 
et  aux  bonnes  mœurs ,  au  nombre  de  plus  de 
cent,  mentionnées  dans  le  procès  et  décret  dn 
condamnation.  On  condamna  aussi  par  un  autre 
décret  du  a8  août  1687,  soixante-huit  proposi- 
tions extraites  des  précédentes ,  où  tout  le  venin 
de  cette  secte  cachée  étoi^j  renfermé.  Pour  en 
rendre  la  condamnation  plus  solennelle ,  elle  fat 
poussée  jusqu'à  une  bulle  pontificale ,  où  il  fîit 
expressément  déclaré  que  ces  propositions  étoient 
respectivement  hérétiques,  suspectes,  erronées^ 
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scandaleuses,  blasphématoires,  avec  d'antres  griè- 
Tcs  qualifications  portées  dans  la  même  bulle  (*). 
Par  la  continuation  de  la  même  soUicitvide  ^-on 
a  flétri  par  divers  décrets  plusieurs  livres  de  toutes 
langues,  où  cette  fausse  oraison  étoit  enseignée. 
De  grands  évéques  ont  reçu  l'impression  que  le 
saint  Siège  a  donnée  à  toute  la  chrétienté,  et 
ont  suivi  l'exemple  de  la  mère  et  maîtresse  de$ 
Eglises,  parmi  lesquels  Monseigneur  l'archevêque 
de  Paris,  notre  métropolitain,  continuant  à  signa* 
1er  son  pontificat  par  la  censure  et  condamnation 
de  beaucoup  d'erreurs,  a  fait  parottre  son  zèle 
dans  sa  judicieuse  ordonnance  du  x6  octobre 
1694^  ^^  plusieurs  propositions  de  ces  faux  mys* 
tiques  sont  proscrites  sous  de  grièves  qualifica- 
tions, même  comme  condamnées  par  les  conciles 
de  Vienne  et  de  Trente ,  sans  approbation  des 
autres  ;  avec  expresse  condamnation  de  quelques 
livres  oil  elles  sont  contenues ,  et  défense  de  le» 
retenir. 

Animés  par  de  tels  exemples,  et  déterminés 
par  diverses  occasions  que  la  Providence  divine 
nous  a  fait  naître,  à  nous  appliquer  avec  un  soin 
particulier  à  cette  matière  ;  après  en  avoir  xon- 
féré  avec  plusieurs  docteurs  en  théologie,  supé- 
rieurs de  communautés,  même  avec  de  ti^ès-grands 
prélats  consommés  en  piété  et  en  savoir,  et  autres 
graves  personnages  exercés  dans  la  conduite  des 
âmes  ;  après  aussi  avoir  lu  et  examiné  plusieurs 
livres  et  écrits  particuliers  oh  ces  maximes  dan- 

C*)  On  a  iiuërc  ces  Pièces  à  la  fin  de  ce  yolame. 
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gerevses  étoient  enseignées  :  le  saint  nom  de  Dieit 
invoqué  y  nous  nous  sommes  sentis  pressés-  parla 
charité,  en  condamnant ,  comme  nous  faisons  par 
ces  pr^ntes,  cette  doctrine  réprouvée,  de  vous 
mettre  en  main  des  moyens  pour  en  connottre  - 
les  défenseurs,  et  pour  les  convaincre. 

Pour  les  connottre,  nous  vous  avertissons  en 
notre  Seigneur  d'obseiTer  ceux  qui  affectent  dans 
leurs  discours  des  élévations  extraordinaires ,  et 
de  fausses  sublimités  dans  leur  oraison. 

Premièrement ,  lorsque ,  sous  prétexte  d'hono- 
rer Tessence  divine,  ils  excluent  delà  haute  con- 
templation rbumanîté  sainte  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ ,  comme  si  elle  en  étoit  un  empê- 
chement ;  encore  qu^elIe  soit  la  voie  donnée  de 
Dieu  même  pour  nous  élever  h  lui  :  et  non-seu- 
lement ils  éloignent  cette  sainte  humanité;  mais 
encore  les  attributs  divins,  même  ceux  qui  sont 
les  fondemens  les  phis  essentiels  et  le^  plus  com- 
muns de  notre  foi,  teb  que  sont  la  toute-puis- 
sance, la  miséricorde,  et  la  justice  de  Dieu.  Ils 
éloignent  par  même  raison  les  trois  personnes  di- 
vines; encore  que  nous  leur  soyons  expressément 
et  distinctement  consacrés  par  ttotre  baptême , 
dont  on  ne  peut  supprimer  le  sowenir  explicite 
sans  renoncer  au  nom  de  chrétien  :  de  soi*te  qu'ils 
mettent  la  perfection  de  f  oraison  cbrétiadue  à 
s'élever  au-dessus  des  idées  qui  appartiennent 
proprement  au  christianisme  ;  G'est-à>(Ure  de  celles 
de  la  Trinité  et  de  Vlncamation  du  Fils  de  Dieu. 

Nous  ne  répétons  qu  avec  horreur  cette  parole 
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d'un  faux  mystique  de  nos  jouiY,  çui  ose  dire  qae 
Jésufr-Christ  selon  son  humanité  étant  h  voîe^  «a 
n*a  plus  besoin  d'y  retourner  lorsqu  on  est  arrivé , 
el  que  la  boue  doit  tomber  quand  les  yenx  de 
l'aveugle  sont  oi«verts.  Le  préCeate  dont  on  se  sert 
pour  éloigner  rbmaanité  saîste  de  Jésas-Christ 
avec  les  attributs  essentiels  et  personnels  ;  c'est 
que  tout  cela  est  compris  dans  la  foi  ou  vue  con- 
fuse, générale  et  îndttlincte  de  Dien ,  saass  songer 
que  Jésus-Christy  cpii  a  dit  :  Veus  crqy^z  en  Dùm, 
ajoute  tout  de  suite  et  en  même  temps,  croyez 
aussi  en  moi(0.;  pour  nous  apprendre  que  la  foi 
au  médiateur  dott  étreanssi  expliciteet  aussi  dis- 
tincte que  celle  qu'on  a  en  Dieu  conàdéré  en 
lui-même  ;  ce  qu'il  confiimc  par  cette  parole  :  La 
vie  étemelle  est  de  vous  connoUre,  vous  qui  éies 
le  vrai  DieUj  et  Jésm^Chtist  (fue  vous  aue^  en^ 
pcjé  W  ;  et  celle-  ci  de  sainst  Paul  :  Je  ne  connois 
gpiune  seule  chose^  qui  est  Jésm^-Ckrist,  et  JésuS" 
Christ  crucifié  (3). 

Un  second  effet  de  l'élévation  afièctée  de  ces 
nouveaux  mystiques,  est  de  marquer  eiwcrs-  Dieu 
comme  une  fausse  généroskié  et  une  espace  de 
désintéressement  qni  fait  qu'on  ne  veut  plus  lui 
demander  rien  pour  soi-même ,  pas  même  la  ré- 
mission de  set  pédués ,  l'avènement  de  son  règne , 
et  la  grâce  de  persévérer  dans  le  bien,  d'opérer 
son  salut  ;  non  plus  que  lui  rendre  grâce  de  tous 
ses  bienfaits  :  comme  si  ce  n'étoit  pas  honorer 
Dieu  d'une  manière  très-pure  et  très-éminente , 

(«)  Joan,  WT.  1.  —  (')  Joéin,  XTii.  3.  —  C')  /.  Cor.  ii.  i. 
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que  de  reconnottre  lexceUence  de  sa  nature  bien* 
faisante,  ou  que  le  salut  du  chrétien  ne  fût  pas  le 
grand  ouvrage  de  Dieu^  et  la  parfaite  manifesta- 
tion et  consommation  de  sa  gloire,  que  ses  enfens 
ne  peuvent  assez  désirer  ni  demander. 

C*est  encore  un  semblable  efllèt  de  ces  élévations 
outrées,  de  reconnottre  dans  cette  vie  une  pureté 
et  perfection,  un  rassasiement ,  un  repos  qui  sus- 
pend toute  opération ,  et  une  sorte  de  béatitude 
qui  rend  inutiles  les  désirs  et  les  demandes  ;  mal- 
gré Tétat  de  foiblesse,  et  au  milieu  des  péchés  et 
des  tentations  qui  font  gémir  tous  les  saints ,  tant 
qu*ib  demeurent  chargés  de  ce  corps  de  mort. 

Pour  troisième  moyen  de  connottre  ces  faux 
docteurs,  nous  vous  donnons  le  nouveau  langage 
qui  fait  consister  la  perfection  à  supprimer  tous  les 
actes,  notamment  ceux  que  le  chrétien  excite  en 
lui-même  avec  le  secours  delà  grâce  prévenante  : 
pom*  ne  laisser  aux  prétendus  parfaits  qu'un  seul 
acte  produit  une  fois  au  commencement;  qui  dure 
ensuite  sans  interruptioh  et  sans  besoin  de  le  re- 
nouveler, jusqu'à  la  fin  de  la  vie  par  un  consen- 
tement qu'on  nomme  passif  :  au  préjudice  du  libre 
arbiti*e  et  des  actes  qu'il  doit  produire  par  l'exprès 
commandement  de  Dieu.  Pour  les  exclure,  et  tout 
ramener  à  ce  prétendu  acte  unique,  on  emploie 
encore  le  terme  de  simplicité;  comme  si  Dieu, 
qui  nous  a  commandé  d'être  ses  simples  enfans, 
n'avoit  pas  en  même  temps  commandé  plusieurs 
actes  très-distincts. 

Cet  acte,  que  ces  nouveaux  docteurs  appellent 
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l'acte  universel  y  qui  selon  eux  comprenant  excel- 
lemment et  éminemment  tous  les  autres ,  exempte 
de  les  produire  y  est  un  prodige  nouveau  parmi  les 
chrétiens  :  on  n'en  trouve  aucun  vestige ,  aucun 
trait  dans  les  livres  sacrés  ni  dans  la  doc- 
trine des  saints  :  David  ne  le  connolt  pas,  puis- 
qu  il  s'excite  lui-même  à  former  tant  d'actes  di- 
vers et  réitérés  en  disant  :  Mon  ame^  bénis  le 
Seigneur  :  Seigneur j  je  vous  aimerai  :  Mon  orne, 
pourquoi  es^tu  triste?  espère  au  Seigneur  :  Elh^^- 
toi  ma  langue  :  élève-toi,  ma  lyre  (0  :  et  le  reste. 

Jésus-Christ  ignorait  aussi  la  perfection  imagi- 
naire de  cet  acte  unique  et  universel  ^  lorsqu'il 
oblige  les  plus  parfaits  à  tant  de  demandes,  no- 
taounent  dans  l'oraison  dominicale.  Aussi  est-il 
vrai  que  les  nouveaux  mystiques ,  par  une  idée 
de  perfection  inconnue  jusques  ici  aux  chrétiens  » 
renvoient  les  Psaumes  de  David ,  et  même  la 
sainte  prière  qui  nous  a  été  enseignée  par  notre 
Seigneur,  aux  degrés  inférieurs  de  l'oraison,  et 
les  excluent  des  états  les  plus  éminens. 

Nous  voyons  aussi  que  David,  comme  les  au- 
tres prophètes ,  bien  éloigné  de  supprimer  dans 
la  prière  les  efforts  du  libre  arbitre  pour  demeu- 
rer en  pure  attente  de  ce  que  Dieu  voudra  opérer 
en  nous ,  prévient  la  face  du  Seigneur  par  la  pu- 
blication de  ses  louanges,  secrètement  prévenu 
du  doux  instinct  de  sa  grâce ,  et  il  fait  ce  qu'il 
peut  de  son  côté  avec  ce  secours  ;  ce  qui  lui  fait 
dire  ailleurs  :  Votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur 

(*)  P*.  eu,  ZTii»  xLii,  tri  y  efc. 
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pour  *vous  faire  cetie  prière  (0  ;  et  encore  :  5ei- 
gneur^je  rechercherai  w)ire  visage  W  ;  et  enfin  : 
Ne  cessez  jamais  de  chercher  la  face  de  Dieu, 
et  de  vous  iaumer  vers  bd  (3). 

Pour  exclure  tant  (fades  commttidés  de  Dieu  ^ 
on  se  sert  encoi^  àa  mot  de  silence  et  d'anéantis- 
sement ,  dont  on  abuse  pour  induire  la  suppres* 
sien  de  toute  action  et  opération  qu^on  peut  ez- 
citep  a^ec  la  prévention  de  la  grâce,  ou  <{u^on 
peut  même  apercevoir  dans  son  intérieur  :  ce  qui 
ne  tend  à  rien  moins  qu*à  les  étouflfer  tout-à-fait  ^ 
et  ôter  en  même  temps  louie  attention  aux  dons 
de  Dieu  y  sous  prétexte  de  ne  s*attacher  qu  à  lui 
seul ,  contre  cette  parole  expresse  de  saint  Paul  : 
Nous  avons  reçu  ua  esprit  fui  vient  de  Dieu,  pour 
coftnoUre  Us  choses  fue  Dieu  nous  a  données  (4)  • 
Nous  ne  voulons  point  parler  îd  des  antres  per* 
nicieuses  significations  que  quelques-uns  donnent 
au  mot  de  néant  et  d'anéantissement. 

Vous  aurez  pour  quatrième  marque  de  cette 
doctrine  outrée,  les  manières  de  parler  dont  on  y 
use  sur  la  mortification  et  sur  l'application  aux 
exercices  particuUers  des  autres  vertus,  en  les 
faisant  regarder  comaote  des  pi^atiqnes  vulgaires  et 
au-dessus  des  parfaits  ;  et  la  mortification  en  par- 
ticulier comme  chose  qui  met  les  sesïs  en  vigueur, 
loin  de  les  amortir  :  contre  les  exemples  des  saints 
qui  ont  pratiqué  les  austérités  comme  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  pour  abattre  et  humilier 

(0  //.  Meg.  Yiu  27.  —  W  Ps.  xxTi.  8.  —  W  Ps,  ar.  4.  —  W)  /. 
Cor.  n.  1 3. 
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Tesprit  et  le  corps,  et  contre  la  parole  etpresse  de 
saint  Paul  (0,  qui  châtie  son  corps  et  réduii  en 
servitude  son  corps ,  le  fraippe,  le  flétrit,  le  tient 
sous  le  )Oug.  Le  même  apôtre  ne  s*ezpiiqiie  pas 
moins  dairement  sur  l'exercice  distinct  et  particn* 
lier  des  vertus  ;  et  saint  Pierre  n'est  pas  moins  ex-' 
pràs  sur  cette  matière,  lorsqu'il  nous  apprend 
Fendillement  des  vertus  par  ces  paroles  :  Don^ 
nez  tous  vos  sùins  pour  joindre  à  votre  foi  la 
vertu  :  àla  vertu  la  science  :  à  iaseiertce  la  témr* 
pérance  :  à  la  tempérance  la  patienée  :  à  la  par 
Êtence  la  piété  :àla  piété  ^arfsovrâe  vos  frères  : 
à  l'amour  de  vos  frères  la  charité  (^)« 

Enfin  un  cinquièn»  effet  de  la  dbctiîne  que 
nous  Voulons  vous  faire  connottre,  est  de  ne  louer 
conununëment  que  les  oraisons  extraordinaires  : 
y  attacher  la  perfection  et  la  puveté  :  j  attirer 
tout  lemonde  avecpen  de  diseeraement,  jusqu'aux 
enfans  du  plus  bas  âge  :  comme  si  on  s'en  pouvoit 
ouvrir  Ventrée  par  de  certaines  méthodes  qu'on 
propose  comme  faciles  à  tous  les  fidèles  :  ce  qui 
fait  aussi  qu  on  s'y  ingère  avec  une  témérité  dont 
l'efièt  inévitable,  princij^alement  dans  les  com- 
munautés, est,  sous  prétexte  de  s'abandonner  à 
l'esprit  de  Dieu,  de  ne  faire  que  ce  qu'on  veut^ 
avec  mépris  de  la  discipline  et  des  confesseurs 
et  supérieurs  ordinaires,  quelque  éclairés  qu'ils 
soient  d'ailleurs;  pour  chercher  selon  ses  préven- 
tions et  présomptions  des  guides  qu'on  croit  plus 
experts. 

(«}  /.  Cor.  IX.  37.  —  C>)  //.  Peir,  i.  5, 6,  7. 
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Nous  omettons  d*autres  marques  dont  Texpli- 
cation  demanderoit  un  plus  long  discours.  Gelles- 
d  suffisent ,  et  vous  y  trouverez  comme  cinq  ca- 
ractères senâbles  qui  vous  aideront  à  connoitre 
ceux  dont  nous  voulons  que  vous  observiez  la 
conduite  et  évitiez  les  raffinemens.  Mais  pour  vous 
faciliter  lé  moyen  de  les  convaincre ,  il  faut  vous 
avertir  y  avant  toutes  choses ,  de  prendre  garde  de 
n*entamer  pas  la  véritable  spiritualité  en  atta- 
quant la  fausse  qui  fait  semblant  de  Timiter  :  à 
quoi  nous  ne  voyons  rien  de  plus  utile  que  de 
vous  mettre  devant  les  yeux  quelques  vérité  fon- 
damentales de  la  religion ,  ordonnées  à  cette  fin 
dans  les  articles  suivans,  que  nous  avons  digérés 
avec  une  longue  et  mûre  délibération  ^  et  avec 
tous  les  sages  avis  que  nous  vous  avons  dé)à  mar- 
qués :  en  apposant  à  chacun  pour  votre  soulage- 
ment et  plus  grande  facilité  les  qualifications  con-- 
venables^ 

ARTICLES 

SUR  LES  ÉTATS  D'ORAISON  (*L 

L 

Tout  chrétien  en  tout  état,  quoique  non  à 
tout  moment,  est  obligé  de  conserver  Texercice 
de  la  foi,  de  Fespérance  et  de  la  charité,  et  d*en 
produire  des  actes  comme  de  trois  vertus  distin-» 
guées. 

C^)  Ces  zxxiT  Arlicles  furent  dëlîbërés  a  Issj,  et  rignég  par 
M.  de  Meanx,  M.  de  Ch^ons  aujoard*hiii  M.  de  Paris,  M.  d« 
Gambray,  et  M.  Tronson. 
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II. 

Toat  chrëtieii  est  obligé  d^avoir  la  foi  explicite 
en  Dieu  tout-puissant^  créateur  du  del  et  de  la 
terre ,  rémunérateur  de  ceux  qui  le  cherchent , 
et  en  ses  autres  attributs  également  révélés  ;  et  à 
faire  des  actes  de  cette  foi  en  tout  état  y  quoique 
non  à  tout  moment. 

III. 

Tout  chrétien  est  pareillement  obligé  à  la  foi 
explicite  en  Dieu ,  Père ,  Fils ,  et  Saint-Esprit  y  et 
à  faire  des  actes  de  cette  foi  en  tout  état ,  quoique 
non  à  tout  moment. 

IV. 

Tout  chrétien  est  de  même  obligé  à  la  foi  ex^ 
pUcite  en  Jésus-Christ  Dieu  et  homme,  comme 
médiateur ,  sans  lequel  on  ne  peut  approcher  de 
Dieu,  et  k  faire  des  actes  de  cette  foi  en  tout  état, 
quoique  non  à  tout  moment. 

V. 

Tout  chrétien  en  tout  état,  quoique  non  à  tout 
moment,  est  obligé  de  vouloir,  désirer  et  deman- 
der explicitement  son  salut  étemel ,  comme  chose 
que  Dieu  veut ,  et  qu'il  veut  que  nous  voulions 
pour  sa  gloire. 

VI. 

Dieu  veut  que  tout  chrétien  en  tout  état, 
quoique  non  à  tout  moment ,  lui  demande  ex- 
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pressément  la  i^missioo  de  ses  péchés ,  la  grâce 
de  n*en  plus  commettre  ^  la  persévérance  dans  le 
bien,  raugmentation  des  vertus,  et  toute  autre 
chose  requise  pour  le  salut  étemel* 

VIL 

En  tout  état  le  chrétien  a  la  concupiscence  à 
combattre ,  quoique  non  toujours  également  ;  ce 
quiTobligeen  tout  état,  quoique  non  à  tout  mo- 
ment ,  à  demander  force  contre  les  tentations. 

vnL 

Toutes  ces  propositions  sont  de  la  foi  catholi- 
que, expi^essément  contenues  dans  le  Symbole 
des  apôtres  et  dans  TOraison  dominicale ,  qui  est 
la  prière  commune  et  journalière  de  tous  les  en- 
fans  de  Dieu  :  ou  même  expressément  définies 
par  TEgflise ,  comme  celle  de  la  demande  de  la 
rémission  des  péchés  et  du  don  de  persévérance  ^ 
et  celle  du  combat  de  la  convoitise ,  dans  les  con- 
ciles de  Carthage,  d^Orange  et  de  Trente  :  ainsi 
les  propositions  contraii^s  sont  formellement  hé- 
rétiques. 

IX. 

Un-eBtgfi^ j>ermisÀ.fUBr  du?étien  d'être  indif^ 
ierent  pour  son  salixt,  ni  pour  les  dioses'qui  y 
ont  rapport  :  la  sainte  indifférence  chrétienne  re* 
garde  les  événemens  de  cette  vie  (  à  la  réserve  du 
péché  )  et  la  dispensation  des  consolations  ou  sé- 
cheresses spirituelles. 
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X. 

Les  actes  mentionnés  ci^dessns  M  dévo^sct 
point  àla  plas|^aDdepiearfectioii<du^hriatiam8Qii5y 
et  ne  cessent  pas  d*âtre  parfaits  ipour  être  aper- 
ças, pourvu  qu'on  «a  rende  grâces  à  Siou  p  et 
qu'on  les  rapporte  à  m  gloire. 

XL 

n  n'est  pas  permis  au  chrétien  d'attendre  que 
Dieu  lui  inspire  «eos  actes  fiar  Tcôe  et  insyârafion 
partiouKère  ;  €ft  il  ji'a  be«Mn  pour  s'7  eouâter  que 
de  la  foi  qui  lui  Aàt  oonnoltt^  la  volonté  de  fimi 
dgniûée  «t  <léclai^e  par  ses  commandemens ,  eft 
des  exemples  4es  maints ,  en  s^ppofiant  IxHijours  le 
secours  delà  ^grâce  ieRoitante  et  .prévenante*  Les 
trois  dernières  pr^poûtions  sont  4es  suiles  ma- 
nifestes des  précédentes^  et  les  contraires  »jil 
téméraires  et  erronées. 

XIL 

Parles  actes  d'obligation  ci -dessus  marqués, 
on  ne  doit  pas  entendre  toujours  des  actes  mé- 
thodiques et  arrangés^  encore  moins  des  actes 
réduits  en  formules  et  sous  certaines  paroles,  ou 
des  actes  inquiets  et  empressés:  mais  des  actes 
sincèrement  formés  dans  le  cœur ,  avec  toute  la 
sainte  douceur  et  tranquillité  qu'inspire  l'esprit 
de  Dieu. 

XIIL 

Pans  la  vie  et  dans  l'oraison  la  plus  parfaite , 
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tous  ces  actessont  unis  dans  la  seule  charité,  en  tant 
qu'elle  anime  toutes  les  vertus,  et  en  commande 
l'exercice,  selon  ce  que  dit  saint  Paul  :  La  charité 
sùaffre  tout,  elle  croit  iout^  elle  espère  tout ,  elle 
soutient  touL  On  en  peut  dire  autant  des  autres 
actes  du  chrétien,  dont  elle  règle  et  presa^it  les 
exercices  distincts,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tou- 
jours sensiblement  et  distinctement  aperçus. 

XIV. 

Le  jàéAr  qu'on  voit  dans  les  saints ,  comme  dans 
saml  Paul  et  dans  les  autres,  de  leur  salut  éter- 
nel et  parfaite  rédemption ,  n'est  pas  seulement  un 
désir  ou  appétit  indélil>éré,  mais,  comme  l'ap- 
pelle le  même  saint  Paul ,  une  bonne  volonté  qne 
nous  devons  former  et  opérer  librement  en  nous 
avec  le  secours  de  la  grâce,  comme  parfaitement 
conforme  à  la  volonté  de  Dieu.  Cette  proposition 
est  clairement  révélée ,  et  la  contraire  est  héré- 
tique. 

XV. 

Cest  pareillement  une  volonté  conforme  à  celle 
de  Dieu  ,  et  absolument  nécessaire  en  tout  état , 
quoique  non  à  tout  moment,  de  vouloir  ne  pé- 
cher pas;  et  non-seulement  de  condafûner  le  pé- 
ché, mais  encore  de  regretter  de  l'avoir  commis, 
et  de  vouloir  qu'il  soit  détruit  en  nous  par  le 

pardon. 

XVI. 

« 

Les  réflexions  sur  sei-méme ,  sur  ses  actes ,  et 
sur  les  dons  qu'on  a  reçus,  qu'on  voit  partout 

pratiquées 


$Vn    LS8    ÉTATS    d'oraison.  IJ^ 

pratiqaéeâ  par  les  prophètes  et  par  les  apôtres 
pour  retidre  grâces  à  Dieu  de  ses  bienfaits ,  et 
pour  autres  fins  semblables,  sont  proposées  pour 
exemples  à  tous  lesfidèles,  même  aux  plus  par-* 
faits  ;  et  la  doctrine  qui  les  en  éloigne  est  erronée 
et  approche  de  Thérësie. 

XVIL 

Il  n^  a  de  réflexions  mauvaises  et  dangereuses , 
que  celles  où  Ton  fait  des  retours  sur  ses  actions 
et  sur  les  dons  qu  on  a  reçus,  pour  repaître  son 
amour- propre,  se  chercher  uû  appui  humain, 
ou  s'occuper  ti*op  de  soi-même. 

XVIIL 

4es  mortifications  conviennent  à  tout  état  du 
chiîstianisme,  et  y  sont  souvent  nécessaires  :  et 
en  éloigner  les  fidèles,  sous  prétexte  de  perfec- 
tion ,  c'est  condamner  ouvertement  saint  Paul . 
et  présupposer  une  doctrine  erron.ee  et  hérétique« 

XIX* 

L'oraison  perpétuelle  ne  consiste  pas  dans  un 
acte  perpétuel  et  unique  qu'on  suppose  sans  in- 
ten*uption,  et  qui  aussi  ne  doive  jamais  se  réitérer; 
mais  dans  une  disposition  et  préparation  habi-* 
tuelle  et  perpétuelle  à  ne  rien  faire  qui  déplaise  à 
Dieu,  et  à  faire  tout  pour  lui  plaire.  La  proposition 
contraire,  qui  excluroit  en  quelque  état  que  ce 
fût ,  même  parfait ,  toute  pluralité  et  succession 
d'actes,  seroit  erronée  et  opposée  à  la  tradition 
de  tous  les  saints. 

BossifET.  XXVII.  rà 
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XX. 

n  nj  a  point  de  traditiûHB  apostoliques  que 
celles  qui  sont  reconnues  par  toute  TEglise ,  et 
dont  Fautorité  est  décidée  par  ^e  ooucile  de 
Trente  :  la  proposition  conttaire  est  erronée ,  et 
les  prétendues  traditions  apostoliques  secrètes  se- 
roient  un  piège  pour  les  fidèles,  et  un  moyen  d*in« 
troduire  toute  sorte  de  mauvaises  doctrines. 

XXL 

L*oraison  de  simple  présénoe  de  Dieu ,  ou  de 
remise  et  de  quiétude ,  et  les  autres  oraisons  ex- 
traordinaires,  même  passives,  approuvées  par 
saint  François  de  Sales  et  les  autres  spirituels  re- 
çus dans  toute  TEglise,  ne  peuvent  être  rejetées  ni 
tenues  pour  suspectes  sans  une  insigne  témérité;  et 
elles  n*empêchent  pas  qu'on  ne  demeure  toujours 
disposé  à  produire  en  temps  convenable  tous  les 
actes  ci«-dessus  marqués  :  les  réduire  en  actes  im- 
plicites ou  éminens  en  faveur  des  plus  parfaits , 
sous  prétexte  que  Famour  de  Dieu  les  renferme 
tous  d*une  certaine  manière,  c^est  en  éluder  To- 
bligation ,  et  en  détruif  e  la  distinction  qui  est  ré- 
vélée de  Dieu. 

XXII. 

Sans  ces  oraisons  extraordinaires  on  peut  de> 
venir  uii  très-grand  saint,  et  atteindre  à  la  per- 
fection du  christianisme. 

XXIII. 

Réduire  Fétat  intérieur  et  la  purification  de 
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Tàme  à  ces  oraisons  extraordinaires  y  c  est  une 
terreur  manifeste. 

XXIV. 

G^en  est  une  également  dangereuse ,  d'exclure 
de  Tëtat  de  contemplation,  les  attributs  j  les  trois 
ipersonnes  divines  et  les  mystères  du  Fils  de  Dieu 
incarne ,  surtout  celui  de  la  croix  et  celui  de  la 
résurrection  ^  et  toutes  les  clioses  qui  ne  sont  vues 
que  par  la  foi  sont  fobjet  du  clirétien  contem- 
platif. 

XXT. 

U  n'est  pas  permis  à  un  cbt^Uen  ^  sous  prétexte 
d*oraison  passive  ou  antre  extraordinaire,  d'atten- 
dre dans  la  conduite  de  la  vie ,  tant  au  spirituel 
qu  au  temporel  y  que  Dieu  le  détermine  à  chaque 
action  par  voie  et  inspiration  particulière  :  et  te 
contraire  induit  à  tenter  Dieu,  à  illusion  et  à 
nonchalance. 

XXVI. 

Hors  k  cas  et  les  tnomens  dHnspiratiôtt  prophé- 
tique ott  extraordinaite ,  la  véritable  soumission 
que  tonte  ami^  chrétienne  même  parfaite  doit  à 
Dieu ,  est  d6  se  seirvir  des  lumières  naturelles  et 
surnaturelles  qu'elle  en  reçoit  et  des  règles  de  la 
prudence  chrétienne ,  en  présupposant  toujours 
que  Dieu  dirige  tout  par  sa  providence ,  et  qu'il 
est  auteur  de  tout  bon  conseil. 

XXVII. 

On  ne  doit  point  attacher  le  don  de  prophétie, 
et  encore  moins  l'état  apostolique,  à  un  certain 
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état  de  perfection  et  d'oraison  ;  et  les  y  atta? 
cher,  c'est  induire  à  illusion  ,  témérité  et  erreur. 

XXVIII. 

Les  voies  extraordinaires  avec  les  marques 
qu'en  ont  données  les  spirituels  approuvés,  selon 
eux-mêmes,  sont  très-rares,  et  sont  sujettes  à 
Texamen  des  évêques^  supérieurs  eccléisiastiques 
et  docteurs,  qui  doivent  en  juger,  non  tant  selon 
les  expériences  que  selon  les  règles  immuables  de 
TEcriture  et  de  la  tradition  ;  enseigner  et  prati- 
quer le  contraire ,  est  secouer  le  )oug  de  Tobéift- 
sance  qu'on  doit  à  TEglise. 

XXIX. 

S'il  y  a  ou  s'il  y  a  eu  en  quelque  endroit  de  la 
terre,  un  très -petit  nombre  d'ames  d'élite ,  que 
Dieu ,  par  des  préventions  extraordinaires  et  par- 
ticulières qui  lui  sont  connues,  meuve  à  chaque 
instant  de  telle  manière  à  tous  actes  essentiels  au 
christianisme  et  aux  autres  bonnes  œuvres,  qu'il 
ne  soit  pas  nécessaire  de  leur  rien  prescrire  pour 
s'y  exciter ,  nous  le  laissons  au  jugement  de  Dieu  ; 
et  sans  avouer  de  pareils  états ,  nous  disons  seu- 
lement ,  dans  la  pratique ,  qu  il  n'y  a  rien  de  si 
dangereux  ni  de  si  sujet  à  illusion  que  de  conduire 
les  âmes  comme  si  elles  y  étoient  arrivées,  et 
qu'en  tout  cas  ce  n'est  point  dans  ces  préventions 
que  consiste  la  perfection  du  christianisme. 

XXX. 

pans  tous,  les  articles  susdits,  en  ce  qui  regarde 
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la  concupiscence  y  les  imperfectioné ,  et  principa- 
lement le  pëcbé  ;  ponr  rhonneur  de  notre  Sei- 
gneur ,  nous  n'entendons  pas  comprendre  la  très- 
sainte  Vierge  sa  mère. 

XXXL 

Pour  les  âmes  que  Dieu  tient  dans  les  ëpreures. 
Job,  ({ui  en  est  le  modèle,  tear  apprend  à  profiter 
du  rayon  qui  revient  par  intervalles ,  pour  pro- 
duire les  actes  les  plus  excellens  de  foi,  d* espé- 
rance et  d'amour.  Les  spirituels  leur  enseignent 
à  les  trouver  dans  la  cime  et  plus  haute  partie  de 
Vesprit.  Il  ne  faut  donc  pas  leur  permettre  d'ac- 
quiescer à  leur  désespoir  et  damnation  apparente^ 
mais  avec  saint  François  de  Sales  les  assurer  que 
Dieu  ne  les  abandonnera  pas. 

XXXII. 

Il  faut  bien  en  tout  état,  principalement  en 
ceux-ci,  adorer  la  justice  vengeresse  de  Dieu, 
mais  non  soubaiter  jamais  qu'elle  s'exerce  sur  nous 
en  toute  rigueur,  puisque  même  l'un  des  effets  de 
cette  rigueur  est  de  nous  priver  de  l'amour.  L'a- 
bandon du  chrétien  est  de  rejeter  en  Dieu  toute 
son  inquiétude,  mettre  en  sa  bonté  l'espérance 
de  son  salut,  et  comme  l'enseigne  saint  Augustin 
après  saint  Gyprien ,  lui  donner  tout  :  Ut  totum 
detur  Deo. 

XXXIIL 

On  peut  aussi  inspirer  aux  araes  peinées  et  vrai- 
ment liumbles  une  soumission  et  consentement  à 
la  volonté  de  Dieu ,  quand  même  par  une  très- 
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lan^e  supposition,  au  Ueu  des  biens  étemels  qn^il 
a  promia  aux  amas  fastes,  il  les  tiendroit  par  son 
bon  plaisir  dans  des  tonrmens  étemels,  sans  néan- 
moins qu  elles  soient  privées  de  sa  grâce  et  de 
^son  amour  :  qui  est  un  acte  d'abandon  parfait  et 
d*un  amour  pur  pratiqué  par  des  saints,  et  qui 
1^  peut  être  utilement  avec  une  grâce  très-parti- 
culière de  Dieu  par  les  aotes  vraiment  parfaites  : 
sans  dénigep  à  roblîga(io|i-  des  antres  actes  ci- 
dessus  n^arqués ,  <|ni  sont  es^ntiek  au  christiaT 
lûsme. 

XXXIV. 

Au  surplus ,  il  est  certain  que  les  comménçans 
et  les  parfaits  doivent  être  conduits  chacun  selon 
sa  voie  par  des  règles  diffêrentes,  et  que  les  der- 
niers entendent  plus  faaatetnent  et  plus  h  fond  les 
vérités  chrétiennes. 

Sx  vous  pes^z  avec  attention  chacm  des  articles 
précédens,  vous  trouverez  que,  selon  les  règles 
de  la  plus  commune  th^ogie,  il  nVst  pas  permis 
de  s*en  éloigner,  et  qu^on  pe  le  peut  sans  scanda- 
liser toute  FEglise. 

Nous  crayons  ^nssi  que  ceux  d'entre  vous, 
qui  méditeront  et  étudi^-ont  ces  articles,  avec 
la  grâce  de  Dieu  y  trouveront  un  corps  de  doc- 
trine qui  ne  laissera  aucun  lieu  à  celle  des  nou- 
veaux mystiques  :  sans  donner  atteinte  à  celle  des 
docteurs  approuvés  dont  ils  tâchent  de  se  couvrir  : 
et  de  peur  quon  ne  les  confonde,  nous  vous 
nommons  expresiîément ,  parmi  les  livres  suspecta 
et  condamnés,  ceux-ci  comme  plus  connus  :  J^x 
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Gmoïc  «piMTUEM*B  de  Midiel  de  Molinos  :  La 

FEATIQVII  fACIUI  VQJfiL  ÉUVBE  l  AVE  A  LA  C01fTBM«^ 

PLATum,  parFrançotf  Mdeval;:  Le  uon»  cooet 

«r  FACILE  »E  FAIEE  OEAIff»  :  La  EteXE  Mte  ASSOCIÉS 
A  L  EHFAAT  JÉAVS  :  h%  HàMVtqtE  pËB  Cà»ittqVVB  DE 
SaLOVOH,  IHTSEmÉTÉ  SBUMT  les  «BMi  MYSTI^WM  Bf 
LA   TEAIE   EEPAÉSEirrATlOir    DES   ÉTATS   lUTÉEfBU&S  : 

avec  un  livre  latin  intitulé ,  OEATiôfris  xehtalis 
AiiALTsis  y  etc.  per  patrem  l>om  Ftandêemn  lét 
Combe,  Tononentem?  lesi^eh  livres  dé^  notés 
par  diverses  censures ,  nous  condamnons  d'abon- 
dant comme  contenant  nne  maovaîse  doctrine , 
et  toutes  ou  Jet  principales  jn^oposîtions  ci-déssus 
par  nous  oondaniDéei  dans  les  articles  susdits , 
sans  approbation  des  auùrea  livides.  Non»  din- 
dons Uis-espi^essénent  la  lecture  de  ces  livrés  à 
tous  ceux  qui  sont  commis  à  neire  conduite, 
sous  toutes  les  peines  de  droit  ;  et  ord6naons  sous 
les  mêmes  peines  qu'ils  seront  remis  entre  noï 
mains ,  ou  de  nos  vicaires  généraux ,  ou  des  cu- 
rés y  pour  nous  les  remettre ,  aussi  bien  que  les 
écrits  particuliers  qui  se  répandent  secrètement 
en  faveur  de  ces  nouveautés. 

Pour  déraciner  tout  le  doute  qui  pourroit  res- 
ter sur  cette  matière,  avec  la  grâce  de  Dieu  nous 
prendrons  soin  de  vous  procurer  le  plutôt  qif  il 
sera  possible  une  instruction  plus  ample,  oii  pa- 
roitra  l'application  avec  les  preuves  des  susdits 
articles ,  encore  qu'ils  se  soutiennent  assez  par 
eux-mêmes  :  et  ensemble  les  principes  solides  de 
Foraison  chrétienne  selon  l'Ecriture  sainte  et  la 
tradition  des  Pères  :  enfin  en  suivant  les  règles  et 
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les  pratiques  des  saints  docteurs,  nous  tâcherons 
de  donner  des  bornes  à  la  théologie  peu  correcte, 
et  aux  expressions  et  exagérations  irrégulières  de 
certains  mystiques  inconsidérés  ou  même  pré- 
somptueux ;  lesquelles  nous  pouvons  ranger  avec 
les  profanes  nouveautés-  de  langage  j  que  saint 
Paul  défend  (0. 

Nous  avons  évité  exprès  de  vous  parler  dans 
cette  Instruction  de  certaines  propositions  dont 
les  oreilles  chrétiennes  sont  trop  offensées  :  Noos 
nous  réservons  à  les  noter  si  Textréme  nécessité 
le  demande  ;  ensemble  à  vous  instruire  sur  toutes 
les  autres  propositions  qui  seront  jugées  néces- 
.  saires  pour  l'entière  extinction  de  ces  erreurs. 

Mandons  et  ordonnons  à  tous  curés,  vicaires, 
et  prédicateurs,  de  publier  dans  leurs  prônes  et 
prédications  notre  présente  Ordonnance  et  Ins- 
truction ,  aussitôt  qu'elle  leur  sera  adressée  :  Nous 
ordonnons  pareillement  qu'elle  sera  envoyée  à 
toutes  les  communautés,  afin  que  tout  le  monde 
veille  contre  ceux  qui  sous  prétexte  de  piété  et 
de  perfection  introduiroient  insensiUement  un 
nouvel  Evangile. 

DoivNé  à  Meaux ,  en  notre  palais  épiscopal,  le 
samedi  seizième  jour  d'avril  mil  six  cent  quatre- 
vingt-quinze. 

Signé  t  J.  BÉNIGNE,  Evêque  de  Meaux. 

Et  plus  bas: 
Par  le  commandement  de  mondit  Seigneur, 

ROYZII. 

(0  /.  Tim.  VI.  jo. 
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PRÉFACE, 


OU   l'on    pose   les   FOin>EMENSy   ET   L*ON   EXPLIQUE 
LE   DESSEIN    DE  CET   OUVBIGE. 


Si  Ton  croyoit ,  en  lisant  le  titre  de  ce  livre ,  '• 
que  je  voulusse  y  donner  des  règles  pour  tous  les  -^,^^,,1  je 
états  dWaison,  ou  des  moyens  pour  y  arriver  et  cetoayrage. 
iyhien  conduire,  oh  m*attribueroit  un  dessein 
ti^op  vaste,  et  qui  aussi  est  bien  éloigné,  de  ma 
pensée.  Il  faut  se  souvenir  de  Toccasion  qui  m'a 
engagé  à  traiter  cette  matière  dans  une  Ordon- 
nance et  Instruction  pastorale,  et  qui  m*a  fait 
promettre  un  traité  plus  ample  sur  un  sujet  si 
important.  Tai  voulu  exposer  les  excès  de  ceux 
cmi  abusent  de  Foraison,  pour  jeter  les  âmes, 
sous  prétexte  de  perfection,  dans  des^entimens 
et  dans  des  pratiques  contraires  à  l*Evangile,  et 
dans  une  cessation  de  plusieurs  actes  expressé- 
ment commandés  de  Dieu  et  essentiels  à  la  piété. 
Je  les  ai  marqués  dans  l'Instruction  pastorale  au- 
tant que  la  brièveté  d'un  discours  de  cette  nature 
lepouvoit  permettre,  et  il  s'agit  maintenant  de 
les  expliquer  plus  à  fond. 

II  faudra  aussi  faire  voir  que  les  erreurs  que 
l'on  entreprend  de  combattre  ne  sont  pas  des  er- 
reui^  imaginaires,  mais  quelles  sont  véritable- 
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ment  contenues  dans  un  grand  nombi*e  de  livres 
qu*on  trouve  entre  les  mains  de  tout  le  monde , 
et  qu^on  lit  d*autant  plus  qu*ils  sont  ordinairement 
fort  petits. 

Dans  un  temps  où  chacun  se  mêle  de  dogma- 
tiser sur  Foraison ,  et  où  il  n'y  a  presque  point 
de  directeur  qui  nVntreprenne  d*en  donner  des 
règles  par  son  propre  esprit  à  ses  pénitens  et  à 
ses  pénitentes  y  celui  qui  doit  traiter  un  si  grand 
sujet  y  et  que  Tobligation  de  son  ininistère  jointe 
aux  besoins  de  TEglise  obligent  à  s'ezpUquer  sur 
cette  matière,  doit  aussi ,  avant  toutes  choses , 
demander  à  Dieu  son  esprit  de  discernement  et 
d'intelligence  pour  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux  , 
et  le  certain  ou  le  sûr  d*avec  le  suspect  et  le  dan* 
gereux.  C'est  ce  que  fai  tâché  de  faire  en  toute 
simplicité,  et  je  me  confie  en  notre  Seigneur , 
H  qu'il  aura  reçu  mes  vœux  dans  son  sanctuaire. 

FauMer^  Je  me  suis  du  moins  proposé  la  règle  sftre  et 
gle  de  Moli-  invariable  pour  juger  de  toutes  ces  choses,  qui  est 
secutean  l'Ecriture  sainte  et  la  tradition.  Molinos  et  ses 
qui  Teulent  sectateurs  voudroient  qu'on  renvoyât  tout  à  l'ex- 
ter  ^7^pél  P^rience  ;  et  pour  laisser  un  champ  libre  à  leurs 
rience.  imaginations  ils  décrient  la  science  et  les  savans. 

«  Ces  savans  scholastiques ,  disent-ils  (0,  ne  sa- 
»  vent  ce  que  c'est  que  se  perdre  en  Dieu  »  :  on 
fait  accroire  aux  théologiens  «  qu'ils  condamnent 
31  la  science  mystique,  parce  qu'ils  n'y  connoissent 
»  rien  »  :  et  on  donne  pour  <<  règle  sans  exception , 
»  qu'il  en  faut  savoir  la  pratique  avant  la  théorie, 

(0  Cmd.  Spir,  I.  m,  cft.  xyn,  xtiil 
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S  et  en  ressentir  les  efièts  par  la  contemplation 
»  surnaturelle  »  ,  avant  que  de  prononcer  dessus. 
Parmi  les  soixante-huit  propositions  de  cet  auteur, 
condamnées  par  la  bulle  dlnnocent  XI  dlieu- 
reuse  mémoire ,  une  des  plus  remarquables  est 
la  LXiT.*  où  il  dit  que  «  les  théologiens  sont  moins 
3»  disposés  à  la  contemplation  que  les  ignorans, 
»  parce  qu'ils  ont  moins  de  foi,  moins  d^humilité, 
»  moins  de  soin  de  leur  salut;  etquik  ont  la  tête 
»  remplie  de  fantômes ,  d'espèces ,  d'opinions  et  de 
»  spéculations  qui  ferment  Ventrée  à  la  véritable 
»  lumière  »  :  de  là  on  conclut  «  qu'ils  ne  sont  pas 
»  propres  à  juger  de  telles  matières ,  et  que  la 
3»  contemplation  ne  reçoit  point  d'autres  juges 
»  que  les  contemplatifs  ».  C'étoit  la  troisième  des 
dix-neuf  propositions  qu'on  envoya  de  Rome  aux 
évéques  peur  les  mettre  en  garde  contre  les  nou- 
veaux coniemplatifs.  Et  c'est  encore  à  présent  ce 
qu'ils  ont  sans  cesse  à  la  bouche  pour  éluder  les 
censures  dont  on  les  flétrit  de  tous  côtés. 

Gerson ,  que  nos  pères  ont  justement  appelé        m. 
docteur  très-chrétien  tant  à  cause  de  sa  piété,   Obaervaiion 
que  pour  avoir  été  en  son  temps  la  lumière  de  ce  ^^  ^^^^     . 
royaume ,  remarquoit  dès-lors  qu'un  des  artifices      renvoient 
de  ceux  qui  veuJent  se  donner  toute  liberté  d'en-  *^»'*l'«»pé- 

,.11  nencerquel- 

seigner  ce  qu  il  leur  plaît  sur  une  matière  si  cachée  les  sont  les 
et  si  délicate ,  est  d'en  appeler  toujours  aux  expé-    «pc"«nce8 

,  X     ,,  **  .  sur  lesquelles 

nences  \}).  lis  se  proposent  certaines  personnes  iiMfantfon- 

der. 
(0  E/nst  adfraW»  Barth.  Cnrthus,  et  Lih.  de  Dist.  verar,  vis. 

àfaUiê.  Cont.  episL  Jo,  deSchoen»  EdU,  Ant.  1706,  fom.  i, 

coL  43,  59,  78. 


3o  PRÉFACE 

connues  où  inconnues,  qu'ils  prétendent  guidées 
de  Dieu  d*une  façon  particulière,  et  avec  cette 
fragile  autorité  ils  i*écusent  tous  les  juges  qui  ne 
leur  sont  pas  favorables,  sous  prétexte  qu^ils  ne 
sont  pas  expérimentés  :  ce  qui  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  rendre  ces  nouveaux  docteurs  indé- 
pendans  des  censures  et  des  jngemens  de  FEglise^ 
parce  qu  on  ne  saura  jamais  qui  sont  ces  juges 
expérimentés  dont  il  faudra  suivre  les  sentimens, 
ni  si  les  docteurs,  les  évéques  ou  les  pasteurs  or- 
.  dinaires  sont  certainement  de  ce  nombre.  Mais 
il  est  clair ,  indépendamment  de  ceâ  prétendues 
expériences ,  qu  il  y  a  des  règles  certaines  dans 
l*EgUse  pour  juger  des  bonnes  et  mauvaises  orai- 
sons, et  que  toutes  les  expériences  qui  j  sont 
contraires  sont  des  illusions.  On  ne  peut  douter 
que  les  prophètes  et  les  apôtres  que  Dieu  nous  a 
donn&  pour  docteurs,  n*aient  été  très -instruits 
et  très-expérimentés  dans  ses  voies  :  les  saints 
Pères ,  qui  les  ont  suivis  et  nous  en  ont  expliqué 
la  sainte  doctrine ,  ont  pris  leur  esprit  ^  et  animés 
de  la  même  grâce,  ils  nous  ont  laissé  de6  tradi- 
tions infaillibles  sur  cette  matière  comme  sur 
toutes  les  autres  qui  regardent  la  religiod.  Voilà 
les  expériences  solennelles  et  authentiques  sur 
lesqudles  il  se  faut  fonder,  et  non  pas  sur  les 
expériences  particulières  qu'il  est  difficile  ni  d^at- 
tribuer  ni  de  contester  à  personne  par  des  prin- 
cipes certains, 
ïy*  Ce  même  docteur ,  pour  réfuter  ceux  qui  pré- 

obierratioiu  ^cJ^^^oid^  que  ces  matières  de  Toraison  ne  de- 


sua    LES    ÉTATS    D*0RAISOlf«  3i 

voient  point  être  portées  à  l'école ,  mais  seule-  ^"  ™*«»« 
ment  traitées  par  les  hommes  expérimentés  dans 
cette  pratique  (0,  découvre  les  illusions  où  tom- 
bent ceux  qui  donnent  pour  toute  raison  «  leurs 
»  expériences  y  et  qui  transportés  par  des  aSec-' 
»  tiens  déréglées  envers  les  vertus,  et  par  des 
)»  idées  indiscrètes  de  l'amour  de  Dieu ,  ont  un 
»  tële  qui  n*est  pas  Selôii  la  science  ».  11  se  trouve^ 
ajoute -t- il  y  parmi  eux  «  des  femmes  d'une  in- 
»  croyable  subtilité  (a)  » ,  dont  le»  écrits  quelque- 
fois «  contiennent  de  tirés-bonnes  clioses;  mais 
»  leur  orgueil  et  la  véhémence  dé  leu^  excessive 
»  pasaion  leur  persuadant  qu'elles  fouisseitt  de 
»  Dieu  dès  cette  vie ,  elles  disent  des  choses  sur 
»  cette  bienheureuse  vision,  que  rien  n'auroit 
»  égalées,  si  elles  les  avoient  appliquées  à  la  vie 
»  future  » .  Je  rapporte  ces  passages  pour  montrer 
jusqu'où  peut  aÛer  l'esprit  de  séduction ,  et  en- 
semble comme  sous  le  nom  de  l'amour  divin  il 
s'introduit  des  excès  qui  détruisent  la  piété.  (Test 
de  Ik,  dit  ce  pieux  docteur,  que  sont  nés  les  bé- 
ffusrds  et  les  béguines,  dont  oo  connott  les  énor* 
mes  excès  ;  mais  Gerson  les  attaque  ici  pAr  leur 
bel  endroit,  je  veux  dire  par  la  trompeuse  appa- 
rence de  Jeur  spécieux  Gommenœmetit ,  et  il  at* 
taque  en  même  temps  les  «  autres  semblables  fo- 
is lies  d'amans  insensés  que  la  scienCé  ne  guide 
»  pas  :  insanias  amantium,  imb  et  amentium, 
9  quia  non  secundbm  scientiam  »  :  d'où  il  con* 

(»)  £p,  Jo,  de  Schoen.  et  resp.  Gers,  ikid,  Lib.  de  Dût.  verar. 
vu.  àfalsUy  ete.  —  (»)  iUd.  col.  55. 
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dut  quUl  en  falloit  croire  les  doctes  théologiens 
qui  savoieut  les  règles ,  plutôt  que  les  dé\fots  qui 
se  glorifient  de  leur  expérience. 

^'  Cest  aussi  ce  qu'on  pratiqua  dans  le  concile  de 

lecracilede  Vienne  conti'e  ces  faux  contemplatifs.  A  les  en- 
Vienne,  tendre,  ils  étoient  élevés  à  la  plus  sublime  oraison , 
passifs  sous  la  main  de  Dieu ,  transportés  par  un 
amour  extatique ,  et  toujours  mus  par  des  impul- 
sions et  impressions  divines.  Mais  encore  qu'ils  ne 
cessassent  d'alléguer  leurs  expériences,  on  ne  les 
écouta  pas;  et  malgré  ces  épreuves  tant  vantées, 
qu'on  prit  pour  des  tromperies  du  malin  esprit , 
et  en  tout  cas  pour  de  vains  transports  d'une 
imagination  échauffée ,  ils  furent  frappés  d'un 
anadiéme  étemel,  dont  ils  furent  plutôt  abattus 
que  convertis  :  laissant  au  monde  un  exemple  des 
aveugles  et  opiniâtres  engagemens  oh  l'on  entre , 
en  préférant  des  expériences  particulières  et  sou- 
vent trompeuses  à  la  règle  invariable  de  la  tra- 
dition. 
^;  C'est  par  la  même  raison  que  sainte  Thérèse  a 

de  Bûnie  désiré  à  la  vérité  de  trouver  dans  les  dii^cteurs 
Thérèse,  qui  la  scieucc  et  l'expérieuce ,  s'il  se  peut ,  unies  en- 
^^  "^^ir      semble  ;  mais  faute  ou  de  Tun  ou  de  l'autre ,  elle 

BCienoealex-  '  '       ^ 

périence  :  et  a  préféré  le  savant  à  celui  qui  n'est  que  spiri.'- . 
les  raisons     ^^^  (,)    Qg  passage  n'est  ignoré  de  personne  ^ 

dont  elle  *       *        a"  ^n  *  i_-  i 

s'appuie.  V[^^v&  OU  n  a  peut-etre  pas  assez  rétiecni  sur  les  rai- 
sons de  cette  sainte  :  l'une  est  que  Vhomme  d'orai- 
son renfeimé  dans  son  expérience,  «  s'il  ne  marche 

(0  CMl  6.*  clsm.  chap,  tui. 

M  pas 
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n  pas  dans  votre  voie,  comme  il  en  sera  surpris 
»  (  par  le  défaut  de  science  )  il  ne  manquera  pas 
»  de  la  condamner  »  :  ce  que  les  hommes  savans 
et  bien  instruits  de  la  règle  ne  feront  pas  :  «  Tau* 
»  tre,  que  la  connoissance  que  leur  science  leur 
»  donne  d*autres  choses  non  moins  admirables  re- 
I»  çues  dans  TEglise,  leur  fait  ajouter  foi  à  celles 
»  que  vous  leur  raconterez  (  de  votive  intérieur  ) 
3»  quoîqu  elles  ne  leur  soient  pas  encore  con* 
»  nueà  (0  i>. 

Ainsi  ce  qu'on  n  aura  point  expérimenté  en 
soi-même ,  on  le  sentira  dans  les  antres  ou  dans 
des  cas  approcbans.  La  sainte  n'y  met  qu*une 
condition,  qui  est  que  ces  savans  que  Ton  con- 
sulte soient  gens  de  bien:  parce  qu*aIors  en  joi- 
gnant ensemble  la  science  et  la  vertu  y  ils  seront 
de  ces  spirituels  ^  au  sens  de  saint  Paul  W  y  çui 
jugent  de  toutes  choses  j  sans  que  pour  cela  il 
soit  néces^ire  qu'ils  soient  arrivés  à  ces  hautes 
spiritualités  de  ceux  qu'on  appelle  les  grands  di« 
recteurs  :  car  on  voit  que  le  saint  apôtre  dit  bien , 
çue  le  spirituel,  dont  il  parley  juge  de  tout;  mais 
non  pas  qu  il  ait  tout  lexpérimenté  par  lui-même , 
ni  que  y  pour  juger  de  chaque  manière  d'oraison , 
il  fsâlle  qu'il  y  ait  passé  :  autrement  il  faudroit 
aussi  avoir  éprouvé  les  extases  pour  en  porter  un 
jugement  droit  et  discerner  les  bonnes  d  avec  les 
mauvaises  ,et  le  spirituel,  qui  juge  de  tout,  seroit 
uniquement  celui  qui  auroit  expérimenté  toutes 

(>)  Chdt,  5/  dem.  ehap.  i.  'jZZ,  "^  (*)/.  Cor.  u.  iS. 
BOSSUET.    XXVII.  3 
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les  oraisons  extraordinaires  :  ce  qui  bien  assuré- 
ment n'est  pas  véritable. 

Ces  directeurs  renommés  dont  on  vante  les  ex- 
périences ,  et  qui  ne  doutent  de  rien,  ignorent-ils 
que  Dieu  dont  le  bras  s'étend  au-delà  de  toutes 
leui-s  épreuves  y  auxquelles ,  comme  sainte  Thé- 
risse  vient  de  nous  le  dire ,  ils  veillent  réduire  les 
aiâésy  les  jette  bien  loin  à  l'écart ,  et.se  platt  à 
les  dérouter:  en  sorte  que  leurs  expériences , 
qu'ils  prenoient  pour  guide,  ne  serviront  sou- 
vent qu'à  les  confondre  ?  pendant  que  les  savans 
hommes  bien  instruits  des  i^ègles,  pourvu  seule- 
ment qu'ils  soient  humbles,  et  que  leur  cœur.«oit 
droit  avec  Dieu,  sauront  bien  quand  il  faudra  ne 
pas  juger,  et  jugeront  aussi  quand  il  le  faudra, 
avec  d'autant  plus  de  sûreté ,  «  que  Dieu ,  dit 
»  sainte  Thérèse  (0,  les  ayant  choisis  pour  être 
»  des  lumières  de  son  Eglise,  ils  ont  cet  avantage 
»  par-dessus  les  autres ,  que  quand  on  leur  pro- 
»  pose  quelques  vérités,  il  les  dispose  à  les  rece- 
»  voir  »  :  de  sorte  qu'en  les  suivant ,  ce  n'est  pas 
sur  eux ,  mais  sur  Dieu  seul  qu'on  s'appuie.  11  ne 
faut  pas  oublier  que  la  sainte  ajoute ,  qu'elle  en 
peut  bien  parler  par  expérience  :  et  puisque  c'est 
à  l'expérience  qu'on  voudroit  tout  rapporter,  on 
en  peut  croire  la  sienne. 

^^-  C'est  donc ,  pour  ainsi  parler,  l'expérience  elle- 

Comnieiit  a  i      i  i 

Dieu   cache  Di^me  qui  empêche  de  tout  donner  à  l'expérience  : 
aazamesiim-  mais  pour  pénétrer  au  fond  de  cette  matière  , 

(0  OtA.  5.*  dSeni.  chap,  i.  733. 
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Yoici  en  dernier  lieu  une  autre  sorte  d^expérience      pies  leur 
marquée  par  cette  sainte.  C'est  qu'on  est  con-  ^5o]^^g"jp^^ 
templatify  sans  le  penser  être  :  le  dirai-je  ?  on  est  tudepeatde- 
ezpërimentë  sans  le  savoir  ;  «  Je  sais ,  dit  sainte     ^*"""  ""® 
»  Tlierèse  (>;,  une  personne  qui  n  ayant  jamais  lionéminen- 
»  pu  faire  d'autre  oraison  que  la  vocale ,  possé-  t«. 
»  doit  toutes  les  autres ,  et  quand  elle  vouloit 
»  prier  d'une  autre  manière,  son  esprit  s'égaroit 
»  de  telle  sorte  qu  elle  ne  se  pouvoit  souffrir  elle- 
»  ^xnéme  :  mais  plût  à  Dieu  que  nos  oraisons  men- 
a>  taies  fussent  semblables  à  l'oraison  vocale  qu  elle 
»  fâisoit«  Un  jour  y  continue  la  sainte ,  elle  me 
»  vint  trouver  fort  affligée  de  ce  que  ne  pouvant 
»  faire  une  oraison  mentale  ni  s'appliquer  à  la 
»  contemplation,  elle  se  trouvoit  réduite  à  faire 
»  souvent  quelques  oraisons  vocales  ».  Â  la  fin 
pourtant  il  se  trouva  qu'elle  étoit,  sans  y  avoir 
seulement  songé ,  dans  la  plus  sublime  contem- 
plation. Ce  sont  les  secrets ,  et  pour  ainsi  dire  les 
|eux  merveilleux  de  la  sagesse  éternelle ,  qui  cache 
aux  âmes  ce  qu'elle  leur  donne ,  et  qui  leur  fait 
rechercher  la  contemplation  pendant  qu'elles  la 
possèdent  :  les  gens  savans  sont  soumis  comme  les 
autres  à  ces  condaites  cachées:  Dieu  les  fait  petits 
autant  qu'il  lui  plaît,  et  ils  ne  trouvent  en  eux 
qu'ignorance  et  aveuglement.  Par  ces  admirables 
ressorts  de  la  divine  sagesse ,  un  bon  et  simple 
docteur ,  qui  ne  croira  pas  savoir  prier  auU*ement 
que  le  commun  des  fidèles,  sans  faire  le  grand 

C')  Chem.  de  perf,  eh.  m* 
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dii^ecteur  ni  parler  de  son  oraison  ou  raconter  les 
expériences  que  les  autres  vantent ,  vous  dira  en 
simplicité  ce  que  Dieu  demande  de  vous  :  son 
étude  j  qui  ^  selon  la  règle  de  saint  Augustin  y  n'est 
qu'une  attention  à  la  lumière  étemelle ,  et  un  saint 
attachement  de  son  cœur  à  celui  qui  est  la  vérité 
même ,  est  une  sorte  de  contemplation  :  quand  il 
,     parlera  de  Toraison  il  croira  parler  du  don  d'au- 
trui  plutôt  que  du  sien  :  plus  ses  épreuves  lui  pa- 
roissent  foibles,  ou  plutôt,  moins  il  les  connoit  et 
moins  il  y  songe,  plus  il  se  met  en  état  de  profiter 
de  ceDes  des  autres  ;  et  en  se  laissant  lui-même 
pour  ce  qu'il  est  aux  yeux  de  Dieu ,  il  annoncera 
la  doctiâne  que  les  Ecritures  apostoliques,  et  la 
tradition  des  saints  lui  auront  apprise.  ^ 
"^^^  Qu'on  ne  croie  pas  toutefois  que  je  rejette  le 

Comment  i     -■*         ^  •  • .  i 

rexpérience  sccouFS  de  1  expéncuce  :  ce  seroit  manquer  de 
est  fiubor-  sens  et  de  raison  :  mais  je  dis  que  l'expérience , 
donnée  a  •  r^etX  bien  réfflcr  certaines  choses,  est  subor- 

sciencelheo-  ^       *  o  .  i       t 

logique.        donnée  dans  son  tout  à^a  science  théologique  , 
«    qui  consulte  la  tradition  et  qui  possède  les  prin- 
cipes. C'est  ici  une  vérité  constante  et  inébran- 
lable qu'on  ne  peut  nier  sans  erreur  :  le  contraire  , 
comme  on  a  vu,  est  un  moyen  indirect  de  se 
soustraire  au  jugement  de  la  saine  théologie ,  et 
en  génial  k  l'autorité  des  jugemens  ecclésias- 
tiques. 
^'  Appuyé  sur  ces  solides  fondemens,  j'entrerai 

Division  de  '^^   V  .  n 

cet  ouvrage  ^v«c couliance  dans  cette  matière,  et  pour  y  pro- 

en  cinq  uai-  céder  avec  ordre ,  je  diviserai  cet  ouvi*age  en  cinq 

aux™*"*    traités.  Je  prc^oserai  dans  le  pi^emier  ,  qui  est 
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eelui*cî  y  les  faux  principes  des  mystiques  de  nos 
jours  et  leur  mauvaise  théologie ,  avec  une  juste 
censure  de  leurs  erreurs.  Pour  les  réfuter  plus  à 
fond  y  le  second  traité  fera  voir  les  principes  com^ 
muns^de  l'oraison  clirétienne.  Le  troisième  expo- 
sera par  les  mêmes  règles  les  principes  des  oraisons 
extraordinaires,  dont  Dieu  favorise  quelqnesHuns 
de  ses  serviteurs.  Les  épre«nres  et  les  exercices  fe* 
ront  le  sujet  du  quatrième.  Enfin ,  je  conduerai 
cet  ouvrage  en  expliquant  les  sentimens  et  left 
locutions  des  saints  docteurs  dont  les  faux  rajs* 
tiques  ont  abusé,  et  partout  je  tâcherai  d'empê- 
cher que  i'abus  qu'ils  en  auront  fait,  ne  fasse 
perdre  le  goût  de  la  ^vérité.  J'espère  que  par  ce 
moyen  le  pieux  Lecteur  n'aura  rien  à  désirer  sur 
cette  matièi^  :  les  erreun  seront  découvertes  : 
ceux  qui  manquent  moins  par  malice  que  par 
imprudence  se  réjouiront  d'être  redressés  :  les 
âmes  simples  et  encore  infirmes  seront  attirées  à 
l'oraison,  et  celles  qui  y  sont  'éjà  exercées  crain«* 
dront  moins  de  se  livrei*  aux  attraits  divins.  Dieu 

« 

sait  que  ce  n'est  pas  de  moi-même ,  mais  de  la 
doctrine  des  saints  et  de  la  force  de  la  vérité  que 
l'espère  ces  avantages. 

Quoique  mon  dessein  principal  soit  de  répan-  x. 
dre  dans  tous  les  cœurs  les  doux  attraits  de  la  .  D'^^culiéa 
parfaite  oraison ,  néanmoins  en  divers  endi*oits  et 
surtout  lorsqu'il  s'agii^  de  l'oraison  qu'on  nomme 
passive,  je  ne  pourrai  éviter  l'abstraction  et  \à 
sécheresse,  qui,  dans  un  sujet  si  sublime  et  si  dé- 
licat, accompagnent  nécessairement  les  défini- 


de  celle  ma- 
tière. 
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tioDS  et  les  résolutions  pi^cises.  D'ailleurs ,  il 
faudra  entrer  dans  des  matières  que  le  monde  ne 
goâte  guère,  et  dont  souvent  il  fait  le  sujet  de 
ses  railleries.  On  y  traite  ordinairement  les  con- 
templatifs de  cerveaux  foibles  et  blessés  ;  les  ra- 
vissemens ,  les  extases ,  et  les  saintes  délicatesses 
deTamour  divin ,  de  songes  et  de  creuses  visions. 
Lliomme  animal,  comme  dit  saint  Paul  (0,  qui 
ne  veut  ni  ne  peut  entendre  les  mei*veilles  de 
Dieu  y  s'en  scandalise  :  ces  admirables  opérations 
du  Saint-Esprit  dans  les  âmes,  ces  bienheureuses 
communications  et  cette  douce  familiarité  de  la 
sagesse  éternelle,  qui  fait  ses  délices  de  converser 
avec  les  hommes,  sont  un  secret  inconnu,  dont 
chacun  veut  raisonner  à  sa  fantaisie.  Parmi  tant 
de  différentes  pensées  qui  se  forment  sur  ce  sujet 
dans  tous  les  esprits,  comment  empécherai-)e  la 
profanation  du   mystère  de  la  piété,   que   le 
monde  ne  veut  pas  goûter?  Dieu  le  sait,  et  il 
sait  encore  Fusage  que  je  dois  faire  des  contra- 
dictions ou  secrètes  ou  déclarées  qu'on  trouve 
sur  son  chemin ,  dans  une  matière  où  tout   le 
monde  se  croit  maître,  et  où  Ton  ne  voit  que 
trop  que  les  esprits  prévenus  se  passionnent  d'une 
étrange  sorte  pour  leurs  sentimens.  Mais  qu*im- 
portent  ces  oppositions  à  qui  cherche  la  vérité  ? 
Dieu  connott  ceux  à  qui  il  veut  parler  :  il  sait  les 
trouva ,  et  sait ,  malgi^  tous  les  obstacles ,  faire 
dans  leurs  cœurs,  par  nos  foibles  discours,  les  im- 

C«)  /.  Cor.  II.  14. 


SUR  LES  ÉTATS  d^ohàison.  Sg 

pressions  qu  il  a  résolues.  Son  œuvre  dont  une 
partie  et  peut-être  la  principale,  du  moins  la  fon- 
damentale,  est  de  découvrir  les  erreurs ,  s'accom- 
plit avec  patience  y  et  souvent  s'avance  davan'tage  . 
par  les  contradictions  de  ceux  qui  s  y  opposent , 
que  par  les  applaudissemens  de  ceu^  qui  l'approu- 
vent. Marchons  donc  avec  confiance ,  et  n  épar- 
gnons rien  pour  prévenir  le  venin  d'une  doctrine 
qui  ne  cherche  qu  à  s'établir  insensiblement  sous 
couleur  de  piété.  Plusieurs  seront  étonnés  de  la 
nécessité  où  je  me  suis  mis  d'exposer  le  sentiment 
de   quelques  pieux   conteniplatifs  des   derniers 
temps ,  dans  la  doctrine  desquels  le  public  s'in- 
téresse peu  y  et  que  souvent  il  ne  connoit  guère  : 
on  me  dira  qu'après  avoir  établi  la  vérité  révélée 
par  l'Ecriture  et  par  les  Pères ,  je  devois  présup- 
poser que  ces  spirituels  s'y  sont  conformés,  en  tout 
cas  qu'ils  ont  àta  le  faire  ;  ainsi  que  je  pouvois 
m'épargner  le  soin  d'examiner  leurs  pensées,  aux- 
quelles aussi  bien  on  ne  se  croit  pas  obligé  de  dé- 
férer beaucoup.  Je  ne  sais  que  dire  à  cette  objec- 
tion,  si  ce  n'est  que  la  charité  m'a  inspiré  un 
dessein  plus  étendu,  et  que  je  me  suis  proposé 
de  ne  laisser  aucun  refuge  à  ceux  qui  n'épargnent 
rien  pour  trouver  ^es  approbateurs  à  leurs  nou- 
veautés. Qu'on  souffre  donc  ma  diligence ,  peut- 
être  excessive  :  l'affaire  est  plus  importante  que 
ne  le  peuvent  penser  ceux  qui  n'en  sont  pas  tout- 
à-fait  instruits  :  et  avant  que  de  passer  outre,  j'en 
reviens  à  fléchir  mes  genoux  devant  Dieu  Père  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  pour  lui  demander 
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Don-seulement  la  netteté  et  la  précision ,  mais 
encore  la  simplicité  et  Fonction  de  sa  grâce,  dans 
un  ouvrage  où  il  s*agit  de  parler  au  cœur  plutôt 
qu  à  Tesprit. 


^v^^it^m^09n^^^^^^^^^i%^n**^>^^^»^  m^%^^i*»^^»%i^/^^^<%.^<^<»%^^%i^%^»/%^^%»^^ 
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SE   MOUSEIGHEUa   L  ARCHEViQUE   DE   PA&IS. 


L'expérience  nous  apprend ,  anssi  bien  que  TEcri- 
tare ,  que  le  dëmon  a  ses  profondeurs  comme  Dieu , 
mais  qu'elles  sont  d'une  nature  bien  différente.  Les 
conseils  de  Dieu  étant  conduits  par  une  sagesse  toute 
sainte  et  toute  puissante^  tendent  toujours  k  tirer  le 
bien  du  mîtl  même ,  au  lieu  que  les  artifices  du  démon 
ne  vont  qu'à  tourner  le  bien  en  mal  :  lorsqu'il  ne  peut 
éloigner  les  âmes  du  bien  où  la  grâce  les  attire  y  il  en 
fait  un  mal  par  le  poison  qu'il  y  répand.  C'est  ce  qu'il 
fait  sur  la  matière  de  Toraison  depuis  quelques  années 
surtout.  Comme  il  sait  que  la  prière  est  le  grand  moyen 
de  le  désarmer ,  et  de  tout  obtenir  de  Dieu  ;  ou  il  en 
dégoÂte  entièrement  parle  mépris  qu'il  en  inspire  aux 
enfans  du  siècle ,  et  par  les  vaines  craintes  qu'il  donne 
aux  âmes  timides  ;  ou  il  la  corrompt  par  l'illusion.  Il  y 
a  Oaiit  tomber  plusieurs  personnes,  qui  faute  d'bumi- 
lité  ont  donné  dans  le  piège;  l'orgueil  les  a  séduites,  et 
leur  a  fait  enseigner  une  nouvelle  spiritualité  que  leâ 
saints  n'ont  point  connue  ;  eUes  se  sont  flattées  de  pou- 
voir,  par  des  méthodes  de  leur  invention,  rendre  fa« 
ciies  et  communs  k  tout  le  monde,  les  dons  les  plus 
précieux  et  les  pins  rares  que  le  Saint-Esprit  n'accorde 
qu'à  quelques  âmes  choisies  que  Dieu  veut  favoriser 
d'une  manière  particulière,  sans  manquer  à  ce  qu'il  a 
promis  pour  le  salut  des  autres.  Il  faut  donc  faire  con- 
noitre  la  fausseté  de  leurs  maximes,  et  les  abus  où  elles 
j  Atent  :  il  faut  expliquer  les  mystères  les  plus  profonds 
de  l'amour  divin ,  que  l'Eglise  ne  découvre  qu'avec 
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réserve  et  à  proportion  de  ses  besoins  y  parce  que  les 
âmes  sensuelles  n'en  sont  pas  capables;  mais  elle  le  lait 
toujours  sans  dissimulation  et  sans  artifice^  parce 
qu'elle  n'enseigne  rien  que  de  saint  et  qui  ne  soit  digne 
de  Dieu. 

n  falloit  pour  traiter  une  matière  si  difficile  et  si  de- 
licale  une  main  aussi  habile  que  celle  du  grand  prélat 
qui  a  composé  cet  ouvrage.  Son  nom  seul  porte  avec 
soi  son  approbation  et  son  éloge  :  car  qui  ne  connoît 
sa  profonde  érudition ,  son  zèle  pour  la  vérité ,  son 
application  continuelle  à  combattre  les  erreurs ,  et  les 
autres  qualités  épiscopales  dont  Dieu  l'a  rempli?  On 
en  trouvera  de  nouvelles  preuves  dans  ce  livre,  comme 
dans  les  autres  excellons  ouvrages  qu'il  a  donnés  au  pu- 
blic Ainsi  ce  n'est  point  assez  de  dire  qv,e  nous  n'j 
trouvons  rien  de  contraire  à  la  foi  ni  à  la  morale  chré- 
tienne :  nous  exhortons  de  plus  les  âmes  véritablement 
pieuses  de  le  lire  avec  attention ,  et  de  se  servir  des 
pures  lumières  qu'elles  y  trouveront  pour  éviter  les 
routes  égarées  de  la  fausse  spiritualité ,  et  pour  mar- 
cher toujours  dans  la  voie  droite  de  la  perfection» 
Donné  à  Paris  dans  notre  palais  archiépiscopal  y  le  dou- 
zième jour  du  mois  de  février,  l'an  de  grâce  mil  six 
cent  quatre-vingt-dix-sept. 

Signé "^  Loyis  âhtoine,  archevêque  de  Paris. 
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PE    MOnSEIGNEVR    L  ÉVÊQUE   DE    CHAATEES. 


J'ai  lu  l'excellent  livre  intituië^  Instruction  sur  les 
états  d'Oraison ,  où  sont  exposées  les  erreurs  des  faux 
nvfstiques  de  nos  jours ,  avec  les  actes  de  leur  condam" 
nation.  L'erreur  des  quiëtistes y  est  démasquée,  désar* 
mée  et  invinciblement  confondue.  Monseigneur  TE- 
véque  de  Meaux,  toujours  attentif  k  défendre  l'Eglise 
contre  toute  nouveauté,  fait  voir  clairement  où  ten- 
dent leurs  principes  et  je  sens  pernicieux  de  leur» 
maximes.  Us  ont  pensé  ce  qu'ils  ont  écrit,  ce  qu'ils  ont 
tant  de  fois  répété ,  ce  qu'ils  se  sont  efforcés  de  prou- 
ver, ce  qu'ils  ont  expliqué  par  des  comparaisons  très- 
sensibles ,  ce  qui  forme  leur  système,  et  ce  qui  est  le 
sens  de  tous  leurs  ouvrages. 

Qu'ils  ne  tentent  donc  plus  de  rappeler  ici  en  leur 
laveur  la  fameuse  distinction  du  droit  et  du  fait  ;  ce  ne 
pourroit  être  qu'un  artifice  pour  éluder  les  condamna- 
tions de  l'Eglise,  dans  une  occasion  où, les  écrits  con- 
damnés parlent  si  clairement  et  d'une  manière  si  peu 
équivoque. 

Les  légers  correctifs  qu'on  y  trouve  quelquefois,  et 
ceux-là  même  où  ils  semblent  nier  ce  qu'ils  assurent 
ailleurs,  ne  servent  de  rien  pour  leur  excuse  ;  ils  se  sont 
par- là  préparé  des  évasions;  ils  ont  dit  de  bonne» 
choses  pour  faire pas$er  les  mauvaises;  et  tout  ce  qu'on 
peut  conclure  de  ces  contrariétés,  c'est  qu'ils  ont  voulu 
se  déguiser  ;  mais  ils  ont  beau  faire  :  il  y  a  certains  en- 
droits dans  leurs  ouvrages  qui  en  sont  comme  les  chela 
et  le  dénouement  par  où  ils  se  découvrent  malgré  eux. 
On  n'a  par  exemple  qu'à  les  suivre  dans  les  différent 
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degrës  de  leur  prétendue  perfection,  et  k  séparer 
comme  ils  font  en  chaque  degré ,  le  commencement , 
le  progrès,  et  le  terme  ;  on  trouvera  que  ce  qu'ils  sem- 
blent accorder  à  la  vérité  catholique ,  dans  le  degré 
des  plus  parfaits ,  n'est  vrai ,  selon  eux ,  que  pour  le 
commencement  du  degré ,  ou  tou^  au  plus  dans  le  pro- 
grès qu'on  j  fait ,  et  que  quand  enfin  on  est  arrivé  à 
leur  terme ,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  pour  la  créature  ; 
qu'alors  tout  acte  de  vie  chrétienne ,  quelque  simple 
€t  délicat  qu'il  soit ,  est  entièrement  éteint  ;  et  voilà  la 
mort  mystique ,  selon  eux ,  qui  conduit  à  la  vie  parfaite  ; 
mais  c'est  en  e£fet  la  mort  de  la  grâce ,  qui  mène  à  l'in- 
différence du  salut  et  à  la  réprobation  étemelle. 

fis  ont  en  la  hardiesse  d'appder  à  leur  défense  les 
plus  saints  Mystiques;  mais  M.  de  Meaux  a  réparé  l'in- 
jure faite  k  ces  grands  saints ,  en  montrant  par  eux- 
mêmes  leurs  véritables  sentimens,  et  a  confondu  les 
novateurs  par  la  foi  et  la  tradition  constante  de  l'Eglise. 

Après  les  édairdssemens  de  ce  grand  prélat ,  il  est 
i^ident  que  cette  nouveauté  est  le  renversement  de  la 
foi  et  de  la  morale  de  l'Evangile.  Luther  et  Calvin 
attaquèrent  l'un  et  l'autre  sous  prétexte  de  réforme 
au  commencement  du  siècle  passé ,  et  les  faux  Mysti- 
ques d'aujourd'hui  attentent  la  même  chose ,  sous  le 
voile  spécieux  de  la  plus  haute  perfection.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  les  Calvinistes  ont  fait  l'apologie 
de  Molinos,  et  si  les  Trembleurs  d'Angleterre  ont  reçu 
dans  leur  communion  les  Quiétistes  fugîtife  d'ItaKe. 

Cest  un  monstre,  que  des  chrétiens  et  des  dire- 
tiennes  aient  pu  donner  de  tels  excès  au  public  sous  les 
noms  de  la  plus  parfaite  piété.  Ils  ont  réduit  l'exercice 
de  la  foi  à  des  idées  si  confuses  de  la  divinité ,  et  les 
pratiques  de  l'Evangile  à  une  teUe  inaction  et  insensi** 
bilité^  qu'un  licendenx  déiste,  qui  auroit  voulu  se- 
couer le  joug  de  la  religion ,  et  étouffer  les  remords  dat 
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sa  consdence,  n'auroit  pu  rien  concerter  de  plus  favo- 
rable à  son  libertinage. 

Quelles  suites  d'une  si  ënorme  doctrine,  et  quand 
on  ne  les  auroit  pas  prévues  en  seroient-elles  moins  à 
craindre?  On  sait  qudle  a  été  la  vie  de  Molinos :  Dieu 
punit  souvent  Forgneil  de  Tesprit  par  les  humiliation» 
de  la  chair  ;  Ei^anuerunt  in  cogUationibus  suis;  dicen- 

tes  enùn  se  esse  sapientes^  stidtijacii  sunt Tradidii 

ittos  Deus  in  reprobum  sensum^  ulfaciantea  quœ  non 
conveniunt.On  doit  tout  craindre  quand  on  est  superbe, 
et  Torgueil  peut -il  monter  plus  haut  en  cette  vallée 
de  larmes ,  que  de  sTattxibuer  une  justice ,  un  désinté- 
ressement y  un  rassasiement  ^  une  transformation  si  fort 
au-dessus  de  notre  état  présent  ? 

Prétendre  avoir  extirpé  l'amour-propre ,  c'est  sans 
doute  le  comble  de  Tamour- propre,  et  quelle  plus 
grande  marque  en  peuvent  donner  ces  âmes  vaines , 
que  leur  folle  présomption  de  n'avoir  plus  rien  à  de- 
mander à  Dieu.  Il  n'est  point  de  chute  honteuse  oà  un 
tel  excès  d'orgueil  ne  puisse  précipiter  :  et  plaise  au 
Seigneur  que  sous  ces  noms  spécieux  de  simplicité  y 
d'en&nce ,  d'obéissance  trop  aveugle ,  de  néant ,  il  n'y  ' 
ait  rien  de  caché  de  ce  que  l'on  a  découvert  ailleurs 
dans  ces  orgueilleuses  et  spirituelles  singularités. 

Après  l'instruction  exacte  qu'on  donne  ici  sur  un  su- 
jet si  délicat  et  si  important,  nous  espérons  que  toutes 
les  personnes  de  bonne  foi  et  de  bon  esprit,  qui  se 
seroient  laissé  prévenir  par  l'endroit  spécieux  de  cette 
nouveauté,  reviendront  de  leurs  préventions,  et  que 
les  auteurs  mêmes  des  ouvrages  condamnés  déteste- 
ront avec  humilité  et  sincérité  leurs  erreurs ,  si  l'infail- 
libilité que  quelques-uns  d'entre  eux  s'attribuent ,  et  le 
mépris  qu'ils  font  de  toute  la  terre  n'oppose  pas  aux 
remèdes  de  TEglise  un  orgueilleux  entêtement  qui 
rende  leur  mal  incurable. 
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Noos  ne  cesserons  d'offrir  à  Dieu  nos  prières  et  nos 
sacrifices  y  pour  qu'il  détourne  de  dessus  leurs  t^  tes  un 
si  grand  malheur ,  par  une  rétractation  et  une  péni- 
tence sincère,  qui  console  Jésus -Christ  et  son  Eglise 
de  leurs  égaremens  passés.  Que  si  au  contraire  ils  con- 
tinuoient  de  résister  toujours  opiniâtrement  à  la  vérité , 
ainsi  que  Jannès  et  Mambrès  résistèrent  à  Moïse ,  du 
moins  leurs  opinions  insensées  ne  feront  plus  aucun 
progrès  :  car  leur  folie  va  être  maintenant  connue  et 
détestée  de  tout  le  monde ,  comme  le  fut  celle  de  ces 
magiciens  :  sed  ultra  non  prqficient;  insipienda  enim 
eonun  manifesta  erit  omnibus,  sicut  et  illorumfuit. 

Cest  le  grand  fruit  que  nous  avons  tout  lieu  d'at- 
tendre de  l'excellent  livre  de  M.  l'Evéque  de  Meaux  , 
si  rempli  de  la  profondeur ,  de  la  lumière ,  de  la  pureté, 
et  de  la  force  de  la  vérité  catholique ,  dont  ce  grand 
prélat  s'est  toujours  montré  si  utilement  pour  l'Eglise, 
le  zélé  défenseur  contre  toute  erreur  qui  l'a  osé  atta- 
quer dans  ces  derniers  temps.  Fait  à  Chartres ,  ce  troi- 
sième de  mars  mil  six  cent  quatre-vingt-dix-sept. 

Signé \  Paul,  évéque  de  Chartres. 


I 

LETTRE   DE   L'AUTEUR 

A    N.    S.    FÈ&E   LE   PAPE. 


Beatissihe  PATER^  ' 

A.d  pedes  beatissimos  appono  libram  pro  defensione 
decretoTum  apostolicae  Sedbà  me  editum,  et  vis  praelo 
subtractum.  Quae  enim  catholicam  veritatem^quaB  ca« 
thedrae  Pétri  dignitatem  ma)e8tatemque  spectani ,  ea 
christianis  quidem  omnibus,  sed  nobis  potissimum 
episcopis  curae  esseoportet,  qui  inpartem  vocati  solli- 
cHudiois^  plenitudinem  potestatis  colère  debeamns.  Et 
quidem  y  Poatifez  sanctissime,  quàm  ad  versus  errores 
Romana  vigilaretfideSy  recentissimo  exemple  daruit^ 
cùm  in  ipsam  christianitatis  arcem,  id  est  in  ipsam  Ur- 
bem,  sub  orationîs  ac  pietatis  spede  pestiferum  virus 
latenter  irreperet ,  ac  magnam  Italiae  partem  flamma 
pervadereuSed  error  occultus  non  fefeliit  Pétri  sedem, 
in  qui  fides  apostolico  ore  laudata ,  et  Cbristi  oratione 
firmatanon  potest  sentir  e  defectum.  Statim  enim  Inno- 
centius  'SI  sanctac  recordationis  antecessor  tuus,  ab 
ipsà  Pétri  sede,  boc  est  ab  altiore  loco  specuhe  pasto-* 
ris  y  dassicnm  insonuit^  et  universos  exdtavit  episco- 
pos  :  quà  voce  commoniti  nos  quoque  insurreximus , 
zeloque  zelati  pro  Domino  Deo  exerdtuum,  in  bis  quo* 
que  partibus  comprimere  conati  sumus  gliscentem 
lueresim,  quae  per  innumerabiles  libellos  longe  la  te* 
que  diffusa ,  ac  ne  latiùs  spargeretur,  ab  apostoUcâ  Sede 
damnata  est.  Nos  autem  ultro  profitemur,  Beatissime 
Pater  y  in  danmandis  propoaitionibus,  ac  proscribendia 
libriSySanctissims  Sedis  decretisinbaesissey  et  nunc  toto 
hoc  opusculo  nihil  aliud  agimus^  quàm  ut  id  quod 
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summâ  anctoritate  et  aequitate  est  gestum,  Scrîptiira- 

rum  testîmimus/traditione.Patrumy  ac  Terae  theolo- 

gûe  decretis  fulciatur  :  quae  promptâ  et  humili  mente 

conantem,  et  sub  tantae  Sedis  auctoritate  certantem 

procul  dubio  adjuvabis.  Sanè  diligenter  cavendumesty 

ne  in  ipso  orationis  fonte  cfaristiana  pietas  corrumpa- 

tur  :  id  enim  omnino  agunt  prasdictorom  libelloram , 

quos  Sedes  apostolica  damnavit ,  auctores  ;  ut  graluiti 

amoris  specîe ,  christianae  spei  solatiam ,  et  sensus  xter- 

nx  beatitudînis ,  quae  est  ipse  Deus  noster ,  ipsa  etiam 

sanctae  dilectionis  incentiva  languescant^   ac  sic  tota 

pietas  in  argutiis  inanibus,  abstractisqne  et  exsuccis 

conceptibus  reponatnr  ;  satis  superque  se  spirituales  ac 

mysticos  arbitrât! ,  si  à  nemine  capiantur ,  et  in  suis 

cbgitationibus  eranescant.  Que  si  ratio  invalescat ,  jam 

ad  verba  subtilia ,  novasque  ac  vanas  voces  apostolica 

illa,  solida,  sinceraque  pietas  ac  simplidtas  redigetur, 

yeraeqneyirtutis  studium  refrigescet:  quae  absintàtem- 

porîbus  tuis.  Nos  enim  praedicamus  Innocentium  XII, 

▼erae  genuinaeque  pietatis  exempluxn,  christiani  gregts 

formam,  episcoporam  patrem,  allorem  pauperum, 

optimae  cu)usque   institatiohis  auctorem  :  qui  pacem 

ecdesiis,  pacem  regnis  afferat  ;  Ecdesiae   Gallicanae, 

Régi  nostro  magno,  optimo,  verè  cbrisUanissimo,  ac 

Sedis  apostolicae  veneratori  praedpuo ,  totique  floren- 

tissimo  ac  religiosissimo  regno  parentem  se  praebeat  ; 

Belgarnm  turbas  componat  ;  atque  ad  Sinenses  ac  re- 

motissimas    illas  vastissimasque  Orientis   proyinciais 

apostolicae  providentiae  intendat  adem ,  ac  cœlestîs  vi* 

neae  operariis  partito  labore ,  partâque  concordiâ  ostîam 

aperiai  Evangelio.  Quid  superest,  Beatissime  Pater  , 

*nbi  ut  Sanctitati  tuas  omnibus  votis  incolnmitatem. 

apprecer  ^  ejusque  tutelae  commeudem  boc  opusculum 

meum  pro  sanctissimae  Sedis  decretis,  summà  quidem 

fiduciâ  y  sed  intérim  demisso  animo  pugnaturum.  I>eiii- 

que 
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que  ttt  per  omnia,  in  tuâ  Sedisque  apostolic»  potestate 
futorum  esse  me  spondeam,  ac  per  Âbbatem  Bossuetum 
patemae  erga  illum  tuae  benevolentiae  memorem  y  tan- 
quam  per  alterum  me,  apostolicae  benedictionis  munus 
acdpiam , 

Beatissime  Pater^ 

Sanctitatî  tuae  derotissimiu  et  addictluimiis  BtryuB, 
et  fiUus  : 

Sign.  "i*  J.  BaifiGirvs,  Episcopiu  Meldensis. 
Pariiiit  die  17  martii,  an.  Dom.  1697. 


BoaSUET.    XXYII. 


BREF  DE  N.  S.  PÈRE  LE  PAPE 

▲    LAUTEU&. 

INNOCBNTinS  PAPA  XII. 

Venerabîlis  Frater ,  salatèm  et  apostolicam  benedic- 
tionem.  Etsi  ad  fraternitatem  tuam  peculiari  quodam 
propensae  voluntatis  sensu  prosequendam  valida  nobîs 
incitamenta  non  deerant  à  virtatibas,  doctrinâ  ac  m&- 
ritis  y  quibus  prestas  ;  acriores  nihilominus  in  idipsam 
stimulos  addidit  volumen  qaod  in  lucem  nuper  edidisti, 
quodque  unà  cum  litteris  obsequentibus  erga  nos  sigai- 
ficationibos  referûs  à  dilecto  fiiio  Abbate  Bossueto  acce- 
pimus.  Qnamobrem  pro  explora tobaberepoteris, non 
defutura  tibi  in  occasionibus  quae  se  offerent,praeci* 
pua  prsdictae  voluntatis  testimonia,  cujus  intérim  rei 
pignns  apostolicam  benedictionem   fratemitati  tuas 
peramanter  impertimur.  Datum  Romae  apud  sanctam 
MariamMajorem,  sub  annulo  Piscatoris ,  dievi  mail 
MDCXGviiy  Pontificatûs  nostri  anno  sexto. 

Signé  MAtLiv%   SrtHULA. 

/?r  aurdesMut  :  Vencrabili  Fratri  Jacobq  Bbitigho  |  Episcopo 
Mcld^nsi. 
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LES  ÉTATS  D'ORAISON. 


PREMIER  TRAITÉ, 

bv  soirr  EXPOSÉES  les  errevbs  des  faux  mystiques 

DE  tfOS  jours. 


«M 


LIVRE  PREMIER. 

Les  erreurs  des  now^eaux  mystiques  en  général, 
et  en  particulier  leur  acte  continu  et  universel. 

Il  y  a  dé^k  quelques  siècles  que  plusieurs  de  ceux  î* 

qu'on  appelle  mystiques,  ou  contemplcitifs ,  ont   .  ^™*"^*" 
introduit  dans  l'Eglise  un  nouveau  langage  qui  les  sur  le  st^- 
leur  attire  des  contradicteurs.  En  voici  un  échan-  !«<*«««»««>» 
tîllon  dans  le  livre  de  Jean  Rusbroc,  chanoine  ré-  ^t  sur  leurs 
gulier  de  Tordre   de  saint  Augustin,   prieur  et  exagérations 
fondateur  du  monastère  de  Vauvert,  l'un  des  plus  (,^J^^^*  ' 
célèbres  mystiques ,  qui  mourut  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle.  Cet  homme  donc  dans  son 
)xVTeydeV Ornement  des  Noces  spirituelles,  qui  est 
son  chef-d'œuvre,  a  avancé  ces  propositions,  que 
GersoQ  qui  florissoit  quelque  temps  après ,  lui  a 
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reprochées  (0  ;  «  que  non  -seulement  Tame  con- 
»  templative  voit  Dieu  par  une  clarté  ^ui^estia 
»  divine  essence  ;  mais  encore ,  que  l'ame  même 
»  est  cette  clarté  divine  ;  que  Famé  cesse  d'être 
»  dans  Texistence  qu*elle  a  eue  auparavant  en 
^  son  propre  genre;  qu'elle  est  changée,  trans-. 
j>  formée ,  absorbée  dans  Fétre  divin  ,  et  s*écoule 
»  dans  Fétre  idéal  qu'elle  avoit  de  toute  éternité 
»  dans  Fessence  divine  ;  et  qu  elle  est  tellement 
»  perdue  dans  cet  abtme ,  qu'aucune  créature  ne 
»  la  peut  retrouver  :  JVb/i  est  reperibilis  ab  ulld 
»  ereaturd  ».  Quoi  !  Fange  saint ,  qui  est  préposé  à 
la  conduite  de  cette  ame,  et  les  autres  esprits  bien- 
heureux ne  peuvent  plus  la  distinguer  de  Dieu  ? 
elle  ne  connott  pas  elle-même  sa  distinction,  ou 
comme  parle  cet  auteur ,  son  aliériié  ?  elle  ne 
sent  plus  de  foiblesse  ;  elle  ne  sent  même  plus 
quelle  est  créature?  C'est  lui  donner  plus  qu'on 
né  peut  avoir  même  dans  le  ciel  ;  et  lorsque  Dieu 
sera  tout  en  tous  W,  ceux  que  Fapôtre  comprend 
sous  le  nom  de  tous,  connottront  qu'ils  sont  et 
demeurent  plusieurs,  bien  que  réunis  à  un  seul 
Dieu.  Quôiqu'à  force  de  subtiliser  et  d'afibiblir 
les  termes,  on  puisse  à  la  fin  peut-être  réduire 
ces  expressions  de  Rusbroc  à  quelque  sens  sup- 
portable ,  Gei*son  soutient  que ,  malgré  la  bonne 
intention  de  celui  qui  s'en  est  servi,  éDes  sont  en 
elles-mêmes  dignes  dé  censuré,  et  propres  à  favo- 
riser la  doctrine  des  hérétiques ,  qui  disoient  que 
rhomme  pouvoit  être  réellement  changé  en  Dieu 

(«^  GerM,  ad  Carlhus,  tom*  i,  coL  60.  Rtab.  de  onu  spiriU  nupt, 
lli.  part  çap,  a  «l'a,  cU.  — -(>)  /. Cor.  xy.  28. 
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et  en  Tessence  divine  :  mais  sans  enti'er  dans  cette 
dispute,  il  me  suffit  ici  de  remarquer  que  cet  au- 
teur et  ses  semblables  sont  pleins  d'expressions  de 
cette  nature  y  dont  on  ne  peut  tirer  de  bon  sens 
que  par  dp  bénignes  interprétations ,  ou  pour 
parler  nettement  que  par  de&  gloses  forcées.  En 
effet /il  ne  faut  que  lire  les  explications  qu'un 
pieux  Chartreux  de  ce  temps-- là ,  en  répondant  à 
Gerson,  donne  aux  paroles  de  Rusbrbc  dont  il 
étoit  disdple,  pour  être  bientôt  convaincu  qu  on 
ne  doit  attendre  ni  justesse  ni  précision  dans  ces 
expressions  étranges,  mais  les  excuser  tout  au 
plus  avec  beaucoup  d'indulgence. 

Ce  qui  paroit  principalement  leur  avoir  inspiré        ^' 
ce  langage  exagératif ,  c  est  que  prenant  pour  mo-  attriba^  à  s. 
dèle  les  livres  attribués  à  saint  Denys  l'Aréopa*   Benys  ta- 
gite  ,  ils  en  ont  imité  le  style    extraordinaire,     '^P^g»»*. 

,  que  lea  mjrs- 

que  Gerson  a  bien  coniiu;  et  selon  le  naturel  de  tiq«es  ont 
l'esprit  humain  y  qui  s'étant  une  fois  guindé  ne  P^''  P^*^ 
peut  plus  se  donner  de  bornes ,  ils  n'ont  cessé 
d'enchérix  les  uns  sur  les  autres  :  ce  qui  à  la  fin 
les  a  mis  au  rang  .des  auteurs  dont  on  ne  fait 
point  d'usage.  Car  qui  connoît  maintenant  Har- 
phius  ou  Rusbroc  lui-mém» ,  ou  les  autres  écrir 
vains  de  ce  caractère  ?  Non  que  la  doctrine  ea 
soit  mauvaise ,  puisque ,  comme  l'a  sagement  re- 
marqué le  cardinal  Bellarmin ,  elle  est  demeurée 
sans  atteinte  :  ni  que  leurs  écrits  soient  mépri- 
sables, puisque  beaucoup  de  savans  auteurs  les 
ont  estimés  et  en  ont  pris  en  main  la  défense  « 
mais  k  cause  qu'on  n'a  pu  rien  conclure  de  pi^cis 
de  leurs  exagérations  :  de  sorte  qu'on  a  mieux 
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aimé  les  abandonner ,  et  qu'ils  demeurent  près* 
que  inconnus  dans  des  coins  de  bibliothèques, 
nr.  De  là  aussi  il  est  arrive  que  leur  autorité  est 

De  Paaio-  f^j^  petite ,  Dour  ne  pas  dire  nulle  dans  Fécolc  : 

nié    de   ces  *  ,  i-     i       i       #»  i  » 

écrivains  :      ^^^^  ^^  4^  ^°  7  dit  de  plus  favorable  pour  eux  , 
Sentiment     c*est  que  ce  sont  des  auteurs  qu'il  faut  inter- 
uares.     pj.^^g|.  béuignemeut ,  et  quand  on  objecte  à  Sua- 
rez  Tautorité  de  Tanière,  qui  est  pourtant  à  mon 
avis  un  des  plus  solides  et  des  plus  corrects  des 
mystiques  y  il  répond  (On  que  cet  auteui*  ne 
»  parlant  pas  avec  la  précision  et  subtilité  sco- 
»  lastique,  mais  avec  des  phrases  mystiques,  on 
»  ne  peut  pas  faire  grand  fondement  sur  ses  pa* 
»  rôles,  quand  on  voudroit  déférer  à  son 'autorité  ». 
IV.  Ce  qu'on  dit  de  plus  vraisemblable  et  de  plus 

Les  exclues  ji^antageux  pour  excuser  leurs  expressions  cxor- 
donne  .  ré^  bitautes,  c'est  qu'élevés  à  une  oraison  dont  ils 
flexion  de  0e  pouvoieut  expliqua  les  sublimitéspar  le  lan- 
gage commun,  ils*  ont  été  obligés  d'enfler  leur 
style  pour  nous  donner  quelque  idée  de  leurs 
transports.  Mais  le  saint  homme  Gersoii,  qui  ne 
leur  est  point  opposé,  puisqu'il  a  fait  expressé- 
ment leur  apologie,  ne  laisse  pas  de  leur  repro- 
cher de  pratiquer  tout  le  contraire  de  Jésus^Christ 
et  de  ses  apôtres,  qui  ayant  à  développer  des 
mystères  impénétrables  et  cacha  à  tous  les  siè- 
cles ,  les  ont  proposés  en  termes  simples  et  vul- 
gaires. Saint  Augustin ,  saint  Bernard ,  tous  les 
autres  saints  les  ont  imités;  au  lieu,  dit  le  docte 
et  pieux  Gei^on  W ,  que  <îeux-cidans  une  moin-» 

(0  Suar,  de  relig»  o.  a.  Uà^  11,  de  oral.  mtnL  cap,  ia  y  n.  ly."^ 
(•)  Ubi  êup. 
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dre  élévation  semblent  ne  songer  qu  à  percer  les 
nues  et  à  se  faire  perdre  de  vue  par  leurs  lecteurs. 

C'est  de  quoi  je  vais  donner  un  second  exem*         V. 
pie,  tiré  du  même  Rusbroc  dans  le  même  livre  (0,    ^n*r«  «"- 

*  ,         gération  da 

plus  étrange  que  le  premier*  Car  en  parlant  d*un  même  Bas- 
homme  abandonné  à  Dieu  afin  qu'il  fasse  de  lui  ^'o«« 
tout  te  qu'il  voudra  dans  le  temps  et  dans  l'éter- 
nité y  il  dit  que  cela  lui  parottra  meilleur  y  Id 
melius  eisapiet,  que  s'ilpouvoit  aimer  Dieu  éter- 
nellement :  qui  est  une  pensée  qu'on  ne  peut 
comprendre;  car  qu'y  a-t-il  au-dessus  d'aimer 
Dieu  d'un  amour  éternel  ;  c'est-à-dii^  de  1  aimer 
comme  les  esprits  bienheureux ,  comme  l'âme 
sainte  de  Jésus-Christ ,  comme  Dieu  s'aime  lui- 
même  7  Cependant  ce  contemplatif  trouve  quel- 
que chose  de  meilleur.  Mais  ce  qu'il  veut  mettre 
i  la  place  de  cet  amour  étemel  sera  pourtant  de 
l'amour  ;  cet  amour  en  sera*t-il  meilleur  pour 
n'être  pas  éternel  y  et  pour  être  de  cette  vie  plu- 
tôt que  de  l'autre  ?  Quoi ,  perdr a-t-il  son  prix , 
parce  qu'il  sera  immuable  et  béatifiant  ?  La  pro- 
position parott  étrange  y  mais  ce  n-estrien  en  com* 
paraison  de  la  raison  qu'il  en  rend  :  «  Car  en- 
»  core ,  continue-t*ily  que  de  toutes  les  actions 
3»  la  plus  agréable  soit  de  louer  Dieu  y  il  est  en- 
»  core  plus  agréable  d'être  le  propre  bien  deDien, 
»  parce  que  cela  mène  k  lui  plus  profondément^ 
»  et  que  c'est  plutôt  en  recevoir  l'opération  que 
»  d*agir  sm-même  :  Passio  poiius  est  Dei  quhm 
»  aciio  ».  Comme  si  Dieu  agissant  en  nous  y  pou- 
Toit  opérer  quelque  chose  de  meilleur  en  soi ,  ou     . 

(0  Dt  oriu  spUii,  nupL  3.  p. 
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qai  BOUS  unit  davantage  à  lui  ^  ou  qui  nous  ttnt 
davantage  dans  sa  dépendance ,  que  de  se  faire 
aimer  et  louer  de  nous  par  un  étemel  amour; 
ou  bien  quVtant  dans  le  ciel  avec  cet  amour, 
il  fallût  encore  rechercher  des  moyens  imagi- 
naires de  s'en  dépouiller  :  en  sorte  que,  par  amour 
et  par  soumission  à  Dieu ,  on  consentit  de  ne  plua 
aimer ,  s'il  le  vouloit,  ou  d'aimer  moins  et  d'avoir 
un  genre  d'amour  plus  imparfait  que  celui  qui 
est  éternel  et  béatifique  :  absurdités  si  étranges , 
qu'on  ne  sait  par  où  elles  ont  pu  entrer  dans 
l'esprit  d'un  homme  ;  et  néanmoins  l'homme  qu^ 
nous  les  propose ,  c'est  «Rusbroc ,  le  plus  célèbre 
de  tous  les  mystiques  de  son  temps  et  le  maître  de 
tous  les  autres;  le  mattre  d'Henri  Harphius,  qui 
l'a  copié,  et  de  Jean  Tanière,  qui  l'a  suivi  (0  :  ce^ 
lui  que  ses  disciples  donnoient  conune  un  homme 
immédiatement  inspiré  de  Dieu,  surtout  dans  le 
traité  dont  il  s'agit  W.  Que  de  violens  correctiâ 
ne  faut-il  point  apporter  à  ses  propositions  pour 
les  rendre  supportables  7  Concluons  donc,  encore 
un  coup,  que  si  l'on  ne  trouve  aux  prodigieux 
discours  de  Rusbroc,  et  de  ses  semblables,  de  cha- 
ritables adoucissemens  qui  les  réduisent  à  de  justes 
bornes ,  on  se  jette  dans  un  labyrinthe  dont  on 
ne  peut  sortir. 
TT.  Un  des  caractères  de  ces  auteurs ,  c'est  de  pous- 

y^  ser  à  bout  les  allégories  ;  je  ne  dis  pas  seulement 
d'exagcra-  en  se  jetant  comme  fait  Rusbroc  dans  de  vaines 
lions  dans  les  spéculations  sur  les  planètes  et  leurs  enfans ,  tirées 

mistiques. 

^  '    (0  yit  Ruih,  per  Surium.  «—  (*)  Jo.  de  Sehoen,  ap.  Gers.  ibià. 
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des  astrologues  (0  ;  mais  en  poussant  les  allégories 
jusqu'aux  plus  mauvaises  conséquences  ;  comme 
quand  le  bon  Harptiius ,  en  parlant  des  noces  spi* 
rituelles  de  Famé  avec  Jésus-Christ,  dit  et  répète 
qu'elles  produisent  une  entière  insiparabiUté  W  : 
ce  qui  étant  pris  à  la  lettre,  ne  seroit  rien  moins 
que  lliérésie  de  Calvin  et  de  ses  sectateurs. 

Mab  il  ne  faut  pas  pousser  à  toute  rigueur  des, 
gens  dont  les  intentions .  ont  été  meilleures  que 
leurs  expressions  n'ont  été  exactes.  Par  exemple , 
quand  Suson  dit  et  inculque ,  que  les- parfaits  con< 
templatifs  ne  ressentent  plus  aucune  tentation  (3); 
il  vaut  mieux  entendre  qu'il  parle  ainsi,  non  ab- 
solument, mais  par  comparaison  à  d'autres  états 
qui  en  sont  plus  travaillés ,  que  de,  prendre  au 
pied  de  la  lettre  une  expression  par  où  ces  con« 
templatife  seroien^  tirés  des  communes  infirmités 
de  tous  les  justes ,  jusqu'à  n'avoir  plus  besoin  de 
rOraison  dominicale  :  ce  qui  est ,  comme  on  verra, 
un  des  excès  oii  sont  tombés  les.  mystiques  de  no& 
jours. 

On  trouve  dans  un  livre  intitulé  Institutions       vn. 
de  Taulère^  qui  parmi  les  livres  mystiques  est  un     E***«"Sf 

.  ''      ^  exagerauon 

des  plus  estimés ,  une  histoire  assez  étrange  d'un  dam  le»  în- 
saint  homme  (4) ,  qui  après  avoir  exposé ,  dans  son  »'**""on"  ^* 
oraison ,  qu  il  ne  vouloit  plus  de  consùlation  sur 
la  terre ,  entend  le  Père  céleste  qui  lui  dit  :  «  Je 
»  vous  donnerai  mon  Fils,  afin  qu  ii  vous  acoom- 

(0  De  contempL  cap.  3a  et  seq.  68,  etc. .—  («}  De  Theol  mysL 
Uh.  I,  c.  loi  ,/o/.  ia4,  laS.—  (5)  Dial  cuni  sàp.Al,  p.  4i3.  — 
^4)  Inâtit,  Taul  cap.  i.  eâit,  Paris.  iSaS,^.  676.  Traduct.  de  i638; 
p.  ai. 
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»  pagne  toujours  en  quelque  lieu  que  tous  soyec  : 
»  Non  mon  Dieu ,  répartit  ce  saint  homme,  jedé> 
»  sire  demeurer  en  vous  et' dans  votre  essence 
»  même.  Alors  le  Pèi^e  céleste  lui  répondit  :  Vous 
»  êtes  mon  fils  bien-aimé  dans  qui  j*ai  n^s  toute 
»  mon  affection  ». 

Cest  assurément  une  étrange  idée  de  refuser 
Jésus-Christ  avec  un  non  si  formel  et  si  sec ,  pour 
avoir  l'essence  divine.  Graignoit-il  d'en  être  privé 
ayant  Jésus-Christ ,  et  avoit-il  oublié  saint  Paul 
qui  nous  dit  (0  :  Celui  gui  nous  a  donné  son 
propre  fils,-  comment  ne  nous  a-t-il pas  donné 
toutes  choses  avec  lui?  Combien  de  toura  violens 
faut-il  donner  à  son  esprit ,  pour  réduire  ce  dis-* 
coui^  à  un  bon  sens  ?  Mais  quelle  oreflle  chré- 
tienne n'est  point  blessée  de  cette  parole  du  Père 
éternel  à  celui  qui  refuse  son  Fik ,  en  lui  disant 
à  lui-même  :  «  Vous  êtes  moni  fils  bien-aimé  dans 
»  qui  j'ai  mis  mes  complaisances  »?  En  vérité 
cela  est  outré,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Con* 
durons-nous  pour  cela ,  qu'on  enseigne  à  refuser 
le  Fils  de  Dieu ,  ou  bien  qu'on  lui  égale  une 
ci^ature ,  en  lui  appliquant  ce  que  le  Père  éter- 
nel  n'a  jamais  dit  qu'à  son  Fils  unique  ?  C'est  à 
quoi  ni  le  bon  Taulère ,  ni  Surius,  qui  a  compilé 
ses  Institutions,  n^ont  jamais  songé.  Je  veux  seu* 
lement  conclure  qu'une  ardente  imagination  jette 
souvent  ces  auteui*s  dans  des  etpressions  absur- 
des, et  qui ,  sans  rien  vouloir  diminuer  de  la  ré- 
putation de  Taulère,  nous  apprennent  du  moins 

(0  Bottu  viii.  3a. 
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à  ne  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  fout  ce  qui 
loi  est  échappé. 

Si  je  voulois  recueillir  toutes  les  façons  de  par- 
ler excessives  et  alambiquées,  qui  se  trouvent 
dans  cet  écrivain  et  dans  ses  semblables ,  je  ne 
finirois  jamais  ce  discours.  Il  me  suffit  d'observer 
que  les  plus  outrées  sont  celles  que  les  mystiques 
de  nos  jours  aiment  le  mieux  :  en  sorte  que  leur 
caractère  y  je  le  puis  dire  sans  crainte  ^  c'est  d'où- 
Irer  ce  qui  Test  le  plus ,  et  d'enchérir  au-dessus 
de  tous  les  excès. 

Enfin ,  pour  dernier  exemple  des  exagérations       "VUL 
dont  |e  me  plains,  j'alléguerai  ce  que  les  mysti-    ^a^cxatir 
ques  répètent  à  toutes  les  pages ,  que  la  contem-  ration  daiom 
plation  exclut  non-seulement  toutes  images  dans  ^^^^^^^'^ 
la  mémoii^  et  toirtes  traces  dans  le  cerveau ,  mais 
encore  toute  idée  dans  l'esprit  et  toute  espèce 
intellectuelle  :  ce  qui  est  si  insoutenable  et  si 
inintelligible,  qu'en  même  temps  qu'ils  le  disent, 
ils  sont  contraints  de  le  détruire,  non-seulement 
à  l'égard  des  espèces  et  des  idées  intellectuelles, 
mais  encore  à  l'égard  des  images  même  corpo- 
relles ,  puisque  les  livres  où  ils  les  excluent ,  en 
sont  tout  remplis  ;  témoin  Rusbroc  dans  celui  des 
Jfoces  spirituelles,  où, en  s'opposant  à  ces  images 
de  toute  sa  force  ,  il  ne  peut  écrire  une  pa^  sans 
y  revenir. 

Tous  les  autres  mystiques  suivent  son  exemple  : 
le  plus  sublime  de  tous  les  états  d'union  est  en 
èfiet,  et  selon  eux,  celui  où  l'ame  est  élevée 
d'une  iîiçon  particulière  à  la  dignité  d'épouse  de 
Jésus-Christ  )  mais  ici  n*emploie-t-on  pas  à  chaque 
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moment  les  images  des  fiançailles  et  des  nooes  j 
de  la  chaste  consommation  de  ce  divin  mariage  ; 
de  la  dot  de  Tame  mariée  au  Verbe,  aussi  bien 
que  des  prësens  qu*elle  en  reçoit  ?  et  cent  autres 
de  cette  nature  tirées  des  saintes  Ecritures ,  et 
qu*on  ne  peut  rejeter  en  aucun  état ,  sans  anéantir 
le  sacré  mystère  du  Cantique  dés  cantiques. 

Par  une  semblable  exagération ,  les  mystiques 
les  plus  sages  inculquent  sans  cesse  leur  ligature 
ou  suspension  des  puissances  :  si  on  les  entend  à 
la  lettre  y  en  certains  états  on  n*est  plus  uni  à 
Dieu  par  Fintelligence,  par  la  volonté ,  par  la 
mémoire  ;  mais  par  la  substance  de  Famé  :  chose 
reconnue  impossible  par  toute  la  théologie ,  qui 
convient  que  Von  ne  peut  s'unir  à  Dieu  que  par 
la  connoissance  et  par  Tamour  ;  par  conséquent 
par  les  facultés  intellectuelles  :  et  il  est  constant 
que  les  vrais  mystiques  dans  le  fond  n'entendent 
pas  autre  chose ,  encore  que  leur  expression  porte 
plus  loin. 
IX.  Il  falloit  donc  s'accoutumer  à  tempérer  par  de$ 

Erreur  des  g^^ntes  interprétations  les  excessives  ezagératibna 
nos  jours,  de  ces  auteurs  sur  les  états  de  contemplation  oi^ 
d  oraison  extraordinaire.  On  a  fait  tout  le  con^ 
trahie  ^  et  les  mystiques  de  nos  j.ours,  nop  contens 
de  prendre  à  la  lettre  ces  expressions,  les  ont 
poussées  jusqu'à  un  excès  qu'il  n'y  a  plus  moyeu 
de  supporter  y  et  y  ont  ajouté  des  choses  que  per- 
sonne n'avoit  pensées  avant  eux  ;  d'où  sont  enfiii 
venues  toutes  les  erreurs  inconnues  aux  ancien? 
mystiques,  que  nous  allons  exposer. 
^,,^  .        Tentreprends  ici,  pour  Tamoui*  de  Dieu  et  de 

Ifeceasiié  *  * 
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son  Eglise  y  un  travail  ingrat,  qui  est  celui  d^aller  du  présent 
rechercher,  dans  de  petits  livres  de  peu  de  mérite,  traité. 
un  nombre  infini  d'erreurs,  qu'il  faudroit  ce  sem- 
ble plutôt  laisser  tomber  d'elles-mêmes ,  que  de 
prendre  soin  de  les  réfuter,  ou  même  de  leur 
donner  quelque  sorte  de  réputation  par  nos  cen- 
sures. Plusieurs  croiront  que  ces  livres  ne  méri- 
toient  que  du  mépris ,  surtout  celui  qui  a  pour 
auteur  François  Malaval,  un  ^laïque  sans  théolo- 
gie ,  et  les  deux  qui  sont  composés  par  une  femme , 
conmie  sont  le  Moyen  court  et  facile  ,  et  Ylnter^ 
prétation  sur  le  Cantiçue  des  cantiques.  On  pourra 
dire  qu'il  suffiroit  en  tout  cas,  après  les  avoir 
notés ,  de  faire  paroître  \e&  actes  où  elle  en  a 
souscrit  la  condamnation,  le  reste  ne  méritant 
pas  d'occuper  des  docteurs  et  encore  moins  des 
évéques  :  mais  je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  J'entre 
au  contraire  dans  les  sentimens  de  tant  de  prélats 
et  de  papes  mêmes ,  dont  les  judicieuses  censures 
font  voir  de  quelle  importance  leur  a  paru  cette 
afiaire-,  et  pour  l'instruction  du  lecteur  on  les 
trouvera  recueillies  à  la  fin  de  cet  ouvrage.  Ceux 
qui  veulent  qu'on  méprise  tout ,  veulent  en  même 
temps  laisser  tout  courir.  Les  saints  Pères  n'ont 
pas  dédaigné  d'attaquer  les  moindres  écrits,  quand 
ils  les  ont  vus  entre  les  mains  de  plusieurs  et  ré<* 
pandus  dans  le  public.  I)ieu  me  préserve  de  la 
Inanité  de  croire  mon  temps  et  mon  travail  plus 
précieux  que  celui  de  ces  grands  hommes  :  il  ne 
faut  pas  mépriser  le  péril  des  âmes ,  ni  leur  re- 
fuser les  préservatifs  nécessaires  contre  des  livres 
qui  corrompent  en  tant  de  manières  la  simplicité 
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de  la  foi.  Ces  livres ,  quoique  dans  le  fond  f en 
avoue  le  peu  de  mérite ,  ne  sont  pas  écrits  sans 
artifice  :  le  mal  qu'ils  contiennent  est  adroitement 
déguisé  :  s'ils  sont  courts ,  ils  remuent  de  grandes 
questions  ;  leur  brièveté  les  rend  plus  insinuans  : 
le  nombre  s*en  multiplie  au-delà  de  toute  mesure  : 
on  les  trouve  partout  et  en  toutes  mains.  Ceux 
qui  sont  composés  par  une  femme  sont  ceux  qui 
ont  le  plus  piqué  la  curiosité  et  qui  ont  peut-^tre 
le  plus  ébloui  le  monde  :  encore  qu'elle  en  ait 
souscrit  la  condamnation,  ils  ne  laissent  pas  de 
courir  et  de  susciter  des  dissentions  en  beaucoup 
de  lieux  d*oùi  il  nous  en  vient  de  sérieux  avis^ 
Toute  la  nouvelle  contemplation  y  a  été  renfer-* 
mée,  et  réduite  méthodiquement  à  certains  cha«> 
pitres.  On  y  voit  l'approbation  des  docteurs ,  dont 
une  appai^nce  trompeuse  a  surpris  la  simplicité  ; 
et  ce  n*est  pas  sans  raison  que  Ton  appréhende 
de  voir  renaître  en  nos  jours  plusieurs  erreurs  de 
la  secte  des  Béguards. 
XI.  '  Cette  secte  ne  prétendoit  pas  se  séparer  de  TE-* 

Det  Bë-   giÎ3ç  .  ç]{g  ^  couloit  dans  son  sein  sous  prétexte 

Bégain^.  ^®  P*^^^  *  ^  J  ^^^^^  *"  coHuneucemeut  plus  d'i* 
gnorance  et  de  témérité  que  de  malice.  C'étoit 
principalement  des  femmes  qui  dogmatisoient 
sous  le  voile  de  la  sainieté,  -comme  dit  la  Clémen-> 
tine  :  Cum  de  quibusdam  (0.  On  ne  les  épargna 
pas  sous  prétexte  qu'elles  étoient  femmes  et 
qu'elles  étoient  ignorantes.  L'Eglise  a  vu  dès  son 
origine  des  femmes  qui  se  disoient  prophétesses  iP)^ 

(0  In  CUment.  tii.  de relig.  domih.  iA.m,  cap.  i.  —  (•)  Atpoc^ 
If.  ao. 
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et  les  apôtres  n'ont  pas  dédaigné  de  les  noter. 
Ceux  qui  ont  réfuté  Montan ,  n'ont  pas  oublié 
dans  leurs  écrits  ses  prophétesses.  Je  ne  parle  pas 
des  autres  exemples  que  nous  fournit  l'histoire 
de  l'Eglise  :  il  ne  fisiut  pas  toujours  attendre  que 
Fignorance  présomptueuse ,  qui  est  la  mère  de 
l'obstination  ^  se  tourne  en  secte  formée ,  et  dès 
que  le  mal  commence  à  se  déclarer,  la  sollicitude 
pastorale  le  doit  prévenir. 

Je  me  sens  donc  obligé  à  découvrir  celui  qui  est       ^' 
renfermé  dans  les  livres  censurés  :  et  pour  cela  je  uculîcrde  ce 
ferai  deux  choses  qui  diviseront  ce  premier  Traité  premlerTraî- 
en  deux  parties  :  la  première  qui  occupera  la  plus  ^.  '  "^^  ^^' 

*  *  1  1-  r         gion  gênera- 

grande  partie  de  l'ouvrage ,  montrera  la  fausse  le: sujet  des 
idée  de  perfection  que  les  nouveaux  mystiques  ou  ,  **"  ^^^'*^' 
contempiatilSy  connus  sous  le  nom  de  Quiétistes,  compoié. 
tâchent  d'introduire  :  et  l'on  verra  dans  la  seconde 
en  particulier  l'abus  que  font  ces  nouveaux  au- 
teurs, de  l'oraison  de  quiétude,  aussi  bien  que 
des  expériences,  et  la   doctrinç  des  saints  qui 
l'ont  pratiquée. 

On  voit  fort  bien,  sans  que  je  le  dise ,  qu'il  y 
a  des  choses  dans  ce  dessein  qui  demandent  un 
peu  d'étendue,  dont  la  première  est  la  nécessité 
de  rapporter  les  passages  des  nouveaux  auteurs 
pour  justifier  la  vérité  des  censures,  et  de  peur 
que  quelqu'un  ne  croie  qu'on  leur  en  impose  :  la 
seconde,  c'est  qu'en  découvrant  le  poison  il  fau-- 
dra  aussi  commencer  à  proposer  l'antidote  et 
opposer  la  tradition  à  ces  nouveautés  :  la  troi- 
sième, qui  ne  sera  pas  la  moins  importante,  c'est 
qu'il  est  de  mon  devoir  d'ôter  aux  nouveaux  mys- 
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tiques  quelques  auteurs  renommés  dont  ils  s^ap* 
puient  j  et  entre  autres  saint  François  de  Sales , 
qu  ils  ne  œssent  d'alléguer  comme  leur  étant  fa- 
vorable,  quoiqu'il  ny  aitxien  qui  leur  soitplas 
opposé  que  la  doctrine  et  la  conduite  de  ce  saint 
évêque  :  et  voilà  en  général  ce  que  j'ai  à  iaire 
dans  ce  Traité,  qui  est  le  premier  des  cinq  que 
j'ai  promis  au  public. 

Pour  en  donner  une  idée  encore  plus  particu- 
lière, et  aider  en  toutes  manières  autant  qu'il 
sera  possible  le  pieux  lecteur,  je  lui  propose  d'a- 
bord en  peu  de  paroles  le  sujet  de  diacun  des  dix 
livres  dont  ce  Traité  sera  composé. 

Dans  le  premier  on  verra,  après  une  idée  gé- 
nérale de  ce  qu'on  appelle  qwétisme,  le  premier 
principe  de  cette  doctrine ,  qui  consiste  dans  un 
certain  acte  continu  et  universel  qu'on  y  établit , 
et  qu'il  faudra  non -seulement  expliquer,  mais 
encore  réfuter  aussi  brièvement  qu'il  sera  pos- 
sible. 

Le  plus  dangereux  effet  de  ce  faux  principe  est 
d'induire  la  suppression  des  actes  explicites  ;  et 
premièrement  de  ceux  de  la  foi  tant  envers  les 
personnes  divines,  en  y  comprenant  Jésus-Cbiist , 
c'est-à-dire  le  Fils  de  Dieu  incamé,  qu'eqvecs  les 
principaux  attributs  de  Dieu,  que  nos  nouveaux 
auteurs  ne  craignent  pas  d'ôter  aux  contempla- 
tifs ,  sous  prétexte  de  les  attacher  à  la  seule  es- 
sence divine  ;  et  ce  sera  le  sujet  du  second  livre. 

De  la  suppression  des  actes  de  foi ,  on  passera 
dans  le  troisième  livre  à  celle  des  désirs  et  des  de- 
mandes, oii  les  faux  mystiques  nous  montrent 

quelque 
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quelque  diose  d^intéressé  et  de  bas  qui  les  rend 
iadignes  d^  âmes  sublimes  ;  contre  les  exprès 
commandemens  de  FEvaugile. 

Comme  le  prétexte  de  la  suppression  des  de- 
mandes est  une  fausse  conformité  à  la  volonté,  de 
Dieu  fort  vantée  par  les  nouveaux  mystiques  ^  on 
emploiera  le  quatrième  livre  à  montrer  combien 
elle  est  mal  entendue ,  et  à  combien  d'erreurs  et 
d'illusions  elle  ouvre  la  porte. 

On  examine  9  au  cinquième  livre ,  les  actes  dir 
i^ects  et  réfléchis ,  distincts  et  confus ,  aperçus  et 
non  aperçus  :  par  où  Ton  ôte  aux  nouveaux  mys- 
tiques une  iàusse  idée  de  recueillement  et  une 
source  intarissable  de  fausses  maximes,  dont  on 
ne  peut  expliquer  ici  tout  le  détail. 

Avant  que  de  passer  outre  à  la  découverte  des 
erreurs ,  le  sixième  livre  opposera  à  celles  qu'on 
vient  d'exposer  la  tradition  des  saints. 

On  commence  y  au  septième  livre,  à  découvrir 
l'abus  que  font  nos  faux  mystiques  de  l'oraison 
passive  ou  de  quiétude,  et  on  en  expliquera  la 
pratique  et  les  vrais  principes  par  la  doctrine 
constante  des  mystiques  véritables  et  approuvés  ; 
teb  que  sont  Iç  bienbeuceux  Père  Jean  de  la 
Ci*oiz ,  et  le  vétiérable  Père  Baltasar  Alvarez ,  de 
la  compagnie  de  Jésus,  un  des  confesseurs  de  sainte 
Thérèse.  * 

La  doctrine  de  saint  François  de  Sales,  et  la 
conduite  de  la  vénérable  Mère  de  Chantai  sa  fille 
spirituelle ,  servant  d'un  vain  refuge  aux  faux 
mystiques,  le  huitième  et  le  neuvième  livres  se- 
ront utilement  employés  à  expliquer  les  maxi- 

BOSSUET.  xxvii.  S 
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mes  de  ce  saint  ëvéque ,  et  ils  seront  sontenur  par 
les  sentimens  conformes  de  sainte  Thérèse  ^  de 
sainte  Catherine  de  Gènes,  et  de  quelques  antres 
excellens  spirituels^ 

Enfin  dans  le  dernier  livre,  qui  est  Tun  des 
plus  importans,  parce  que  c'est  comme  un  résul- 
tat de  la  doctrine  de  tous  les  autres,  on  rendra 
raison  des  articles  exposés  dans  les  oi*donnances 
de  M.  Févéque  de  Ghâlons  à  présent  ardievéque 
de  Paris ,  et  de  Tévéque  de  Meaux ,  et  de  toutes 
lès  qualifications  qui  y  sont  apposées  aux  propo^ 
sitionà  des  Quiétistes.  On  expliquera  les  rétracta- 
tions ,  et  le  moyen  de  connottre  ceux  qui  pei^sis- 
tent  dans  leurs  maximes.  Je  propose  d'abord  cette 
analyse  des  dix  livres  de  ce  Traité ,  afin  que  les 
lecteurs,  conduits  par  la  main,  entendent  toutes 
les  démait^hes  qu'on  leur  fera  fiiire,  et  connoissen  t 
le  progrès  de  leurs  connoissances  :  heureux  si  en 
m^e  temps  ils  s'avancent  dans  l'union  avec 
Dieu,  qui  est  la  fin  de  tout  ce  discours, 
xm.  Pour  maintenant  entrer  en  matière,  disons  que 

Idée  gêné-  f  abrégé  des  erreurs  du  quiétisme,  est  de  mettre 
qu'on  appel-  ^^  Sublimité  et  la  perfection  dans  des  choses  qui 
leqaiëtinne.  ne  Bont  pas,  OU  en  tout  cas  qui  ne  sont  pas  de 
icette  vie  ;  ce  qui  les  oblige  à  supprimer  ^kips  cer- 
tains états,  et  dans  ceux  qu'on  nomme  parfaits 
contemplatifs,  beaucoup  d'actes  essentiels  à  la 
piété  et  expressément  commandés  de  Dieu^  par 
isxemple,  les  actes  de  foi  explicite  contentes  dans 
le  Symbole  des  apôtres,  toutes  les  demandes  et 
même  celles  de  l'Oraison  dominicale,  les  ré- 
flexions, les  actions  de  grâces^  et  les  autres  actes 
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fie  cette  aatare  qu'on  trouve  cpmmandés  et  pra-» 
tiqu&  dans  toutes  les  pages  de  TEeiiture,  et  d^ns 
tou3  les  eavrages  des  saints*^  Ces  sentimetis  eu  gé«> 
néral  prennent  leur  naissance  de  Torgueil  natu- 
rel h  Te^rit  humain ,  qui  qffeete  toujours  de  se 
distinguer  :  et  qui  pour  cette  raison  m£h  par4 
tout ,  û  l'on  n  y  prend  garde  ^  et  même  dans  IV 
raison  y  c'est-»à*dire,  dans  ie  centve  de  la  religion^ 
de  supeii>es  singularités.  Mais  pour  en  venir  |naiii« 
tenant  aux  principes  et  aux  CQndiusions  particu^ 
Uères  ;  les  voici  :  " 

Un  des  principes  du  qui^tisme,  et  peu t<*  être       SÎVI 
le  premier  de  tous^  est  proposé  en  ces  termes  par     .  ^\^^^^J 

^  T^         r     r  r       principe  des 

le  Père  Jean  Faiconi ,  àams  une  lettre  qu'où  a  nouveaux 
imprimée  à  la  fia  du  iitret  iotitulé,  Moyen  mystiques, 
eourij  etc.  «  Je  voudrois^  £t*il  (>) ,  que  tous  vos  q^'^^  ^^^^^ 
»  soins ,  tous  vos  niois,  toutes  vos  aaa^s  et  yoti*e  une  fois  don* 
»  Tie  toute  entière  fàt  employée  dans  un  acte.}!   .      ^^?' 

r     J  lacteenaub- 

»  continuel  de  contemplation.  En  cette  disposi-  «ste  toujours 
n  tion,  continue- l*il  («),  il  n'est  pas  nécessaire  "'"^  **'"'  '^' 

j         .        N    «»         j  voqué ,  et 

»  que  vous  vous  dosimea  à  Dieu  de  nouveau ,    qo^u  ne  le 

»  parce  qtie  vous  Favez  d^à  ftiit  :  où  il  apporte  la     ,^^"^  P^">' 

»  comparaiten  d'un  diamant,  qu'on  auroit  donné  no„yel^  '*' 

»  à  un  ami  :  à  qui  après  l'avoir  mis  enti*e  leH 

»  main^,  il  ne  faudroit  plus  répéter  tous  les  jours 

»  que  vous  lui  dOTinez  cette  bague  :  il  ne  fiiudroif 

n  que  la  laisser  entre  ses  mains  san^  ia  repren- 

»  dre  ^  parce  que  pendant  que  vous  ne  la  lui  àtet 

»  pas^  et  que  vous  n'en  avez  pas  même  le  'ééaix  f 

»  il  est  toujours  irai  de  éhè  que  iots  lui  avex 

(0  Moyen  court,  p.  i4î,  iS;  €t  suiv,  —  C»)  ihid*  iSq. 
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»  fait  ce  préient ,  et  qne  voas  ne  le  Kévoqtiet 
9  pas  ».  Ainsi  en  est*il ,  conclut  cet  auteur,  du 
don  que  vous  avez  fait  à  Dieu  de  vousrioénie  par 
un  amoureux  abandon. 

La  comparaison  a  paru  si  belleà  no6  nouveaux 
mystiques^  qu'ils  ne  cessent  de  la  répéter ,  et 
Molinos,  qui  l'a  prise  du  Père  Falconi ,  se  la  rend 
propre  (0.  Par  une  semblable  similitude ,  Mala* 
val  reprâente  aussi  qu'une  épouse  ne  répète  pas 
à  chaque  moment ,  Je  suis  à  vous  (V  ;  et  tout  cela 
pour  montrer  que  content  de  s'être  donné  une 
fois  à  Dieu,  on  ne  doit  pas  se  mettre  enpeine 
de  réitâ:«r  un  acte  si  essentiel  p  ou  craindre  qu'il 
nous  soit  ôté  ^  ni  par  le$  occupations  de  cette  vie 
ni  même  par  les  péchés  oà  nous  tombons  tous 
les  jours  ^  puisque  de  soi  il  est  perpétuel  s'il  n'est 
révoqué ,  comme  ce  Père  l'explique  en  ces  ter* 
mes  (3)  :  c(  Ce  qui  est  de  plus  important ,  p'est  de 
»  n'6ter  plus  à  Dieu  oe  que  nous  lui  avonsdonné^ 
»  en  faisant  quelque  diose  notable  contre  son 
p  divin  bon  plaisir  :  car,  pourvu  que  cela  n'ar- 
9  rive  pas ,  l'essence  et  la  continuation  de  votre 
»  abandon  et  de  votre  conformité  au  vouloir  de 
»  Dieu  d^re  toujours  ;  parce  que  les  fautes  légè- 
»  res  que  l'on  £Eut  sans  y  bien  penser ,  ne  jlétrui* 
»  sent  pas  le  point  essentiel  de  cette  conformité  » . 
XV.  Selon  ces  principes ,  il  reprend  ceux  qui  croient 

Qnecetae-  ^  q^^^  jgg  exerdces  de  la  vie  humaine  interrom-^ 

le    continue        ^ 

toaioannel-  V  P^*^^  ce^  acte  damour  continu  (4)  ».  Parmi  ces 
gr<  les  dû-  exercices  de  la  vie  humaine ,  il  comprend  les 

(0  Guid.  Uu.  I,  c/k.  xin,  xrr,  xr.  —  W  HaUn^  h,  p.  37.  — 
(S)  Fale.  iM.  i6o.  —  (4)  Md.  i6f . 
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occupations  les  plus  distrayantes.  En  effet ,  c  est     tractîoTM , 
une  maxime  dans  le  quietisme  y  que  nulles  dis-  obligent  à  U 
tractions  nlnterrompent  Facte  d'amonr ,  et  qu'en»  rcnoweler. 
core  que  dans  Toraison  en  soit  distrait  jusqu*aii 
point  de  ne  plus  du  tout  songer  à  Dieu ,  c'e«t 
foiblesse^  c'est  inquiétude  de  renouveler  Facte 
d'amour ,  parce  que  la  distraction  n'étant  pas  la 
révocation  de  cet  acte ,  il  a  toujours  subsisté  penr 
dant  qu'on  étoit  ainsi  distrait. 

Il  n'est  pas  mêine  interrompu  par  le  sommeil  ;  ^^'  , 
autrement  il  faudroit  du  moins  le  renouveler  sûtBpenaftnt 
tous  les  jours  en  s'éveillant ,  comme  le  pratiquent  l^«««n«l« 
les  saints  :  maïs  c'est  de  quoi  ce  religieux  ne  dit 
pas  un  mot  ;  il  défend  en  général  de  jamais  re- 
nouvelar  cet  acte ,  si  ce  n'est  dans  le  seul  cas  oà 
on  raurx>it  révoqué  :  partout  ailleurs,  «  vous 
»  n'avez  y  dit«>il  (0,  qu'à  demeurer  là  ;  gardez-vous 
»  del'inquiétude  et  des  efforts  qui  tendent  à  faire 
»  de  nouveaux  actes  »  :  gardez-vousren  par  con^ 
séquent  apr^  le  sommeil  ;  car  le  renouvellement 
seroit  trt^  fréquent ,  et  on  aûroit  t(»t  d'apjpeler 
perp4(ttel  oe  qui  cesBC^oit  tant  de  fois  et  si  longs- 
temps.  C'est  pourquoi  l'auteur  du  Moym  court 
dans  son  Interprétation  du  Cantiqae  dés  canti^ 
ques  (^) ,  a  trouvé  que  «  les  anies  fort  avaneéék 
i>  dans  l'oraison  passive  ou  èe  quiétude ,  épi*ou<- 
»  vent  une  chose  fort  sui^pi^nante,  qui  est  qu'elles 
m  n'ont  la  nuit  qu'im  denn-sommeil  ^  et  Dieu 
»  opère  plus  ce  semble  en  elles  durant  la  nuit  et 
9  dans  le  sommeil  que  pendant  le  jour  ».  Ce 
n*est  point  à  une  grâce  extraordinaire  et  mira* 

(0  Falc, Ibid,  i6o.  —  (*)  Cant.  ûh, xt,  v.  d,  p.  i i  i. 
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coleuse  qu'elle  attribue  cet  éyénenlent  :  c  est  un 
eflbt  de  lavancement  dans  certains  étals  d'orai- 
aon  ;  ce  qui  n'est  qu  une  tooséquence  de  ce  qu'elle 
ftvoît  dittu  comqmiQeineBt(0ti7<'^  cétMte  sub^ 
siste  toujours  parmi  fouies  choses;  et  il  le  faut 
faten  selon  le  principe,  puisque  dormir  n'est  pas 
révoquer ,  et  que  l'ami  à  qui  j'ai  donné  le  dia^ 
«aut  y  en  demeuré  également  possesseur^  soit  que 
)e  dorme  y  soit  que  je  veillé. 
^^T?'  .,      L'absur£té  de  cette  doctrine  se  fait  sctetir 
est  grossier   d  alx>rd.aux  plus  ignorans*  Attribuer  une  perpé» 
et  absmde  k  tneMe  Cfuisistaiice^  et  même  pendant  le  ^BE6neS , 
Molinos  dV  ^^  P<^nm  les  plus'  grandes  distinctions  ^  à  un 
Toir  compare  acto  du  libue  aHiitrèy  e'est  confondre'  l'-acte-avec 
m^ru  ^l  ^  ^^  disposition  faaiâttane  qu'il  peutntettiv  dans  le 
le  don  d*un  ccfinr.>  La  oomparbiaou^u  jb]rau4ondé^  qui  pa* 
diamant       ^ott  si  spécieùto  unx  -Qmiùstes^^  est  dans  le  fond 
bisA  îp^oséèreu  C'est:  autre  chose  ^'ime  doiîatioB 
iaitt  une  fois  ait  un  eSkt  perpétuel:;  aitlre  ctiose 
qu'ifB  acte  du  librb  urbittre.  de  soi  létjp^  -$9  uature 
subsiste %(iUfOuiiB.  il  n'eu  est  pas  deiviÊaiede  don-* 
ner  sa  volonté  tjue  de. d«m«er  une  bagfie  ou 
iqudque  aAtre|^éscaftjCQb*porel»  iQar  dèJisxjme  Tob 
it  dciuné^en  cette  .4!^iu;ûèFe  )n9^re9l\)n  ne  |>eut 
plu3  soiraf^êiae  révoquer  le  don  :  mais  au  con- 
traire pn  ùe  p^ut  qile  Drop  Révoquer  le  den  .^n^on 
a  fhit  à  Dieu  de  sa  liberté,  et  tous  les  actes  par 
fiik  l'on  a  tâché  de  l'en  reeidte  maître  :  mais  sans 
même  les  révoqua ,  d' wtres  actes ,  d'autres  ^zer^ 
cice^  les  interrompent!^  et  les  font  tix>p  souvent 
oublier.  Qui  ne  doit  pas  craindre  que  cj^pialheur 

(0  CanL  ch,  i.Ty  v.  9|  /•.  3» 
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ne  lui  arme  souvent?  Qui  ne  doit  point  réchauffisr 
une  volonté  languissante?  On  peut  faire  de  si  bon 
cœur  le  don  d*une  bague,  qu'il  n'y  ait  rien  en 
nous  qui  y  répugne  :  quoi  qu  il  en  soit,  lorsqu'on 
la  livrée  y  et  qu'on  en  est  venu  à  cet  acte  qui 
s'appelle  tradition,  on  est  tellement  dessala ,  que  , 

nul  acte,  nulle  répugnance  contraire  n*affoiblit 
pour  peu  que  ce  soit  l'effet  de  ce  don.  Mais  puis* 
je  venir  à  bout,  quelque  bel  acte  que  je  fasse ,  de 
me  dessaisir  éternellonent  du  libre  arbitre  que 
Dieu  m'a  donné,  et  qu*il  ne  veut  point  me  ravir 
dans  cette  vie  ?  Et  puisque ,  dans  ce  lieu  d'exil , 
çii  la  ckair  conyoite  contre  Vesprit,  et  Vespril 
contre  la  chair  (0 ,  le  don  de  soi«^iDéme  qu'on  biX, 
à  Dieu  pai*  un  acte  de  sa  liberté  est  combattu  ^ 
c'est  l'exposer  à  se  ralentir ,  à  se  changer,  k  st 
perdre ,  que  de  neiger  de  le  renouveler  souvent. 

L  objection  de  Maiaval  se  résout  par  le  même      XVin. 
fNTÎncipe.  Une  iemme ,  qui  s'est  une  ibis  donnée    ^f ^f ^«^  >**: 

\         ,  •         '  *  Uodiiit  aussi 

dans  le  mariage  par  un  légitime  consentement,  ne  maU-propos 
ditpasàcbaquemomentàsoniDari:  Jesuisiivous:  1»  comparai- 
ainsi  en  est-il  d'une  ame  qui  j  est  une  ibis  donnée  ^^^  d'un™" 
à  Jésus-Cluîst.  C'est  bien  parler  saos  entendre  que  femme. 
de  raisonner  de  cette  sorte.  Cette  femme  est  à  sou 
mari  en  deux  manières,  par  lé  droit  d«  nceud  con* 
)ugai  qui  est  perpétuel  et  ireévocaUe  et  qui  sub* 
sisle  de  soi,  soit  qu'on  le  veuilie,  soit  qu'on  ne  le 
veuiUe  pas.  EUe  est  à  lui  d'une  autre  sorte,  |>ar 
son  cœur ,  par  sa  volonté ,  par!  soa  choix ,  qu'eue 
voudroit  tou}ours  JEaii^e. quand  elle  aeroit  encore 
en  sa  liberté  ;  ete  cette  manière  de  se  donMr  se 

(■}  GoilT.  17. 
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renouvelle  souvent.  U  ne  suffit  pas  d^avoir  un 
amour  habituel  pour  un  père^  pour  une  mère, 
pour  une  épouse ,  pour  un  ami ,  pour  un  bienfai- 
teur ;  il  faut  que  l'habitude  se  réduise  en  acte  :  il 
faut  de  même  réduire  en  acte  la  disposition  habi- 
,  tnelle  à  aimer  Dieu  et  à  se  donner  à  lui.  Otez-vous 

de  Tesprit  Tenvie  inquiète  de  vous  tourmenter 
sans  cesse  à  former  de  nouveaux  actes  y  puisqu'a- 
près  qu'ils  ont  été  faits ,  on  sent  par  expérience 
qu'ils  subsistent  long-temps  en  vertu  :  mais  de 
vouloir  donner  pour  règle  qu'à  moins  qu'on  ré* 
voque  ces  actes ,  ils  soient  de  nature  à  subsister 
toute  la  vie ,  et  par-là  induire  les  âmes  à  ne  pren- 
dre jamais  aucun  soin  de  les  renouveler  y  c'est 
introduire  un  relâchement  qu'on  ne  peut  assez 
condami^er, 
X[SL  Aussi  Rome  a-t-elle  flétri ,  par  décret  exprès , 

f*  Ç^r  cet  écrit  du  Père  Falconi ,  et  on  trouve  les  propo- 
coni  exprès-  sitions  équivalentes  à  la  sienne  parmi  lés  soixante- 
«ément  cen-  imît  que  le  Pape  a  expressément  condamnées^ 
«UT  c    ome,  çQjj^jij^  jj  paroSt  par  les  xii ,  xv ,  xvu ,  xxiv  ^  xxv  , 
et  autres  s^nd^lables. 
XX.  P^*  ^^  principe ,  Falconi  tombe  dans  Terreur 

Cet  acu  de  mettre  la  perfection  de  cette  vie  dans  un  acte 
v^pétnel^de  V^  °®  Convient  qu'à  la  vie  future.  Il  est  vrai , 
sa  naiare  Gommo  cet  auteur  renseigne  après  saint  Thom«s  ^ 
n'est  que     ^^  ^  y^  j^  bionheureux  esprits  h^est  qu'un 

pour  le  cieL   ^  .      ,    3^  ,     .  m  /  \ 

Seniimeiit     'K<^  contmué  de  contempUmon  et  damoui'  (^)t 
deS.Augo8-  maisde  iïonclure  la  même  continuité  dans  cette 

tiaremarquë     .  .  ,v  ^ 

par  le  Përe  ^^^  f  ^^  ^^^^  ^®  voyous  qu  à  travers  un  nuage  et 
Falconi  »  et  parmi  des  énigmes ,  saus  prétexte  qme  la  contem-- 
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ptaiion  est  plus  durable  dans  un  même  acte  con-  ^^^  <f*«  «"- 
tinué  que  dans  plusieurs  actes  différens  ;  c'est  de 
la  terre  faire  le  ciel,  et  de  Texil  la  patrie. 

Le  Père  Falconi  devoit  avoir  vu  la  réfutation 
de  sa  doctrine  dans  un  passage  de  saint  Augustin 
qu'il  cite  lui-même  y  puisqu*aprës  avoir  donné  le 
chapitre  x  du  livre  ix  de  ses  Confessions  y  comme 
une  preuve  que  le  parfait  abandon  qu'il  veut 
établir ,  est  un  paradis  sur  la  terre  :  il  ajoute  (0 
que  le  même  Pclre ,  au  lieu  qu'il  en  a  cité ,  dit 
encore  «  que  si  cette  contemplation  étoit  de 
»  durée,  elleseroit  quasi  la  même  chose  que  celle 
»  dont  les  saints  jouissent  au  ciel  »  :  où  il  marque 
très-ciairement  que  les  actes  d'uùe  si  sublime 
contemplation  sont  d*une  courte  durée  ;  et  saint 
Augustin  le  i^pète  en  cent  endroits  :  tous  les  au- 
tres Pères  le  disent  de  même  :  saint  Bernard  in« 
culque  sans  cesse  qu*on  ne  jouit  qu'en  passant  de 
cette  parfaite  contemplation,  raptim.  Saint  Gré- 
goire s'étoit  servi  de  la  même  expression.  Mais 
les  QuiétisteSyplus  élevés  que  les  plus  grands  saints 
et  les  plus  pâftfaits  contemplatifs ,  Veulent  intro- 
duire sur  la  terre  ce  qu'ils  ont  unanimement  ré- 
servé au  ciel. 

Après  tout  y  il  faudroit  nous  dire  où  l'on  a  pris       ^^l- 
ce  nouveau  principe ,  que  tout  acte  dure  de  soi  ,     ^^^l 
s'il  n'est  révoqué  :  car  au  contraire  c'est  un  prin-  font  pas  per- 
dpe  constant ,  par  la  raison  et  par  l'expérience ,  P^*»®^.  «» 
que  tout  acte  est  passager  de  soi ,  et  qu'un  acte* 
perpétuel  est  un  acte  de  l'autre  vie.  he^  raison  en 
est  qu'en  l'autre  vie,  l'ame  entièrement  réunie 
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à  son  premiei*  principe  sans  être  partagée,  et 
appesantie  parle  corps,  par  les  soins inévitableSi 
par  la  concupiscence,  par  les  tentations,  par 
aucune  distraction  quelle  qu*elle  soit,  agit  de 
toute  sa  force;  et  c*est  pourquoi  le  précepte  d*ai- 
mer  Dieu  de  tout  son  cœur,  et  de  toute  son  intel- 
ligence, ayant  alors  son  dernier  accomplissement^ 
cet  acte  d'amour  ne  peut  souffrir  d'interruption. 
Mais  ici,  oiï  nous  nous  trouvons  dans  un  état 
tout  contraire,  nos  actes  les  plus  parfaits,  qui 
viennent  toujours  d'un  cœur  en  quelque  façon  di- 
vise, ne  peuvent  [amaisavoir  touteleur  vigueur,  et 
sont  sufets  à  s'éteindre  natui-ellement  parmi  les 
occupations  de  cette  vie,  si  on  ne  les  fait  revivre. 
C'est  pourquoi  on  ne  prescrit  rien  tant  au  chré- 
tien que  le  renouvellement  des.  actes  intérieurs, 
xxn.  li  ne  faut  pas  écouter  nm  faux  mystiques  lors- 

desfaumrs.  9^*^^^  répondent  qu'aussi  ne  défendent-ils  pas  ces 
tîqaeB  et  de.  actcs  reuouvelés  au  commun  des  chrétiens ,  mais 
moii5trauoii  seulement  aux  narfaits  :  c'est-à-dire,  selon  leur 

contraire.  *        .  . 

langage,  a  ceux  qui  sont  élevés  aux  oraisons  ex- 
traordinaires »  car  pour  détruire  cette  réponse , 
il  ne  faut  quedemander  à  nos  prétendus  pai faits, 
si  les  justes  qui  vivent  dans  les  voies  communes 
n'accompli$$ent  pas  selon  la  mesure  de  cette  vie 
le  précepte  d'aimer  Dieu.  Cet  acte  est  un  acte 
fort ,  puisqu'il  consbte  à  aimer.  Dieu  de  toute  sa 
k  force  ;  pourquoi  un  acte  si  fort  ne  sera-t-il  pas 

perpétuel ,  dans  tous  ceux  qui  le  produisent  ?  H 
ne  faudroit  dono  obliger  personne  à  le  renouve- 
ler ;  et  la  défense  de  réitérer  les  actes  de  charité 
devroit  s'étendre  à  tous  les  justes  qui  conservent 
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la  grâce  de  Diça  ;  ce  qui  seroit  un  renversement 
de  toute  la  morale  chrétienne* 

Pour  une  plus  claire  conviction  de  ceux  qui  XXin. 
nous  disent  des  choses  si  étranges ,  demandons-  i^Ecrîturr  et 
leur  si  David  n'avoit  jamais  fait  d'actes  d'amour  de  Jésus- 
quand  il  chanta  de  cœur  et  de  bouche  le  psaume  ^«^^™*™«- 
Diligam  le,  etc.  (0,  où  il  commence  par.  dire  : 
Mon  Dieu,  qui  êtes  ma  force ,  mon  appui,  et 
mon  seul  Dieu ,  je  i)OUS  aimerai,  et  le  reste  ;  ou 
s'il  ne  l'a  pas  réitéré  quand  il  a  dit  et  répété  tant 
ûe  fois  W  :  Mon  ame,  bénis  le  Seigneur  :  mon 
éune,  loue  le  Seigneur!  O  Seigneur^  mon  ame  a 
soif  de  vous  ;  en  combien  de  manières  et  combien 
souvent,  quàm  multipliciter,  ma  chair  même  vous 
désire  -  c  -  elle  ?  Saint  Paul  n'a  voit-  il  pas  fait  un 
acte  fort  ^  lorsqu'il  demandoit  à  Jésus-Christ  d'ê- 
tre délivré  de  cette  importune  tentation,  et  cepen- 
dant il  y  revient  par  trois  fois  :  J'ai  prié  trois  fois 
le  Seigneur  &) ,  et  on  sait  que  trois  (oh  y  c'est  très- 
souvent  -,  et  cependant  c'est  un  des  parÊdts ,  c'est 
un  apôtre  distingué  entre  tous  les  autres  :  et  en 
un  mot  y  c*estun  saint  Paul  qui  réitère  cet  acte. 
Maii  Jésus^Cfarist  vouloit-il  foiblement  sa  passion 
quand  il  ilit ,  Je  désire  d'être  baptisé  d'un  bap^ 
téme  (4J  :  et.encore.  Que  votre  volonté seit  faite, et 
non  pas  la  mienne  ;  et  cependant  il  revient  aussi 
par  trois  fois  à  cette  demande ,  et  l'Evangile  tsap^ 
porte  qvtejusifuà  trois  fois  il  répéta  le  même  dis^ 
cours  (^).  Si  l'on  dit  qu'il  le  fit  pour  notre  exempk 
seulèm^ftC ,  et  encore  en  la  personne  des  infirmes  : 

lO  Psal.  XVII.  —  («)  PtaL  lxii,  eu,  cv,  cxir.  --  O  //.  Car, 
xn.  8.  —  W  Lu/B,  zif .  5o.  --  ^^Hau,  xlvi.  Sg,  iP»  44- 
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j*ai  bien  oaï  dire  qu^U  disoit  en  la  personne  des 
infirmes,  Détournez  de  moi  ce  calice  :  mais  de 
dire  et  de  répéter  :  Que  votre  volonté  soit  faite, 
ce  n'est  le  langage  des  infirmes  qu'au  sens  où  toas 
les  hommes  le  sont  durant  tout  le  cours  de  leur 
vie  :  si  ce  n'est  qu'il  faille  excepter  de  cette  loi 
ceux  qui  nous  vantent  une  oraison  continuelle  de 
quiétude ,  et  qui  disent  tout  ce  qui  leur  plaît  au- 
tant sans  preuve  que  sans  règle. 
XXIV.         A.U  reste ,  je  dois  avertir  que  je  ne  trouve  per- 
coni  auteur   ^onne ,  avant  le  Père  Jean  Falconi ,  qui  ait  ensei- 
decedogme:  gné  le  nouveau  prodige  de  cet  acte  irréitérable  : 
^?^.  ^  ^    mais  nous  avons  déjà  vu  que  Molinos  qui  a  em- 
paraiMm  tî-  brassé  cette  doctrine  (0,  s'appuie  sur  l'autorité 
réed^exem*  j^  Falconi ,  qui  est  bien  fragile  :  il  en  adopte  les 
voyageur,      termes  :  et  il  ajoute  à  la  comparaison  du  joyau 
celle-ci  d'un  voyageur  :  a  U  marche ,  dit-il  ^)^ 
»  et  sans  avoir  besoin  de  dire  toujours,  Je  vais  k 
»  Rome ,  ii  continue  son  voyage  en  vertu  de  la 
»  première  résolution  qu'il  a  faite  d'y  aller  ». 
Voilà  comme  ces  spéculatifs ,  sans  principe ,  sans 
autorité ,  on  de  l'Ecriture  ou  des  Pères ,  endor- 
ment les  âmes  par  des  comparaisons  qui  flattent 
leur  nonchalance.  Il  falloit  songer  que  si  le  voya- 
ge étoit  difficile  et  qu'il  s'élevât  à  chaque  pas  de 
nouveaux  obstades^  on  auroit  besoin  souvent  de 
ranimer  son  courage ,  et  comme  de  remonter  son 
premier  désir,  et  quand  même  tout  seroit  facile 
et  heureux  y  il  ne  faudroit  pas  pour  cela  s'imagi* 
ner  qu'on  allât  tout  seul ,  mais  demander  à  Dieu 
qu'il  lui  plût  nous   continuer  des  forces   pro- 

(0 Guiû.  âpir,  Ur.  i. cA.  xiii ,  zir ,  xt.  —  (») iM.  p.%5,SBt  €6. 
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poilionnées  à  la  longueur  du  chemin ,  qui  est  une 
manière  aussi  solide  que  nécessaire  de  renouveler 
ses  actes. 
Molinos ,  dans   les  chapitres  qu'on  vient  de      xxv. 

T     I*  J 

marquer,  aioute  à  Fautoritë  du  Père  Falconi  celle  ^J^ 

\  '  Moyen  court 

de  saint  François  de  Sales,  dont  nous  parlerons  entre  daiu 
en  son  lieu.  Ceux  qui  ont  fait  imprimer  le  Moyen  *f  *"  ^^  •®'*" 
court  ont  aussi  imprimé  avec  ce  livret  les  mêmes 
autorités,  tant  celles  de  ce  religieux  que  ceUes  du 
saint  évêque  de  Genève  *,  et  on  voit  manifestement 
que  dans  la  publication  de  ce  petit  livre  on  est 
•ntré  dans  le  dessein  de  Molinos. 

On  voit  aussi,  dans  ce  livre,  le  même  principe 
de  la  perpétuité  de  Tacte  de  conversion,  par  le- 
quel on  se  donne  une  fois  à  Dieu  :  «  Sitôt,  dit- 
»  on  (0,  que  Tame  s^aperçoit  qu'elle  s*est  dé- 
3»  tournée  dans  les  choses  de  dehors,  il  faut  que 
»  par  un  acte  simple,  qui  est  un  retour  vers 
»  Dieu,  elle  se  remette  en  lui;  puis  son  acte 
3»  subsiste  tant  que  sa  conversion  dure  ».  On 
ajoute,  par  un  sentiinent  assez  extraordinaire, 
^946  cet  acte  devient  comme  habituel,  à  force 
de  Favoir  réitéré;  de  sorte  qu'il  ne  faut  plus  le 
renouveler,  comme  il  parott  par  ces  paroles  C^)  : 
«  L'ame  ne  doit  pas  se  mettre  en  peine  de  cher- 
»  cher  cet  acte  pour  le  former,  parce  quilsub- 
»  siste;  elle  trouve  même  qu'elle  se  tire  de  son 
»  ëtat  sous  prétexte  de  le  chercher,  ce  qu'elle 
»  9B  DOIT  IÂXÂI8  FÂiBB ,  puisqu  il  subsistc  en  ha- 
»  bitude,  et  qu'alors  elle  est  dans  la  conversion 
31  et  dans  un  amour  habituel  ».  Si  l'on  vouloît 

(s)  Moyen  court,  cA,  zzii,  ;».  loi.  —  (*)  UiJ,  loa. 
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dire  seulement ,  comme  Fenseigne  la  philosophie^ 
qae  souvent  par  un  seul  acte  très-fort  on  pro' 
duit  une  habitude ,  on  ne  diroit  rien  que  de 
commun,  mais  on  veut  que  rade  subsiste;  ^ 
encore  qu*il  y  ait  beaucoup  dHgnoranoe  à  croire 
qu*il  subsiste  en  habitude ,  puisque  Tacte  et  Fha- 
bitnde  sont  dioses  distinctes,  on  ne  laisse  pas 
d'assurer  que  cet  amour  qu'on  nomme  haUtuel, 
est  à  la  fois  actuel ,  puisque  c'est  un  acte.  C'est 
pourquoi  on  s'élève  ensuite  contre  ceux  qui 
cherchent  cet  acte,  c'est-à-dire  qui  le  renouvdi- 
lent  en  leur  faisant  ce  reproche  :  «  On  cherdie 
»  un  acte  par  un  acte,  an  lien  de' se  tenir  atta- 
»  chë  par  un  acte  simple  avec  Dieu  (0  ». 

XXVI.  Si  on  demande  combien  cet  acte  peut  durer  ^ 
d<^^  *dê  ^^  répondra ,  selon  ce  principe ,  «  qu'il  durecoit 
ce  linc.  »  naturellement  toute  la  vie ,  puisque  l'homme 
»  s'ëtant  donné  à  Dieu  dans  le  commencement 
9  de  la  voie ,  afin  qu'il  ftt  de  lui  et  en  lui  tout 
»  ce  qu'il  voudroit,  il  donna  dès-lors  un  consen- 
»  tement  actif  et  général  pour  tout  ce  que  Dieu 
»  feroit  »  :  D'oà  l'on  conclut  «  que  dans  la  suite 
»  il  suffit  quMl  donne  un  consentement  passif 
»  afin  qu*il  ait  une  pleine  et  entière  liberté  (s)  ». 
Qu'on  explique  comme  on  voudra  ce  consente- 
ment passif,  dont  nous  aurons  à  parler  ailleurs  ; 
toujours  bien  certainement  ce  n'est  pas  une  réi- 
tération d'un  acte  qui  subsiste  de  soi  :  c'est  pour- 
quoi aussi  elle  assure  :  «  lorsqu'on  a  facilité  de 
»  faire  des  actes  distincts,  que  c'est  une  marque 

(0  Moyen  courte  «A.  xxu,  p.  to3«  —  {*)  lUd.  touw  ,  ptig.  i3o. 
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»  que  Ton  s^étoit  dëtoumé  (0  i»^  mais  qu'au 
reste  oaturellement  on  ne  renonvelle  pas  l'acte 
direct  une  fois  produit,  à  moins  qu'on  Tait  ré^ 
iHMfué^  comme  disoit  Falconi  :  qui  est  ici  ce  qu  on 
appelle  5e  détourner.  L'aote  donc  subsiste  tou- 
jours ;  et  à  moins  qu'on  ne  se  détourne ,  il  y  a 
«  un  acte  toujours  subsistant ,  qui  est  un  doux 
n  enfoncement  en  Dieu  ». 

On  n'a  donc  qu'à  s'y  enfoncer  une  fois  ;  il  ne 
faut  plus  après  cela  que  lai^r  subsister  son  acte, 
sans  se  mettre  en  peine  de  le  renouveler  jamais  ; 
et  plus  on  aura  de  facilité  à  se  passer  de  ce  re- 
noavellementy  que  la  pratique  et  la  doctrine  de 
tous  les  saints  nous  montrent  si  nécessaire ,  plus 
on  sera  assuré  qu'on  ne  s'est  point  détourné  de 
sa  voie ,  ce  qui  est  précisément  la  doctrine  ré- 
prouva du  Père  Falconi,  qu'aussi  pour  cette 
raison  on  a  imprimée  avec  le  livre  du  Moyen 
court ,  comme  étant  visiblement  du  même  dessein. 

Par  la  même  raison  l'on  y  pouvoit  joindre  non-     XXVIT. 
seulement  MoUnos  -,  mais  encore  Malaval ,  avec     ^^°^°^«^t 
son  acte  qu'il  af^Ue  unwenel  :  qui  comprend  MalaTaL 
éminemment  tons  les  autres  actes  du  chrétien , 
et  exempte  aussi  de  l'obligation  de  les  pratiquer. 
Car  c'est  un  acte  «  comme  permanent ,  par  une 
•»  continuelle  et  insensible  réitération ,  par  une 
1»  simple  résolution  de  ne  point  sortir  de  la  pré- 
»  sence  de  Dieu  »  ,  le  spirituel  «  s'y  conserve  in- 
n  cessamment ,  quoi  qu'il  fasse  W  »  :  aussi  a-t-on 

(0  Hfajren  court,  cA.  xxiv ,  p.  io3.  —  (»)  //.  part,  p,  197, 198 , 
357,  36i,366,  390,  397,  ^xit^xZ.kZi^Lpart.p.  39,  3o,  3a, 
45,  4^,  eu.  66, 70. 
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VU  y  selon  cet  auteur ,  que  Tépouse  ne  dit  plus  à 
un  cher  époux  :  Je  me  donne  à  vous  (0  :  il  suffit 
de  lavoir  dit  une  fois  ;  c'est  un  acte  qui  ne  passe 
point  :  la  protestation  une  fois  bien  faite  de  vou- 
loir entièrement  être  à  Dieu,  devient  hahituelle, 
c^est-à-dire  dans  ce  langage ,  devient  un  acte  Aa- 
iùuelet  continu ,  ou,  comme  parle  l'auteur ,  un 
acte  non  interrompu^  non  point  par  cette  inten- 
tion qu^on  nomme  virtuelle  ;  celle-là ,  dit-il ,  ne 
suffit  pas,  n'étant  pas  assez  actuelle  à  son  gré.  C'est 
pourquoi  il  a  inventé  une  intention  éminenie; 
car  il  n'y  a  qu'à  trouver  un  mot  qui  éblouisse  le 
monde  y  c'en  est  assez  pour  dire  sans  preuve  tout 
ce  qu'on  veut ,  et  pour  décharger  les  fidèles  du 
soin  de  renouveler  les  actes  les  plus  importans. 
XXVnL        Au  reste,  pour  bien  entendre  le  sentiment  de 
ObservaUon  ^es  auteui*s,  je  dois  ici  avertir  le  sage  lecteur,  qu*îl 
sur  ces  au-  ^^  ^^^^  point  s'arréter  à  certains  petits  correctifs 
tean*  qu'ils  sèment  deçà  et  delà  dans  leurs  écrits  ;  mais  re- 

garder où  va  le  principe,  où  portent  les  expressions, 
et  quel  est  en  un  mot  l'esprit  du  livre.  Par  exem- 
ple ,  on  peut  avoir  remarqué  que  Malaval  sencible 
hésiter  à  noûmier  son  acte  uniî^rsel  absolument  > 
permanent;  il  est  comme  permanent,  dit-il  :  mais 
il  ajoute  aussitôt  après,  et  il  répète  $ans  fin,  ^*il 
est  perpétuel,  non  interrompu,  et  le  reste  qu'on 
vient  de  voir.  Le  principe  porte  là  ;  toute  la  suite 
du  discours  y  conduit,  et  ces  légers  coiTecti&  font 
voir  seulement  que  ces  auteurs  ont  senti  quelque- 
fois les  excès  où  ils  se  jetoient ,  et  en  ont  été  éton- 
nés. Souvent  même  ils  semblent  nier  en  un  endroit 

(0  Moyen  court  L  pari,  p,  97.  d^desêus,  chap,  xir. 

ce 
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ce  qu'ils  assurent  en  Fautre ,  pour  se  préparer  des 
excuses  et  se  donner  des  échappatoires.  11  ne  faut 
pas  se  persuader  que  parmi  tant  d*absurdités  on 
puisse  conserver  une  doctrine  suivie  :  les  principes 
fondamentaux  du  diristianisme  ne  peuvent  pas 
s'éloigner  tout-à-fait  de  la  pensée.  De  là.  vient 
qu'on  trouve  même  dans  les  Ariens ,  dans  les  Pé- 
lagiens ,  dans  les  Eutychiens ,  dans  tous  les  au- 
tres hérétiques,  des  propositions  ou  échappées, 
ou  artificieuses,  dans  lesquelles  ils  semblent  quit- 
ter leur  erreur  :  à  plus  forte  raison  en  doit  -  on 
trouver  dans  les  nouveaux  mystiques ,  où  la 
teinture  de  la  piété  s'est  encore  plus  conser- 
vée :  la  force  de  la  vérité  arrache  toujours  beau-  . 
coup  de  choses  à  ceux  qui  s'égarent ,  et  il  en  faut 
dii^  quelquefois  qui  fassent  passer  les  autres..  L'E- 
glise sans  s'y  arrêter ,  et  sans  chercher  des  ex- 
*  cuses  à  ceux  qui  veulent  ti*omper ,  a  condamné 
les  hérétiques  par  la  force  de  leurs  principes,  et 
par  le  gros  de  leurs  expressions  ;  et  tout  ce  qu'on 
pourra  conclure  de  celles  qui  semblent  contraires, 
c'est  qu'ils  ont  voulu  se  déguiser. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  bien  constant  que  la      XXIX. 
•  nouvelle  oraison  mystique  tend  à  relâcher  dans    Conséquen- 
les  parfaits  le  soin  de  renouveler  les  actes  les  plus     cieiues  de 
essentiels  à  la  piété.  Falconi  a  ouvert  la  carrière  ;  cetto  doctri- 
Molinos  Ta  suivi  en  termes  formels  ;  Malaval ,  qui  ^^' 
a  voulu  quelquefois  biaiser,  ne  laisse  pas  de  s'ex- 
pliqpier  clairement  ;  et  pour  le  livre  du  Moyen 
courir  la  perpétuité  des  actes  irréitérables  de 
leur  nature  y  est  assurée  à  pleine  bouche. 

C'est  encore  une  conséquence  de  cette  doc- 

BOSSUET.  xxvit,  6 
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trine,  qu*il  ne  faut  point  se  donner  de  peine  pour 
se  recneillir,  quelque  distrait  et  occupé  qu*oii 
ait  été;  car  les  actes  bien  faits  une  fois,  comme 
Test  sans  doute  celui  du  recueillement  produit  au 
commencement  de  la  vie  intérieure ,  ne  périssent 
point.  Ainsi  on  n'a  point  à  craindre  de  se  dissi- 
per^  puisqu'à  moins  que  de  révoquer  ses  premiers 
actes,  on  y  demeure  toujours,  en  dormant  et  en 
veillant ,  occupé  ou  non  occupé.  Ce  sont  là  les 
moyens  iaciles  qu'on  propose  pour  Toraison,  et 
on  pousse  la  facilité  jusqu'à  exempter  les  prétend 
dus  parfaits  du  soin  de  renouveler  leur  recueil- 
lement :  on  porte  insensiblement  tout  le  monde 
au  repos,  et  la  réitération  des  actes  étant,  selon 
ces  principes,  une  marque  qu'on  les  a  mal  faits 
la  première  fois;  autant  qu'on  veut  avoir  bien 
fait,  autant  ventron  éviter  de  les  réitérer.  Telles 
sont  les  faeiUtés  de  la  nouvelle  méthode  :  en 
toid  d'autres  qui  ne  sont  pas  moins  considérables. 


mf^^ft0tf^*f%^imn^m0^'* 
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LIVRE  II. 

De  la  suppression  des  Actes  defoU 

Nous  entrons  dans  Texposition  d'une  eri'eur         i. 
des  plus  importantes  de  la  nouvelle  oraison  :  c'est     Dessein  de 

i  .  V   •.  1     rti  •    -x'  ce  second  U' 

que  tous  les  actes  explicites  sur  la  Trinité ,  sin*  ^^e. 
rincamation ,  sur  les  attributs  divins  y  sur  les  ar- 
ticles du  Credo,  sur  les  demandes  du  Pater,  ne 
sont  plus  d'obligation  pour  ces  prétendus  parfaits  : 
et  la  raison  en  est  évidente  \  car  s'il  n'y  a  pour  eux 
qu'un  seul  acte  perpétuel  et  universel,  ce  seroit 
inutilement  qu'on  leur  prescriroit  tant  d'actes  de 
foi  explicite ,  tant  de  demandes  expresses  ;  tout 
est  renfermé  pour  eux  dans  un  acte  confus  et 
éminent  où  tous  les  autres  se  trouvent  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  contenter  Dieu ,  et  ce  sont  les 
facilités  que  Tauteur  du  Moyen  court  nous  vouloit 
donner. 

■ 

Nous  avons  donc  à  faire  voir  par  ordre ,  que 
tous  ïes  actes  énoncés  dans  le  Symbole  des  apô- 
tres, toutes  les  demandes  formées  dans  TOraison 
dominicale  ne  sont  plus  pour  nos  superbes  par- 
faits. Commençons,  dans  ce  second  livre ,  par  ce 
qui  regarde  les  actes  de  foi,  et  en  particulier  les 
actes  de  foi  sur  la  Trinité  et  sur  l'Incarnation. 

On  en  supprime  Fobligation ,  le  passage  en  est         n. 
exprès,  sur  /e  Cantique  des  cantiques  (0  :  mais  i^jn^V      * 
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veaux  mysti-  îl  en  faut  avant  tontes  choses  bien  expliquer  le 
^**rmdon"  ï^°g®S®*  On  y  distingue  d'abord  deux  sortes  d  u- 
avec  Jén»-   nion  a vec  Jésus-Christ ,  Tune  essentieUe ,  et  Tautre 
Christ  en     personnelle  :  l'essentielle  est  celle  où  Ton  est  uni 
d'homme-     ^  Tesseuce  de  la  divinité  ;  la  personnelle  est  celle 
Diea  et  de    où  Ton  est  uui  à  la  personne  du  Fils  de  Dieu, 
ertoime^  -  Cette  union  personnelle  est  encore  double  parce 
de  Vinurpr^  qu  OU  Ton  s'unit  à  Jésus-Christ  comme  étant  sim- 
lottoit  MurUê  piement  le  Verbe  divin  ,  ou  bien  l'on  s'unit  à  lui 
comme  étant  aussi  un  homme  parfait.  Je  n  allègue 
point  ce  langage  pour  le  reprendre  ;  car  il  ne 
faut  jamais  disputer  des  mots,  mais  tâcher  de  les. 
bien  entendre.  Ceux-ci  étant  expliqués,  il  n'y  a 
plus  qu'à  écouter  ces  mots  de  notre  auteur  (0  : 
«  L'on  peut  ici  résoudre  la  difficulté  de  quelques 
»  personnes  spirituelles ,  qui  ne  veulent  pas  qae 
»  l'ame  étant  arrivée  en  Dieu  (  ce  qui  est  l'état 
»  d'union  essentielle  )  parle  de  Jésus-Christ  et  de 
»  ses  états  intérieui^ ,  disant  que  pour  une  telle 
»  ame  cet  état  est  passé  ».  Voilà  du  moins  la  diffi-* 
culte  bien  proposée  :  il  est  question  de  savoir  û 
Tame  unie  à  Dieu,  essence  à  essence,  qui  est^ 
selon  le  langage  de  l'auteur,  la  dernière  et  la  plus 
parfaite  union ,  peut  encore  parler  de  Jésus-Christ 
homme,  -et  de  ses  états  intérieurs.  En  vérité  est-ce  là 
une  question  entre  les  chrétiens  ?  et  peut-on  parmi 
eux  diercher  un  état  où  il  ne  se  parle  plus  de 
Jésus-Christ?  Si  l'ondisoit  qu^absorbé  dans  la  di- 
vinité, il  y  a  de  certains  momens  où  la  pensée  ne 
s'occupe  pas  d'un  Dieu  fait  homme ,  il  n'y  auroit 
là  rien  d'impossible  :  mais  il  s'agit  d'un  état  oâi 
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Von  ne  parle  plus  de  Jésus-Christ,  où  par  état  on 
Toublie  y  à  cause  tfue  cet  état  (  où  Ton  parle  de 
Jésus-Christ  )  est  passé  pour  une  telle  orne  :  aa 
lieu  de  détester  un  tel  état ,  sans  même  l'exami- 
ner y  on  se  tourmçttte  à  justifier  ceux  qui  veulent 
que  cet  état  oh  l'on  parle  encore  de  Jésus-Christ 
soit  un  état  passager.  «  Je  conviens,  dit  cet 
»  auteur  avec  eux,  que  Tuiiion  à  Jésus -Christ 
m  (comme  personne  divine)  a  précédé  de  très- 
si  long-temps  Tunion  essentielle  »  ;  c'est-à^ire  Tu- 
Bion  à  Jésus-Christ  selon  l'essence  de  sa  divinité; 
dont  on  rend  cette  raison ,  «  que  l'union  à  Jésus«- 
»  Christ  comme  divine  personne ,  s'éprouve  dans 
%  l'union  des  puissances  »  (  qui  est  encore, ^ selon 
ce  langage ,  une  sorte  d'union  inférieure  )  «  et 
%  que  l'union  à  Jésus- Christ  homme-Dieu  est  la 
»  première  de  toutes,  et  qu'elle  se  fait  dès  le  com- 
»  mencement  de  la  vie  illuminative  ».  Voilà  donc 
déjà  deux  degrés  d'union  avec  Jésus-Christ  très- 
distinctement  marqués  :  l'un  dès  le  commence- 
ment de  la  vie  illuminative  avec  Jésus  -  Christ 
homme- Dieu;  l'autre  avec  Jésus -Christ  simple- 
ment comme  personne  divine ,  qui  appartient  à^ 
ceux  dont  l'avancement  est  déjà  plus  grand  :  à« 
quoi  si  nous  ajoutons  le  dernier  degré  ^  où^l'ame, 
dit-on,  est  arrivée  en  Dieu  seulj  c'est-à-dire  à 
l'essence  seule  sans  plus  parler  des  personnes ,  on 
trouvera  trois  états.  Le  premier  où  l'on  est  uni  à 
Jésus-Christ  homme^Dieu ,  qui  est  le  plus  impar- 
tit de  tous  :  le  second  où  l'on  est  uni  a  Jésus- 
Christ  comme  personne  diuine,  qui  est  à  la  vérité 
plus  élevé  j  mais  encore  inférieur  au  troisième. 
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qme  Ton  explique  en  disant  que  Vamejr^est  établie 
en  Dieu  par  l'union  esseniielle,  et  non  plus  par 
la  pei^sonnelle  comme  auparavant. 

Sans  examiner  en  paràculier  ces  raffinemens, 
ni  les  suites  qu  on  en  propose ,  il  nous  suffit  d*a-> 
voir  vu  trois  états  d*union  avec  Jésus-Cbrist ,  que 
Ton  doit  passer  Tun  après  Fautre.  L*nnion  qu  on 
a  avec  lui  comme  homme-Dieu^  précède  celle 
qu'on  a  avec  lui  simplement  comme  personne, 
divine,  en  faisant  abstraction  de  Thumanité;  et 
celle-ci  précède ,  dit-on ,  de  trhS'long4emps  celle 
qu'on  a  avec  lui  5e/oii  tessence  divine. 

Ces  trois  degrés  sont  établis  pour  résoudre  la 
difficulté  de  ceux  qui  veulent  que  dans  Funion 
avec  Tessence  divine  on  ne  doive  plus  parler  de 
Jésus  "  Christ  et  de  ses  étais  intérieurs  ,  parce 
qu'alors  cet  état  est  passé.  Ainsi  Fétat  où  Voit 
parle  encore  de  Jésus-Christ  comme  bomme  est 
un  état  passager  :  Fétat  où  Fou  s'j  unit  comme 
personne  divine  ,  Fest  aussi  ;  et  le  seul  état  per-. 
manenty  aussi  bien  que  parfait ,  est  celui  où  Fon 
est  uni  à  Fessence  même  de  Dieu ,  sans  plus  parier 
de  Jésus -Christ,  ou  de  ses  états  intérieurs  ,  ni 
s'unir  à  sa  divine  personne. 
^^  Voilà  les  prodiges  de  la  nouvelle  doctrine  ; 

snrladoci^^  ^^^^^  ^^  degrés  de  Funion  avec  Jésus^Cbiist  éta- 
neprccëden-  blis,  de  sorte  que ,  dans  le  dernier  degré  où  Fon 
^'  s^unit  à  son  essence  ,  Fon  cesse  de  s'unir  à  lui 

comme  personne  divine ,  et  encore  plus  de  s*y. 
unir  selon  son  humanité  et  ses  états  intérieurs.  Si 
on  cesse  de  s'unir  à  Jésus-  Christ  comme  per- 
sonne divine  j  on  cesse  par  conséquent  de  s'unir. 
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de  cette  sorte  au  Père  et  au  Saint-Esprit.  Si  on 
cesse  de  s*y  unir ^  on  cesse  dVzercer  sur  ces  divins 
objets  aucun  acte  de  foi  explicite  ;  car  ces  actes 
nous  uniroient.  Par-là  on  en  reut  venir  comme 
i  un  état  plus  parfait  à  s*établir  en  Dieu  seul, 
considéré  selon  son  essence  ;  et  on  y  veut  imaginer 
plus  de  perfection  qu'à  s*unir  à  Dieu  selon  la  dis- 
tinction des  trois  Personnes  divines.  En  effet  nous 
verrons  bientôt  qu*on  pousse  le  raffinement  ju^ 
que -là  y  et  même  encore  plus  avant  ^  puisqu*on 
trouve  une  espèce  de  perfection  plus  éminente 
dans  rezdusion  des  attributs  divins ,  pour  se  ré- 
duire à  la  nature  confuse  et  indistincte  de  Fessence 
seule.  C'est  le  langage  commun  de  tous  nos  nou- 
veaux mystiques.  Quand  ils  se  croient  arrivés , 
comme  ils  parlent ,  en  Dieu  seul ,  c'est  redescen- 
dre que  de  contempler  la  Trinité  ou  l'Incarnation. 
L'on  ne  dit  donc  plus  le  Credo  ^  et  l'on  se  trouve 
trop  parfait  pour  en  produire  les  actes.  Croiroit- 
onque  les  chrétiens  pussent  donner  dans  ces  excès? 
Une  prétendue  simplification,  une  prétendue  ré- 
duction de  tous  nos  actes  à  un  acte  perpétuel  et 
tfoiiversel,  a  introduit  ces  prodiges. 

Que  si  Ion  peut  encore  douter  des  sentimens        IV. 
de  ces  auteurs ,  on  n'a  qu'à  lire  ces  mots  dans  la  ,.  "J*  J"^ 
même  Inierprétation  sur  le  Gantù/ue  (  0  :  «  Dès  que    terpr^uaion 
»  Famé  commence  de  recouler  à  son  Dieu  comme  "*^  '*  ^'^' 

que.  Suite 

»  un  fleuve  dans  son  origine,  elle  doit  être  toute    pernicieuse 
»  perdue  et  abîmée  en  Dieu;  il  faut  même  alor^  ^Ç  cette  doc- 
a»  qu'elle  perde  la  vue  aperçue  de  Dieu,  et  toute 
»  connoissance  distincte  pour  petite  qu'elle  soit  »• 
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Il  n'y  a  donc  plus/le  distinction ,  je  ne  dis  pas 
d'atti'ibuts,  mais  de  personnes  divines  :  ce  qu'elle 
explique  plus  clairement  en  parlant  ainsi  (0  : 
fc  Lorsque  je  parle  de  distinction ,  je  ne  Fentends 
»  pas  delà  distinction  de  quelque  perfection  divine 
»  en  Dieu  même  ;  car  elle  est  perdue  il  y  a  long* 
»  temps  »•  On  perd  donc  bientôt  ces  distinctions 
des  perfections  divines ,  a  et  dès  les  premiers  ab- 
3»  sorbemens  Famé  n  a  qu'une  vue  de  foi  confuse 
»  et  générale  de  Dieu  en  lui ,  sans  distinctions  de 
»  perfections  ni  d  attributs  »  relatifs  ou  absolus  ; 
car  une  fois  la  distinction  est  aloi^s  entièrement 
ôtée  :  on  ne  distingué  plus  de  personnes  divines, 
pai*  conséquent  plus  de  Jésus-Christ  ^  et  tout  cela 
qu'est-ce  autre  chose,  sans  exagérer,  qu'un  arti* 
lice  de  l'ennemi  pour  faire  oublier  les  mystères 
du  christianisme,  sous  prétexte  de  raffinement  sur 
la  contemplation? 
V.  Conformément  à  cette  doctrine,  on  trouve 

rolc«°jmr  ^*'  dans  un  exemplaii*e  très-bien  avéré  du  manuscrit 
Jësiw-Clirist.  intitulé  les  Torrens,  qui  est  du  même  auteur  que 
le  Moyen  courte  et  \ Interprétation  sur  les  Canti» 
ques,  <c  qu'une  ame  sans  avoir  pensé  à  aucun  ^tat 
»  de  Jésus  -  Christ  depuis  les  dix  et  vingt  ans  » , 
trouve  que  toute  la  force  en  est  «  imprimée  en  elle 
»  par  état,  quoique  l'ame  dans  toute  sa  voie  n'ait 
»  point  de  vue  distincte  de  Jésus- Christ  »•  Vous 
le  voyez ,  sage  lecteur  :  qui  ne  pense  à  aucun  état 
^e  Jésus-Christ ,  ne  pense  ni  à  sa  croix  ni  à  sa 
gloire  :  qui  demeure  sans  en  avoir  aucune  vue  di^ 
stincte,  ne  songe  ni  s'il  est  distinctement  le  Fils 

•  (0  InUrprét.  iurlc  Canti^.  du  yi,  v.  4i  P*  >44- 
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de  Dieu,  la  seconde  personne  de  la  Trinîtcf,  ni 
s'il  est  le  Fils  de  Thomme ,  comme  il  s'appelle 
'lui-même^  qui  nous  a  sauvés  par  son  sang.  Dans 
ces  étranges  sublimités,  on  passe  tranquillement 
les  dix  et  les  vingt  ans  sans  seulement  penser  à 
lui  ni  à  aucun  de  ses  états  :  et  tout  cela  encore  un 
coup  y  qu'est-ce  autre  chose  sinon  de  faire  servir 
la  contemplation  à  une  extinction  totale  de  la 
foi  explicite  en  Jésus-Christ  ? 

On  dira  que  cette  objection  est  prévue  et  ré-        y  • 
solue  dans  le  Moyen  court  par  ces  paroles  (l)  :       nouveaux 
«  L'on  m'objectera  que  par  cette  voie  »  (  où  l'on      mjstîquM 
n'a  guc  ces  vues  confuses  et  indistinctes  de  Dieu  )  P^"/.  %*^*' 

--*-..  ,  .  ,  '  la  foi  expli- 

c(  Ion  nesmiprunera  pas  les  mystères  ;  cest  tout  citeenJésu»- 

»  le  contraire,  ils  sont  donnés  en  réalité  à  l'ame ,  ChxiaL 

»  comme  saint  Paul  dit  qu'il  les  portoit  sur  son 

»  corps  W  ».  Mais  tout  cela  n'est  qu'éluder  :  il  ne 

s'agit  pas  de  porter  sur  son  corps ^  avec  cet  apôtre, 

la  mort  et  les  blessures  de  Jésus  (^)  ;  mais  de  s'y  unir 

par  un  acte  de  foi  explicite ,  comme  faisoit  sans 

cesse  et  dans  toutes  ses  épltres  le  même  saint  Paul, 

jusqu'à  dire  qufl  ne  savoit  rien  i/ue  Jésus^Christ, 

non  pas  le  voyant  en  Dieu  par  des  vues  confuses 

et  générales,  mais  distinctement  et  expressément 

comme  crucifié  :  Jesum  et  hune  crucifixum  (4)  : 

mais  au  contraire  nos  nouveaux  mystiques  don-^ 

nent  pour  règle  (5) ,  «  que  l'attention  amoureuse 

»  à  Dieu  renferme  toute  dévotion  particulière , 

»  et  que  qui  est  uni  à  Dieu  seul  (  dans  sa  seule 

»  essence  comme  on  a  vu  )  par  son  repos  en  lui , 

(»)  Moyen  court,  pag.  3a,  33.  —  C»)  //.  Cor.  !▼.  lo.  —  ('^  Gai. 
VI.  17.  —  (4)  /•  Cor»  XI.  a.*—  i?) Moftm  court,  pag»  34. 
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»  est  appliqué  d*uDe  manière  plus  excellente  à 
»  tous  les  mystères  ».  C'est  là,  encore  une  fois,  un 
moyen  pour  éluder  tout  acte  de  foi  en  Jésufr- 
Christ  ;  c'est  faire  oublier  à  cette  ame,  qui  croit 
être  dans  de  sublimes  oraisons,  le  besoin  quelle 
a  de  sa  grâce  et  de  sa  médiation  peipétuelle  : 
c'est  enfin  né  le  proposer  à  ces  âmes  qu'en  Dieu 
et  en  général,  sans  connoissance  et  application 
distincte  :  contre  saint  Paul  qui  disoit  :  Je  vis 
en  la  foi  du  Fils  de  Dieu  qui  m'a  aimé  et  s^esi 
donné  pour  moiCO. 
VIT.  Ce  n'est  point  satisfaire  à  la  difficulté ,  que 

•nific«s.*P*^  d'ajouter ,  comme  on  fait ,  «  que  qui  aime  Dieu  ^ 
rôle  deMoU-  »  aime  ce  qui  est  de  lui  »  :  car  c'est  précisément  la 
même  chose  que  ce  que  disoit  MolinosC^)  :  «  Celui 
»  qui  pense  à  Dieu,  et  qui  le  regarde ,  pense  et 
»  regarde  Jésus-Christ  »  ;  ce  qui  ne  sort  point 
d'un  amour  confus,  od,  sans  penser  à  Jésu»-Christ 
par  un  acte  de  foi  explicite ,  on  croit  tout  faire 
en  pensant  à  Dieu  en  général.  Je  ne  veux  pas  dire 
qu'il  faille  astreindre  les  âmes  dans  diaque  mo- 
ment de  leur  oraison  à  penseï*  toujours  actuelle- 
ment à  Jésus^Christ,  encore  moins  à  raisonner 
sur  lui,  puisque  la  foi  n'a  pas  besoin  de  raisonne- 
ment. Les  faux  contemplatifs  doivent  savoir  que 
ce  n*est  pas  là  ce  qu'on  leur  demande  :  on  leur 
dit  et  on  leur  répète  que  d*étaUir  des  cw'aisons  , 
o&  par  état  e^  comme  de  profession ,  on  cesse  de 
penser  à  Jésus- Christ ,  à  ses  mystères,  à  la  Tri* 
nité,  sous  prétexte  de  se  perdre  mieux  dans  Fes^ 

C«)  Gai.  1?.  So.  —  (•)  Sect,  9 ,  n.  ^a,  pmg.  7. 
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sence  divine,  c  est  une  fausse  piété  et  une  illusion 
du  malin  esprit. 

MolinoSy  très -artificieux  y  a  paru  avoir  de  la  vm. 
peine  à  venir  à  ces  explications ,  qui  rendoient  sa  ^^^^ 
mystagogie  odieuse  ;  et  il  se  contente  ordinaire- 
ment d*exclure  la  pensée  distincte  et  particulière 
de  Jésus^Christy  ou  de  ses  mystères ,  et  des  per* 
sonnes  divines ,  en  proposant,  comme  il  fait  sans 
cesse  y  sa  foi  et  sa  eonnoissance  générale  et  con^ 
fuse  :  autrement  sa  foi  amoureuse  et  obscure, 
s/ms  aucune  distinction  des  perfections  et  aUri-* 
buis  (0,  comme  la  seule  et  perpétuelle  action  de 
cofntemplatif  ;  ce  qui  emporte  Texclusion  des 
actes  de  foi  explicite  et  distincte  dans  certains 
états.  Mais  à  la  fin  il  faut  parler  :  et  entraîné  par 
la  force  de  ses  principes ,  il  a  prononcé  les  mots 
qu  on  vient  d'entendre  :  Qui  pense  h  Dieu  pensa 
à  Jésus'^Christ  i?)  ;  à  quoi  il  ajoute,  qu'on  ne 
se  sert  plus  des  moyens  lorsqu'on  a  obtenu  la 
fn  (3). 

U  est  vi*ai  qu'il  semble  réduire  Texclusion  de 
ces  moyens  à  celle  de  la  méditation  discursive  ; 
mais  ses  expressions  aussi  bien  que  ses  principes 
vont  plus  loin  ,  puisqu'il  restreint  Tame  h  la  pré' 
sence  de  la  dii^initéj  et  à  la  eonnoissance  générale 
et  confuse  que  lafoi^lui  en  donne  :  ce  qui  dans 
toat  son  langage  ne  contient  que  ces  notions  gé-» 
nérales  et  indistinctes,  où  Ton  ne  voit  ni  personnes 
ni  attributs  divins.  IX. 

C  est  précisément  ce  que  disoit  Malaval  sur  ces    PaMagcf  de 

MtI«TaL 
O) latrod* êeet  i,iui,p.j.  Liv»  i ,  «A. u^p» 44 »  '^^ **" (*^ ^^^' 
jecf.  II,  it.  la.  «-  (3)  Ihid,  n,  i3. 
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paroles  de  Jésus -Clirist  :  Je  suis  la  voie;  ob  ôe 
téméraire  contemplatif  interprète  ainsi  :  «  S*il  est 
»  la  voie ,  passons  par  lui  (0  »  ;  et  il  répète  encore 
une  fois  un  peu  après  :  «  Puisqu  il  est  la  voie  pas- 
»  sons  par  lui  ^  mais  celui  qui  passe  toujours  n  ar- 
»  rive  jamais  W  »  ;  à  quoi  il  ajoute  en  â*autres 
endroits  ces  foibles  comparaisons  (?)  :  «  Que  celui 
M  qui  est  arrivé  ne  songe  plus  par  quel  chemin 
»  il  a  été  obligé  de  passer,  fût-il  un  chemin  pavé 
»  de  marbre  ou  de  porphire,  et  que  s'il  pense 
»  quelquefois  au  chemin,  c'est  pour  s'en  so^ve- 
»  nir,  et  non  pas  pour  y  retom*ner  ».  Quelque 
insensée  que  soit  cette  expression,  l'auteur  en- 
chérit encore  par  celle-ci  (4)  :  ce  Gommé  la  boue 
»  tombe  quand  les  yeux  de  l'aveugle  sont  ou- 
»  verts,  ainsi  l'humanité  s'évanouit  pour  attein» 
»  dre  la  divinité  ».  Voilà  les  délicatesses  de  la 
nouvelle  contemplation ,  et  c*est  ainsi  qu'on  ap- 
prend à  y  goûter  Jésus-Christ. 

X.  C'est  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  de  TEvangile  ^ 

Conurariëté  ^^^^  jjj^^  ^  ^^^j^        j^  plénitude  de  la  diyiniié 

de  celle  doc-   /   ,  .  ^  -, 

trine  et  de  hobiidt  corporellement  et  expressément  en  Jésus-- 
celle  de  TE-  Christ  (5),  afin  qu'on  s'incorporât  à  l'homme  sem- 
v>°6  '  blable  à  nous,  à  qui  nous  touchons  de  si  près,  et 
qu'on  le  saisît  pour  ainsi  dire  par  la  foi,  sans  per- 
dre la  divinité  qui  lui  est  unie  en  unité  de  per- 
sonne; et  cependant,  selon  ces  docteurs,  l'hu- 
manité de  Jésus-Christ  sera  la  boue ,  dont  il  faudra 
nous  laver  pour  avoir  les  yeux  ouverts  à  la  con- 
templation. Peut-on  chercher  des  explications  à 

(!)  MiOai^aL  a.  p.  %56.  ^  («)  IHd.  aG6.  -^  (3)  Pmg.  54.  -« 
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ces  paroles  insensées ,  et  qui  jamais  ouît  parler 
d'un  tel  prodige? 

Cependant  il  ne  faut  point  s*en  étonner,  c*est        XT. 
la  suite  des  principes  de  la  nouvelle  oraison.  On     ^•^.^  ^?,^ 

*  *  trine  des 

s'y  attache  à  cet  acte  confus  et  universel,  sans      nouveaux 
pensée  quelconque  qui  soit  distincte  (0  :  où  il  n'y      mjstiquef 
a  que  la  seule  notion  de  Dieu  Sune  montre  ob^      néceiiairc 
scure  et  nrUverselle  W  :  et  il  y  faut  tellement  re-  deleursprin- 
garder  Dieu  sans  aucune  notion  distincte  (3)  :  Dieu  ^'^^' 
pur  y  est  tellement  l'objet  de  la  contemplation, 
et  U  se  faut  tellement  garder  d*y  rien  ajouter  à 
la  simple  *vue  de  Dieu,  que  Jésus-Christ  homme 
n'y  peut  entrer.  Les  personnes  divines  n'y  en- 
trent non  plus  (4) ,  puisqu'on  jr  doit  considérer 
Dieu  en  lui-même  sans  attributs,  sans  aucune  ac-- 
tion  distincte  selon  son  essence  (S) ,  et  en  tant  qu'il 
a  dit  :  /e  suis  celui  qui  suis  :  ou  si  l'on  veut  une 
autre  phrase  ;  on  doit  se  le  représenter  sous  la 
notion  la  plus  universelle,  qui  est  celle  d*éire  par 
essence  (6).  Or  tout  cela  ne  souffre  point  de  distinc- 
tion de  personnes  y  par  conséquent  point  de  Jésus- 
Christ  ;  et  ainsi ^  comme  d'autres  l'ont  remarqué^ 
un  vrai  adorateur  de  Dieu  devroit  suivre  les  no- 
tions les  plus  approchantes  dé  celles  des  MabcH 
métans  ou  des  Juifs ,  où  si  l'on  veut  des  Déistes  ; 
autrement  il  seroit  dégradé  de  la  haute  contem- 
plation j  et  il  retomberoit  dans  ce  qn'on  appelle 
multiplicité. 

Je  sais  qu'on  pourroit  penser  que  cette  doctrine        xn. 
n'a  lieu  que  dans  les  temps  de  l'oraison  :  mais  Vamcéchâp- 

*  patoire. 

(0  Mataval,  i.  pag,  55.  —  («)  a.  p,  i86.  — >  (3)  lUd.  aaS,  273. 
—  (4)  ibid.  334.  —  (S)  lUd.  aaiy  aaa ,  aa6,  aaS.  —  ^)  lUd,  aSa. 
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ceux  qui  se  contenteront  de  cette  réponse ,  se^ 
ront  peu  instruits  des  secrets  de  la  nouvelle  doc- 
trine,  puisqu'on  y  enseigne  que  Foraison  des  pré- 
tendus parfaits  n  a  point  d'interruption ,  et  que 
leur  contemplation  est  perpétuelle  ;  réduite  par 
conséquent  à  ces  idées  générales  et  indistinctes , 
où  les  personnes  divines  n'entrent  point ,  et  où 
Jésus-Christ  ne  se  trouve  qu'en  Dieu  regardé  con- 
fusément. 

XHT.  On  a  pu  remarquer  ici  une  autre  sublimité; 

Docinne  c'est-àrdire,  une  autre  iirnorance  et  un  autre  éga- 

desnouTeanz  '  ^  i     .  »  t 

mystiques      rement  de  la  tiouvelle  contemplation.  G  est  qu  a- 
•ur  les  attri-  p,.ès  avoir  laissé  aux  plus  imparfaits  les  trois  per- 
sonnes divines ,  et  Tlncamation  du  Fils  de  Dieu  ^ 
elle  veut  s'éleva  encore  au-dessus  de  tous  les  at- 
tributs divins  pour  s'attacher  à  la  seule  essence  : 
mais  qu'est-ce  que  cette  essence?  qui  la  connoit 
en  cette  vie?  qui  peut  se  vanter  d'y  connoitre 
certainement  l'essence  ou  la  subdance  d'aucune 
diose  créée  ^elle  qu'elle  soit?  Combien  plus  Tes** 
fience  divine  est-elle  au-dessus  de  nos  conceptions? 
Et  si  l'on  dit  que  Ton  ne  parle  ain^  que  selon  nos 
fbibles  manières  de  concevoir ,  et  selon  les  idées 
de  l'école,  y  convient-on  de  la  notion  où  il  faut 
mettre  la  raison   essentielle  et  constitutive  de 
Dieu  y  selon  nos  manières  impar£aiites  de  la  con- 
nottre?  Malaval  qui  vient  faire  la  leçon  au  monde, 
et  lui  donner  des  idées  nouvelles  de  la  contem* 
plation,  ignore*t-il  qu'une  partie  de  l'école  éta- 
blit l'essence  de  Dieu  dans  un  acte  d'une  simple 
et  pure  intelligence  ?  ceux  qui  sont  de  ce  senti- 
ment sont-ils  obligés  de  changer  d'avis  dans  la 


i^ 
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contemplation  y  ou  ne  faut -il  pas  plutôt  avouer 
qu'on  y  doit  regarder  Dieu  d'une  manière  plus 
simple  y  et  pour  ainsi  parler  antérieure  à  la  dis^ 
tinctîon  de  l'essence  et  des  attributs?  Cependant 
Malaval  s'obstine  à  ne  vouloir  attacher  la  con- 
templation qu'à  la  seule  essence  de  Dieu,  en  tant 
que  par  la  pensée  on  la  distingue  de  ses  perfec- 
lions  ;  et  la  raison  qu'il  en  rend ,  c'est  ^ice  les  di^ 
wnes  perfections  ne  sont  que  quelque  chose  de 
Dieu  (Oy  au  Heu  que  l'essence  est  Dieu  même: 
idée  qui  pour  la  sublime  contemplation  divise 
trop  cette  natui-e  infinie^  et  en  fait  trè^mal  en- 
tendre la  perfection. 

Mais  c'est  que  toutes  les  fois  qu'on  se  veut       xiv. 
iraînder  au-dessus  des  nues  on  s'y  perd,  ou  pour  .  ^.^^^""^ 
parler  plus  simplement ,  on  manque  de  précision  même  «ujet, 
et  de  justesse ,  et  on  montre  son  ignorance»  N'est-ce  ^■""  Vjntei^ 
pas  encore  une  belle  idée  dans  Y  explication  du  CunUauedeê 
Cantique  (a) ,  que  celle  oà  l'on  nous  dit  <c  que  les  camiqueê. 
i»  soixante  forts  d'Israël ,  ces  i^lans  guerriers 
SI  qui  gardent  le  lit  de  r<epo&  du  véritalde  Salo* 
»  mon  y  sont  les  attributs  divins  qui  environnent 
»  ce  lit  royal ,  et  qui  en  empêchent  Faecès  à  ceux 
%  qui  ne  sont  pas  entièrement  anéantis  ».  C'est 
nue  bizarre  pensée  de  détacher  les  attributs  de 
Dieu  d'avec  lui-même ,  pour  en  faire  les  satellites 
qui  le  gardent  -,  et  une  étrange  ignorance  de  dire 
que  ces  attributs  absolus  on  relatifs  indistincte- 
ment empêchent  laccès  auprès  de  Dieu ,  et  le 
repos  dans  son  esstmce.  Mais  c'est  nue  erreur  ex« 
trdme  de  voulou^  iqsmoer  par4à  que  pour  eiiti*er 

O)  Xalaval,  LparL  p,  47*  «^W  €h,  m,  m  7,  p0g.  74- 
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dans  la  haate  contemplation  de  Tessence  de  Diea, 
il  faille  laisser  les  attributs  au-'dessous  d'elle  ^  et 
ne  s'y  attacher  non  plus  que  Ton  fait  aux  gardes 
quand  on  est  avec  le  roi.  On  dira  qu'il  ne  faudroit 
point  demander  tant  d'exactitude  à  une  femme  : 
je  le  veux ,  pourvu  qu  on  m'avoue  qu'il  ne  falloit 
non  plus  avancer,  comme  on  ose  faire  dès  l'entrée 
de  ce  livre  y  que  cette  nouvelle  explication ,  fau- 
tive  par  tant  d'endroits ,  «  ne  peut  être  que  le 
»  fruit  d'une  assistance  particulière  du  Saint- 
»  Esprit  (0  3». 
3^V.  Pour  présenter  quelque  cbose  de  plus  utile  et 

s.  Clément    ^^  P^^^  agréable  au  lecteur ,  ennuyé  peut-être 
d^Alenn-      aussi  bien   que  moi  du  récit  de  tant  de  vaines 
'  subtilités  y  je  le  prie  d'entendre  un  passage  de  saint 

Clément  d'Alexandrie  sur  les  noms  et  les  attributs 
divins  :  «  Dieu  est  infini ,  dit-il  (^)y  et  sans  figure , 
»  et  ne  peut  être  nommé ,  quoique  nous  le  nom* 
SI  mions  quelquefois  improprement^comme  quand 
»  nous  le  nommons  Dieu  ;  et,  encore  aussi  que 
ji  nous  le  nommions  ou  un,  ou  bon,  ou  intelli- 
»  gent,  ou  Celui  qui  est,  ou  Père,  ou  Dieu,  ou 
»  Créateur,  ou  Seigneur,  nous  ne  prétendons 
»  point  par-là  dire  son  nom  ;  mais  nous  nous  ser- 
»  vous  de  tous  ces  beaux  noms,  à  cause  de  la  di- 
»  sette  de  notre  langage  ;  car  aucun  d'eux  pris  à 
»  part  n'exprime  Dieu ,  mais  tous  ensemble  ea 
»  indiquent  la  souveraine  puissance  ».  Voilà 
comme  on  est  contraint,  pour  contempler  et 
connottre  la  perfection  de  l'Etre  divin ,  de  con- 
duire avec  l'Ecriture  son  esprit  par  plusieurs 

(0  CfliK.  prtf.  -«  (•)  Suwn.  5.  pt^.  58;. 

idées. 
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idées;  étant  impossible  d*en  trouver  aucune  dont 
on  soit  content  ;  et  celle-ci  ^  Celui  qui  est,  quoi^- 
qu'elle  soit  en  effet  la  plus  grande  et  la  plus  sim- 
ple de  toutes,  étant  rangée  comme  on. vient  de. 
voir  par  ce  docte  Père  avec  les  autres  si  défec- 
tueuses,  dont  le  concours  nous  est  nécc^ssaire 
pour  exprimer  Dieu  à  notre  manière  impàrfeite , 
il  semble  avoir  voulu  expressément  réfuter  la , 
rêverie  de  Malaval  et  de  ses  semblables,  qui  s^at- 
tachent  à  cette  idëe,  Celui  qui  est,  pour  exclure 
toutes  les  autres  de  la  parfaite  oraison  et  de  Jétat .  * 

contemplatif. 

On  âiit  ici  une  objection  qu'il  ne  feut  pas  '     XTT. 
dissimuler;  c'est  que  les  scolastiques  démeurent  ..  p^iectîoa 
d'accord  que  la  plus  parfaite  contemplation  de  docirme  ù 
la  nature  divine ,  est  celle  où  on  la  regarde  selon  Scoc  et  de 
les  notions  ks  moins  resserrées,  comme  celle  ^"^'^ 
d'dtre,  de  vérité,  de  bonté,  de  perfection  :  tmt 
à  cause  que  ces  notions  sont  en  effist.  celles  qui 
sont  les  plus  pures,  les  plus  intellectuelles,  les 
plus  abstraites^  les  plus  élevées  au^^dessusnde  ces 
images  corporelles  que  l'Ecole  appdlè  fantômes^ 
qu'à  cause  aussi  que  parleur  universalité  ,idles 
font  en  quelque  façon  mieux  entendre  l'aniver-^» 
aefie  peifection  de  Dieu  dans  toute  son  étendHê^ 
que.  ne  fiint.  les  idées  plus  particulières  et  phis 
restreÛDites,de  juste,  dégage,  de  saint.  C'est  l'exceK 
lente,  doctrine  de  Scot  et  de  Suarez  (  0  ;  et  .j'avoue 
que  dans  ces  idées ,  Dieu  est  tétre  même,  DiÀi 
est  la  bonté,  ou  comme  il  dit  à  Moïse,  il  èsttoti 

(■)  Seet.  I,  n.  ii,  dût  3,  ^.  3.  Suâht^.  t.  u,  iiB.  n,  de  oraL 
mau.  e.  xiii,  ».  19^ ap.- 
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le  bien  ;  on  laî  attribue  davantage  d*ané  certaine 
manière  les  perfections  infinies  qui  sont  comprises 
confusément  et  universellement  dans  ces  notions 
abstraites;  par  où  aussi  Ton  excite  plus  cette  ad* 
miration ,  cet  étonnement ,  ce  silence  par  oii  comf 
mence  la  contemplation ,  et  qui  fait  dire  à  David  : 
O  Seigneur,  notre  Seigneur,  tfue  votre  nom,  est 
admirable  dans  toute  la  terre  (0  :  et  encore  :  Ls 
silence  est  votre  louange  (^). 
xvn.  Mais  cette  doctrine  est  bien  âoignëe  de  celle 


"^^^nJ  ^^  nouveaux  mystiques ,  qui ,  sous  prétexte  qu*en 
sens  les  no-  uu  certain  sens  on  attribue  à  Dieu  plus  de  per* 
%iw  viuYer-  feettèns  dans  les  notions  les  plus  frëhérales,  ex- 

■elles  sont        ,  _,  i.n.  1 

les  pins  sn-  duent  de  la  contemplation  celles  qm  sont  plus 
hlimes,  sans  particulières ,  comme  celles  de  la  justice ,  de  la 
valT  Uê^tm^  clémence  et  de  la  sainteté  de  Dieu  -,  en  quoi  leur 
très.  erreur  est  visible ,  parce  qu^encore  qu  il  soit  beau 

de  lowr  et  d*admirer  la  grandeur  de  Dieu  par 
oes  notions  générales ,  on  a  pour  lui  une  admira- 
ii6n  à  sa  manière ^âussi  excellente ,  quand  on  con- 
temple distinctement,  et  qu'on  explique ,  pour 
ainsi  dire ,  à  son  esprit  étonné  les  perfections  plus 
particulières  de  cet  être  infini.  Car  comme  cka- 
cnné  de  nos  conceptions,  et  toutes  nos  concep- 
(iods   ensemble,  ainsi  que  nous  le  disoit  saiai 
Ctéinent  d'Alexandrie,  demeurent  infiniment  au- 
dessous  de  la  perfection  de  l'Etre  divin ,  TEcri- 
Inre  .présente  à  notre  esprit  toutes  les  maniàres 
de^  le  contempler  :  qui  à  la  fin  seront  toutes  pa- 
iement parfaites,  parce  qu*elles  nous  replongent 
tputes ,  pour  aiosi  parler,  dans  l'immensité  de  la 

(»)  Pê.  Tiiî.  4.  —  W  P*.  LXiT.  I.  JuxL  Hêtr> 
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perfection  de  Dîeii ,  et  dans  son  incomprébemible 
vérité.  Par  exemple ,  qui  oseroit  dire  qù'Isaïe  et 
êes  séraphins  n'aient  pas  été  élevés  à  la  pins  hante 
contemplation  dans  cette  admirable  vision  de 
Diea  trois  fois  saint  (0 ,  ou  que  dans  une  vue  si 
haute  de  sa  sainteté  ils  ne  se  soient  pas  abtmés 
avec  un  amour  immense  dans  cette  profonde  in^ 
compréhensibilité  de  Yétte  divin  \  puisque  c'est 
ce  qui  les  oblige  à  ^enveloppor  dans  leurs  afles , 
et  à  s'en  faire  une  couveirture  ;  c^est<^-£re  à  trou- 
ver toujours  une  ignorance  mfinte  dans  leurs 
plus  sublimes  pensées. 

Par*ià  on  voit  clairement  que  c'est  une  fausse      xvni. 
subtilité^  et  une  erreur  dangereuse  des  nouveaux  i^^^  "'^^ 
mystiques,  de  renvoyer  aux  commençans  la  con*-  posés  dans  le 
fen^lation  des  attributs  drrins,  et  de  réserver  Symbole  des 
aux  parfaits  celle  de  l'essence  seule.  Cest  faire  ^^e  Fobjet  de 
pour  les  parfaits  un  autre  symbole  que  celui  qu'on  la  foi  et  de  u 
a  toujours  révéré  comme  le  Symbole  des  apôtres,  ^^""^ 
puisque  tous  les  attributs  divins  nous  y  sont  clai<- 
rement  proposés  comme  l'unique  fondement  de 
aotre  espérance.  Et  d'abord  la  toute-puissance  y 
est  exprimée  en  termes  formds,  et  db^ctarée  par 
la  création  du  del  et  de  la  terré;  a^  l'éternité 
parott  aussi,  puisque  si  Dieu  n'étoit  éternel  et  dé 
soi-aâme,  il^roit  créé^  et  non  créafem^.  La  ihi* 
séricorde  ^y  trouve  dane  Oes  paroles  :  Je  elbois  la 
rémiisUmàùspichAsy  qui  est  le  commenceiiieht'des 
Biîséricordes  de  Keu ,  comme  on  en  voit  la  ëdn*- 
sommation  dans  l'artide  6ii  est  énoncée' &s  >^5-e^r'> 
recdon  de  la  chair  et  la  vie  éiemelle.  La'  jtisticê 

(«)  Is.ru 
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est  dans  celles-ci  :  Il  viendra  juger  les  visions  er 
les  morts.  Là  même  se  doit  entendre  en  Dieu  la 
paifûte  compréhension  de  toutes  choses ,  et  même 
du  secret  des  cœurs,  puisque  c'est  par-là  que  les 
hommes  seront  juges,  selon  ce  que-  dit  saint 
Paul  (0,  quil  réyélera  ce  quon  croira  avoir  re- 
célé  dans  les  ténèbres ,  et  mettra  en  évidence  le 
secret  des  cœurs;  et  alors  chacun  recevra  de  DieU 
fa  louange ^ju  il  mérite.  .Ce  qui  induit  Fimmen-' 
sitétk  TEtre  divin,  présent  à  tous,  sans  qu'on 
puisse  se  soustraire  à  sa  connoissance,  à  sa  puis- 
sance,  à  sa  providence,  à  sa  justice.  La  vraie  idé^  * 
delà  sainteté  de  Dieu  est  dans  ces  articles:  Je  crois 
au  Saint-Esprit,  la  communion  des  saints ,  la  ré^ 
mission  des  péchés;  où  Ton  nous  montre  que  la 
saintejté  de  Dieu  consiste  en  ce  qu'il  est  saint,  non 
pas  d'une  sainteté  empruntée,  mais  saint  et  sancti- 
fiant-, ncm  sanctifié  par  l'infosion  d'une  sainteté, 
étrangère,  mais  opérant  par  lui-même ,  avec  la 
rémission  des  pédiés ,  la  communion  des-  saints 
pai*la  charité  vivifiante  et  sanctifiante  quj  les  unit 
entre  eux  et  avec. Dieu.  On  ne  peut  nier  sans  im-* 
piété  que  tous  les  fidèles  ne  soient  obligés  à  con- 
^cevpir,  chacun  selon  l/eur  mesure,  ces  divines 
perfections,  renfermées  si  clairement  dans  le  Sym- 
bole, sans  lesquelles  Dieu  n'est  pas  Dieu,  et. son 
culte  est  anéanti.  Que  s'il  y  a  quelques  attributs 
plus  cachés,  et  peut-être  moins  nécessaires  à  la 
i^onnoissancede  tous  les  particuliers ,. on  sait  en 
théolpgie  qu'ils  ^ont  renfermés  dans  ceux-ci  y  que 
personne  ne  peut  oi^bli^x:  sans  mettre  son  salut  en 

C»)  /.  Cor,  nr.  5. 
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pâîl  ;  qui  est  aussi  la  raison  pour  laquelle  on  les 
a  mis  si  expressément  dans  le  Symbole  des  apôtres. 

Que  s'ils  sont  l'objet  de  notre  foi  en  tout  état, 
ils  le  sont  aussi  delà  contemplation  ^  dont  la  foi 
est  le  fondement  y  et  on  ne  peut  s'élever  au-dëssns 
de  la  foi  qui  nous  les  propose  ^  que  par  «ne  tamiso 
et  imaginaire  transcendance. 

Dieu  pardonne  à  ceux  qui  ont  dit,  ou  qui  di-r       XIX. 
sent  peut-être  encore ,  que  pour  établir  la  nécés-    ij^^^^  ^^ê 
site  des  actes  de  foi  explicitedanslesarticlesi,  n^  m,  quelques-nos 
IV,  V  des  ordonnances  des  1 6  et  2  5  avril  i6o5  (*)i  *"  ^*'*  "^f* 
on  y  a  poussé  trop  avant  les  points  de  foi  qu  il  ^^^  ^^  ^j^^, 
faut  croire  explicitement  pour  être  sauvé  :  quelr  d«  néce«iié 
ques^uns  ont  demandé  entre  autres  choses  si  Ton 
pouvoit  obliger-  des  gens  rustiques  et  grossiers  à 
croire*  expressément  la  toute-puissance  ;  et  leur 
objection  ne  nous  a  pas  été  inconnue.  Ceux  qui 
lonl  faîte  dévoient  penser  que  les  aùteiirs  poup 
qui  nous  parlions  ne  sont  paa  de  eés  grossiers 'ni 
de  ces  rustiques  qui  peuvent  en-  certains  cas  trou- 
ver leur  excusé  dans  leur  ignorance;  maïs  aii  cbn*- 
traire  qu'ils  se  prétendent  les  plus  éclairé»  parani 
les  spirituels.  Us  ne  doivent  )doae  pas  ignorer 
qu'ils  sont  sujets  au  commandement  d'avcir  et 
dTexercer  la  foi  catholique,  du  moins  sur  lespoititi 
^'Sont  contenus  dans  lé.Sjmbole  desapôfres^ 
CTest  pour  eux  principalement  que  le  Symbolâ 
attribué  à  saint  Athanase  prononce  qu'ils  àxiwt 


(*)  Bosiqet  indicpie  ici  «on  Ordonaançe  y  qui  est  à  I«  téU| 
de  ce  volame,  et  celle  de  M.  de  Noailles,  ëvéque  de  CliMons, 
depuis  arc&erèque  âe  Paris,  pour  la  publipation  desxzxiv  Ar« 
liclcs  dlssj.  (  Edit.  de  VenaiUu.  ) 
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croire  explidtement  la  Trinité,  rincamatioD,  les 
perfections  ou  les  attributs  de  la  nature  divine-, 
parmi  lesquels  est  nommée  la  toute^uissance , 
s'ils  vetilent  Uns  smtués  :  et  en  eflfet  quel  article 
est  plus  nécessaire  que  celui  de  la  toute*puissance , 
sans  lequel  tout  le  Symbole  est  anéanti?  Si  Dieu 
n*est  pas  tout-puissant ,  il  ne  sera  point  créateur; 
Jésus^Ghrist  ne  sera  pas  né  d*une  Vierge  ;  car  il  a 
fallu  pour  lefaii*ecroireàsa  sainte  mère,  que  Fange 
rassurât  que  Dieu  pouvoit  tout  (>).  Si  Dieu  n  est 
pas  tout^^puissant ,  si  JésQ»«Ghrist  n*est  pas  ressus*^ 
eîté,  ni  nous  ne  ressusciterons,  ni  nous  ne  serons 
sanctifiés  dans  le  temps,  ni  nous  n'aurons  la  We 
étemdle  au  sîède  futur.  Cest  aussi  pour  cette 
raison  que  la  toute-puissance  est  expressément 
énoncée  à  la  tête  du  Symbole ,  comme  la  base  iné* 
brankble.  de  tout  le  reste.  On  n'oblige  pas  les 
simples  à  faire  de  sublimes  ralsonnemens  sur  cet 
attribut  ;  mais  il  est  sans  doute  que  cdui  de  tous 
que  le  peuple  doit  le  mieux  connottre,  et  ani« 
nott  leniîeux  en  effet,  est  celui-là.  Car  aussi 
comment  ponvoit-il  mettre  en  Dieu,  en  tout 
et  partout  y  une  espérance  sans  bornes  s'il  ne 
Savoit  qu'il  peut  tout  ?  Je  relève  expressément 
cette  objection  pour  faire  voir  au  pieux  lecteur 
ce  que  peut  sur  certaines  gens  l'esprit  de  oon» 
tradiction,  qu'on  poussé  à  l'extrémité  dans  notre 
Sièole. 

Au  reste,  pour  justifier  les  cinq  articles  de  ces 
ordonnances  dont  il  s'agit  en  ce  lieu ,  on  n'a  pas 
besoin  que  les  actes  de  foi  explicite,  auxquels  on 

(0  Lue.  1.  37. 
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«  oUigé  les  nouveaux- mystique^  y  soient  nëoei- 
saires  de  nëcessilë  de  moyens  il  suffit  qu'ils  soient 
nécessaires  de  nécessité  de  précepte^  pour  con« 
damner  ceux  qui  kn  omettent  volontairement  : 
mai»  quand  on  auroit  enseigné  que  les  actes  ex- 
primés dans  ces  cinq  articles  sonat  nécessaires  de 
nécessité  de  moyen ,  on  n*auroit  pas  sujet  de  s*en 
repentir  ;  piiisqu*après  tout  en  cela  on  n'auroit 
fait  autre  chose  que  de  suivre  toute  TEcole  après 
Mint  Thomas,  qui  détermine  clairement  qu'il  est 
nécessaire  de  nécessité  de  ^abU  de  croire  expiicir 
Sesneni  llncarnation  (0,  à  <^ule  qu'elle  propose 
en  Jésusi^Ghrist  l'unique  moyen  de  s'unir  à  Dieui 
C^est  par  la  même  raison  qu'il  faut  croire  la  Tri^' 
nité  I  sans  laquelle  Jésus^-Christ  n  est  pas  connu , 
non  plus  que  le  Baptême  qu'on  reçoit  en  lui.  Am 
même  endroit  W ,  le  même  saia4  Thomas  étaUiti 
après  saint  Paul  (3) ,  que  celui  qui  ve^i^  s'appro^ 
cher  de  Dieu  doit  croire  çuUl  est,  et  qu'il  est  ré'- 
munére^eur  de  ceux  qui  le  seryent  ;  et  cela  e^bpli* 
ciCement,  oommele  conclut  saint  Thomas  des  paro- 
les mêmes  de  l'apôtre  ;  car  il  seroit  tn^s^absurde  de 
ne  croire  que  confusément  que  Dieu  est  »  ou  qu'il 
est  rémunérateur.  Le  mêmle  docteur  angéUque 
démontra  encore  que  tous.ieâ  articles  duSym^ 
bole  doivent  être  connus  par  toUalea  fidèles  (4);  et 
rartkle  o&  est  prc»poséé  la  toute-puissmce  est  un 
de  ceux  qu'il  fnge  des  plus  nécessaines  (5).r 

Si  Ton  en  démande  davantage ,  |e  veut'  bien 
encore  ajouter  que  quelque»*uns  des  césnistes  re* 

(>)  a.  a.  ^.  9.  mi.  m ,  Tifi.  —  (•)  MM,  art,  r.  —  W  J?***  w*  6« 
—  C*) iUd.  q,  I.  «ne.  Yi,  Tti ,  ▼III-—  \^  Ibid,  orL  Tin,  ad.  •. 
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làchifeaya&tostf  soutenir  que  a  la  foi  explicite  en 
A  Dieu  rémunérateur  n*étoit  pas  nécessaire  de 
»  nécessité  de  moyen  ;  mais  seulement  la  foi  -en 
4  un  seul  Dieu  »  :  toute  l'Eglise  s'est  élevéecon- 
tre  ce  blasphème ,  et  cette  en^eur  a.été  rangée 
parmi  les  soîxante-cînq  propositions  réprouvées 
par-  Innocent  XI  d'heureuse  mémoire  (>),  a^ec 
un  applaudissement  universel.  Qu'on  cesse  donc 
de  croire  assea  exercer  la  foi^eni'^xerçdnt  surla 
divinité  considérée  indistinctement  et  en  général^ 
et  qu'on  sache  qu'il  est  nécessaire  à  toutxsfavétieny 
sans  exception  y  de  faire  des  actes  exprès  Sur  les 
Alitres  points  que  nous  avons  remarqués  :  que  si 
l\)n  demande  y  quand  ;  ce  n'est  pas  là  de  quoi  il 
s'agit  en  ce  lieu ,  et  on  a  dit  ce  qui  sufiismt  pour 
notre  sujet -dans  l'artide  des  ordonnancefrdes  i6 
et  aS  avril  y  où  l'on  a  remarqué  qu'il  falloit  faire 
ce^  €ictes  en  temps  cùnuenailes  (^). 
XX.  "  Au  Veste  y  on  ne  sait  pourquoi  nosÊiux  înj^sC»- 
Delapré-  q^^  ^^  éloiffuant  les  attributs  divins  de  ce  qu'ils 

seiice   de  -  i     •  » 

Dieu  :  et  si  appellent  la  suMime  contemplation  y*  n'y  en  ont 
cet  attribut  réscn^  qu'uu  seul^  qui  est  celui  de  la. présence 
^5  "*  "îfl  de  Dieu  en  nous  et  en  tontes  choses  ;  ou:  comme 

cesmre  que  '        ' 

les  autres  à  parle  Malaval,  de  Difeu  «qui  étant. partout ,'  est 
la  contem-   ^  ^^^  ^^^  conséofueut  dans>  notre  ^ame  (5)  »  5 

pJation.  *^  *  . 

ce  qui  lui  fait  définir  la  contemplation  «  un  re* 
»  gard  amoureux  sur  Dieu  présent  »  :  et  a3* 
leurs  y  «  un  acte  confus  de  Dieu  présent  (4)  ».  S'il 
faut  s'attacher  à  l'essence ,  parsonne  ne  la  oonsti- 
tlie  dans  la  présence  de  Dieu;  s'il  fistut. rappeler 

{*)  Deer.  Inn.  Xi.  9.  Mort»  1679.  Prop.  a5.  •»  (•)  Art,  xzit  -«te 
(?)  MtAapol.  /.  paru  p,  7,  tte,  -*  (4)  Ikid.  IL  part,  p^  4^ 
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quelque  attribut ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  celui- 
ci  plut6t  que  les  autres. 

Mais ,  pour  ne  point  disputer  du  mot  y  exjfdi- 
quons  en  combien  de  sortes  on  conçoit  que  Dieu 
est  présent.  Premièrement  il  est  présent  dtins  toute 
créature  animée  et  inanimée,  sainte  ou  pécheresse, 
glorifiée  ou  damnée  :  ce  n'est  pas  en  cette  manière 
que  la  foi  de  la  présence  de  Dieu  est  la  plus  parfaite^ 
car  il  y  faut  ajouter  d*abord  que  lUieu  est  "présent 
comme  la  cause  dont  l'iiifluence  inspire  partout  l'ê- 
tre, lé  mouvement  et  la  vie  5  qui  est  aussi  Tidée  de 
présence  que  saint  Paul  donnoit  aux  Athéniens,  en 
disant  que  Dieu  distribue  à  tous  la  vie /la  respi» 
ration  et  toutes  choses  (0  :  d'où  il  concluoît  qu'il 
n*est  pas  loin  de  nous.  Mais  il  n'y  a*  personne  qui 
ne  voie  qu'en  prenant  la  prince  en  cette  sorte , 
on  y  joint  nécessairement  la  toute -puissance  7 
c'est-à-dire,  cette  vertu  créatrice  et  conservatrice^ 
par  qui  tout  subsiste.  Ce  n'est  pas  là  néanmoins 
encore  ce  qu^d  y  a  de  plus  excellent  dans  la  foide 
la  présence  de  Dieu  :  car  saint  Paul ,  '  qui  parloit 
alors  à  des  infidèlesf,  ne  leur  parle  que  de  la  pré* 
sence  pa(r  laquelle  il'étoit  en  eux ,  et  même  dans 
les  démons.  Mais  il  y  a  une  autre  présence  par 
laqueU^^l  n'ast'^e  dans^les  saints,  y  opérant  par 
une  action  immortelle  la  sainteté  et  la  grâce.  C'est 
une  teite  présence  qu'il  faut  avoir  dans  rorais(m  > 
parce  que  c'est  par  la  foi  de  cette  présence  qu'on 
prie  I)feu  en  soi-iiiéme  comme  dans  son*  temple  ',  ce 
qui  opère  le  parfait  recueillement.  Mais  dèfi-là  on 

<0  y/«t  zTii.  a5,  37  y  98. 
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ajoate  à  la  foi  de  la  prâence  upiverselle  celle  <k 
Dieu  comme  saint  et  comme  sanctificateur,  où  se 
trouye  encore  une  autre  présence ,  ou  plutôt  une 
extension  admirable  de  celle-ci  :  c  est  que  Dieu 
nous  inspire  la  prière ,  qu'il  nous  fait  prier,  ijuil 
prie  en  nous,  selon  Texpression  de  saint  Paul  (0  ; 
et  c'est  là  précisément  la  présence  qu'on  doit 
avoir  en  priant,  puisque  c'est  celle  qui,  nous 
unissant  à  l'auteur  de  la  prière ,  nous  y  fait  trou- 
ver la  foroe  et  le  vrai  esprit  de  prier.  C'est  peu 
de  croire  que  Dieu  est  présent  :.  le  premier  s^t* 
timent  de  celui  qui  prie,  c  est  qu'il  est  écouté,  et 
que  l'oreille  de  celui  qu'il  appelle  à  son  secoui^ 
n'est  pas  éloignée  ;  mais  quand  on  le  croit  présent 
de  cette^  présence  dont  Jésus  -  Christ  a  dit  à  ses 
apôtres  (^);  Demeures  en  moi,  et  moi  en  ^hhu  : 
Je  suis  le  cep  de  la  vigne  ^  d*où  vous  tirez  à  eha* 
çue  moment  toute  Vir^htmuie  :  vous  ne  pau$»es 
rien  sans  moi  :  sans  moi  vous  ne  pouvez  porter 
aucun /ruiL  Vous  ne  pouvex  donc  pas  porter  le 
fruit  de  la  prière  :  fé  suis  en  vous  pour  vous  l'in- 
spirer ,  pour  vous  en  dicter  tous  les  senlinnens  ; 
et  le  reste  qui  est  renfermé  dans  oe  grand  acte  de 
foi.  Cette  foi  de  la  divine  présence  fait  tout  Le 
fondement  de  l'oraison,  ou  pour  mieux  parlei? 
l'oraison  entière.  Or  de  dire  qu'uiir  telle  foi  cboi-r 
sisse  parmi  les  attributs  la  présence  universdle  de 
Dieu  en  toutes  dioses ,  pour  en  faire  l'unique  ob)el 
de  la  contemplation,  c'est  réduirela  ooutemplatioq 
au  moindre  degré  de  la  présence  de  Dieu.  La  ipraie 

(0  itom.  rut,  37.  —  W  /ww.  xr.  i. 
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présence  de  Dieu,  dont  le  contempla tif  doit  être  im- 
prime,  est  cdle  de  Diea  dans  les  âmes  comme  leur 
saAîtificateur ,  et  comme  leur  inspirant  la  prière  ; 
mais  par-là  on  doit  avouer  dans  la  plus  sublime 
contemplation  la  présence  d'un  Dieu  saint  et 
sanctifiant ,  d*nn  Dieu  juste  et  inspirant  la  justice  ^ 
d'un  Dieu  tout-puissant  qui  opère  dans  les  cœurs ,  . 
d'un  Dieu  miséricordieux  qui  établit  sa  demeure 
dans  les  hommes  dont  le  cœur  est  droit. 

Malgré  Fambiguité  des  expressions  de  nos  mys-  ^^^' 
tiques,  je  ne  crois  pas  qu'ils  puissent  ou  veuillent  ^eriicuscoo- 
nier  la  nécessité  et  la  perfection  de  cette  pré-  fus  démêlée, 
tfénœ  dans  la  contemplation,  et  c'est  en  vain 
après  cela  qu'ils  travaillent  tant  à  l'exclusion  des 
attributs,  puisqu'il  faut,  malgré  qu'on  en  ait, 
en  r^rver  un  qui  les  ramène  tous  sous  un  autre 
nom.  n  ne  reste  plus  qu'à  demander  à  Malaval^ 
pourquoi  il  veut  si  absolument  que  Tacte  do 
contemplation,  soit  un  acte  confus  de  Dieu  pré^ 
sent  (0?  Ce  mot  confus,  dont  il  se  sert  perpétuel* 
lement,  peut  être  pris  en  différent  sens.  Si  par 
un  acte  confus  il  entend  un  acte  simple  ou  un  acte 
obscur,  à  cause  de  la  foi  d'où  il  émane;  un 
acte  distinct  de  la  présence  de  Bien  ou  de  tout 
autre  attribut  particulier,  a  sans  doute  cette 
aainte  obscurité  et  cette  sin^dté  de  la  foi.  S'il 
veut  dop^lercof^fiis  ce  qui  nous  jette  dans-queK 
que  chose  d'incompréhensible;  nous  avons  va  W 
que  les  actes  les  (dus  distincts  de  contemplation , 
comme  ceux  oh  l'on  s*arrête  sur  la  sainteté,  ou 
gar  la  justice ,  ou  sur  la  puissance  de  Dieu ,  nous 
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jettent  tous  pareillement  dans  '  cet  abtme 
rincompréhensibilitë  divine.  N*astreignoûs  donc 
point  les  contemplatifs  à  des  actes  confiisau  mAae 
sens  qu*ils  sont  indistincts  ^  puisque  les  actes  dis* 
tincts  sui*  les  attributs,  sur  les  personnes  divines^ 
sur  Jésus-Christ  Dieu  feit  homme  et  réconciliant 
le  monde  en  soi  j  et  les  autres  de  même  nature, 
sont  également  saints  et  par&its.  On  ne  pense 
pas  toujours  à  tous  ces  objets  divins  ;  mais  X>ii 
n'en  exclut  aucun ,  et  la  contemplation,  oceupée 
tantôt  de  Funet  tantôt  de  Tautre,  trouve  dans 
chacun  FinGnité  de  Dieu  entière  et  parfaite, 
xxn.  Par-là  se  voit  Fillusion  du  raisonnement  'de 

de  Malaval  Malaval ,  qui  pour  détourner  les  fidèles  de  raî> 
sur  les  auri-  sonner  sur  la  puissance  de  Dieu,  et  sur  la  créa^ 
*^**"  tion  du  ciel  et  delà  terre  («),  remarque    «  que 

9  raisonner  de  tout  n'est  rien  à  comparaison  dé 
»  regai*der  Dieu  en  lui-même  :  Dieu,  dit-il,  n'est* 
»  il  pas  plus  que  la  puissance,  que  le  cid,  que 
»  la  ten'e,  que  toutes  les  penséesdes hommes  »  ï 
Je  veux  bien  qu'un  contemplatif  ne  raisonne- pa^ 
et  qu'il  agisse  par  la  pure  foi ,  qui  de  sa  nature 
n'est  point  raisonnante  ;  et  ce  n'est  pas  là  de  quoi 
nous  disputons^  Mais  quant  à  cette  bdie  interro- 
gation :  Dieu  n'est-il  pas  plus  que  la  puissance  ? 
non ,  Dieu  n*est  pas  plus  ^e  la  puissance ,  parce 
qu'il  est  sa  puissance  même.  U  n'est  pas  plus  que 
sa  sainteté  et  que  sa  sagesse ,  parce  qu'A  esr-  si 
sagesse  même,  sa  sainteté  même,  il  ne  faut  que 
se  souvenir  de  cette  définition  du  concile  de 
Reims,  tirée  de  saint  Augustin ,  et  dictée  par 

(0  MaUn^,  ^g*  S. 
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saint  Bernard  (0  :  Dieu  est  saint  ^  Dieu  est  sage^ 
Dieu  est  grand  par  la  sainteté,  par  la  sagesse, 
par  la  grandeur  qui  est  lui-même.  Cest  donc 
une  ignorance  grossière  de  dire  que  Dieii  soit  plus 
que  sa  propre  toute-puissance  :  c*en  est  une  autre 
de  dire  qiœ  penser  à*  Dieu  tout-puissant  ou  saint, 
ne.  soit  pas  le  regarder  en  lui-même,  puisque  sans 
dci^ite  c'est  lui-même  qui  est  tout-puissant  et 
saint  ;  .et  quand  on  ajoute  qu*il  est  au-dessus  de 
toutes  les  pensées  des  hommes ^  il  faudroit  songer 
quil  est  donc  aussi  au^essUs  du  regard  confus 
de, .sa  présence,  qui  sans  doute  est  une  pensée, 
et  que  s'il.  Ikut  supprimer  les  actes  qui  sont  au^^ 
dessous  de  .Dieu,  il  n'en  faut  laisser  aucun,  puis- 
qu  il  les  surpasse  tous  jusqu'à  Finfini. 

On  dira  que  cet  auteur  n'ignore  pas  que  la      xxm. 
ianSé ,  la  justice^  la  puissance,  r éternité  de  Dieu  ,  7"°*  ^^ 

faite  f  et  noo- 

ne  soient  Dieu  même,  puisqu'il  le  dit  très- ex-  veaux ëgare- 
pressément  W  :  je  l'avoue,  mais  son  perpétuel  mcnadamâ- 
égarement  est  de  ne  pas  voir  ce  qu  u  voit,  et  après 
avoir  posé  de  bons  principes  d'en  tirer  de  mau- 
vaises conséquences.  Car,  par  exemple,  dans  le 
lien  qu'on  vient  de  citer,  quelle  en^ur  de  dire 
qu'en  penssuit  aux  attributs  particuliers  on  semble 
partager  Difiu  .en  plusieurs  pièces?  Isaïe  et  les 
séraphins  qui  adoroient  Dieu  comme  saint,  met- 
toient-ik  en  pièces  sa  simplicité?  Que  ces  raffineurs 
sont  grossiers!  ils  ne  songent  plus  que  Dieu  n'est 
pas  saint,  ni  sage,  ni  puissant  comme  le  sont  les 
créatures  par  des  dons  particuliers;  mais  qu'étant 

(0  Gme.  Bhem.  auh.  Eug.  UI.  il 43.  LMe^tom*  z» col.  i izd* 
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tout  par  lui-même  et  par  sa  prc^re  substance  y 
toute  rinfioité  de  ce  premier  être  se  voit  dam 
chacune  de  ses  perfections.  Ce  n'est  donc  pas  les 
partager,  comme  le  dît  trop  charnellement  ce 
téméraire  spéculatif ,  qne  de  les  considërer  piir 
des  Tues  distinctes  à  la  manière  qu'on  Tient  d'ex« 
poser.  C'est  au  contraire  les  réunir ,  et  seulement 
aider  la  foiblesse  humaine ,  qui  ne  peut  pas  tout 
porter  à  la  fois.  Et  quand  il  ajoute  «  qu'en  regai^ 
»  dant  Dieu  en  lui-mâme  par  sa  simple  présence , 
»  il  le  voit  tel  qu'il  est  en  soi ,  et  non  pas  tel  qu'il 
»  est  conçu  par  nous  »  :  il  oublie  yiie  ce  regard  de 
Dieu  présent  est  en  nous  une  des  manières  de  le 
concevoir  ;  et  qu*enfin ,  de  quelque  c6té  que  ae 
tourne  sa  vaine  subtilité,  il  ne  fera  jamais  que  nous 
voyions  Dieu  autrement  que  par  quelqu'une  de 
nos  vues ,  ni  que  nous  le  concevions  autrement 
que  par  quelqu'une  de  nos  conceptions.  Et  si  l'on 
dit  qu'il  faut  s'élever  au-dessus  de  ses  conceptions , 
qui  en  doute  ;  et  ces  faux  subtils  pensent-ils  ap- 
prendre au  monde  cette  vérité  7  Mais  cela  même 
n'est-ce  pas  encore  une  des  conceptions  de  l'es- 
prit humain?  Que  s'ils  veulent  dire  seulement  que 
les  seules  conceptions  dignes  de  Dieu  sont  cdles 
qu'il  nous  inspire,  et  que  sans  tant  songar  aux 
conceptions ,  il  se  faut  livrer  à  Tamour  ;  c'est  dé 
quoi  tout  le  monde  convient  dans  tout  état  d'o« 
raison ,  et  il  ne  fidlott  pas  recourir  ici  à  des  orat** 
sons  extraordinaires, 
xxir.         On  voit  donc  que  ces  grands  mystiques  à  force 
oasimilitude  ^^  raffiner  se  perdent  dans  leurs  pensées,  et  ne 
pUine  d'iUo-  font  qu'éblouir  les  simples  par  un  langage  qui 
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n'a  point  de  tens,  ou  en  tout  cas  s'attribuer  à  eux  "^  ^  ^** 

1     j  ..  Va.  .   lavâl: quelle 

seuls  des  pratiques  communes  a  tous  ceux  qui  détourne  de 
90Qt  un  peu  avance  dans. la  piété.  Le  même  Ma-  Dieu,  de  TE- 
lavai  amuse  le  monde  par  une  similitude  qu'il  jl^^^-^/^ 
recommence  sans  cesse  (0,  et  où  il  croit  avoir 
renfermé  toute  la  finesse  de  son  oraison  ;  c'est  ' 
celle  de  cette  fille  qui  appelée  par  un  roi  à  sa 
coucUe  nuptiale ,  au  lieu  d'aller  droit  à  lui  5'ar- 
réiêroU  à  considérer  la  lettre  du  roi  (s)  ^  c'est-à-» 
dire  y  selcm  cet  auteur,  l'Ecriture  sainte  :  ou  ses 
beaux  appartemens,  ses  ricUes.Uabits ,  qui  sont  les 
attributs  divins  ',  ou  sa  pourpre^  qui  est,  dit<il  (?) , 
thumanùé  du  Sauveur,  dont  im  Dieu  s'est  revêtu 
pour  l'amour  de  nous.  Mais  à  qaoi  sert  cette 
allégorie  y  sinout,  sous  prétexte  de  regarder  le 
visage  dn  roi,  à  détourner  l'ame  de  ses,  divines 
perfections  d'une  manière  indirecte  ;  lui  inspirée 
du  dégoût  ou  pour  l'Ecriture ,  ou  même  pour  un 
Dieu  fait  homme  ?  Qui  n'a  appris  de  saint  Irénéci 
de  saint  Augustin  et  des  autres ,  ou  qui  ne  voit 
par  expérience ,  qu'il  y  a  des  âmes  que  Dieu  élève 
à  la  sainteté  sans  Ja  lecture  des  saints  livres  ?  mais 
il  ne  faut  pas  pour  cela  faire  imaginer  aux  con-» 
templatifs  que  pour  ne  lire  plus  l'Ecriture  sainte^ 
îU  aoient  plus  parfaits  qu'un  saint  Augustin ,  un      t 
saint  Bernard  et  les  autres ,  dont  la  dévotion  étoit 
attachée  à  un  goftt  divin,  qui  leur,  étoxt  iospîré    , 
pour  cette  lecture. 

Malaval  hésite  quelquefois ,  et  semble  marchei*      lixy. 
à  tAtona  sur  Jésus-Christ,  sans  oser  dire  ce  qu'U  0^^^^*^^^] 

(0  Mmlaval*  LparL  /mg,  8,  etc.  il.  part.  p.  3;,  5a,  53,  etc. 
—  (•)  ii.part.  p.  37.  —  CI)  Pa^.  64,  n.  19. 
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dit;  mais  en  gros  on  a  pu  voir,  et  il  est  certaÎB^ 
qo*îl  en  dégoûte  les  âmes.  Je  ne  veux  pour  Fen 
himL  convaincre  que  ce  petit  mot  à  sa  Philothée,  qm 

lui  avouoit  simplement  «  que  les  considérations 
»  des  œuvres  de  notre  Seigneur  l'élevoient  à  sa 
»  personne,  et  que  cette  personne  infinie  lui  foi- 
»  soit  trouver  quelque  chose  d*infini  dans  Taction 
9  du  Sauveur  (>)  ».  A  quoi  ce  froid  directeur  loi 
répond  dédaigneusement  comme  à  une  personne 
imparfaite  :  «  Usez  bien  de  cette  grftce,  et  ne 
»  vous  attachez  qu  à  Dieu  qui  Vous  Ta  faite  »  ; 
comme  si  J&us-Christ  Fen  eût  empêchée.  De  teh 
discours,  qui  sont  semés  dans  tout  le  livre,  dé- 
tournent les  âmes  de  Jésus-Christ ,  sous  prétexte 
d*inculquer  toujours  Dieu  en  lui-même  :  au  lien 
qu*il  faudroit  penser  qu'une  manière  éscellenté 
de  contempler  Dieu  en  lui-même,  est  de  le  con- 
templer en  Jésus-Christ ,  dans  lequel  la  diyiniié 
habite  corporeUement  et  dans  sa  plénitude^  selon 
Texpression  de  saint  Paul  W  :  qui  dit  encore  ces 
paix>les  d*une  si  sublime  et  si  douce  contempla- 
tion :  Dieu  étoit  en  Jésus  -  Christ  se  réconciliant 
le  monde  (3),  et  se  Tùnissant  d'une  fa^n  si  intime 
et  si  admirable. 
XXVt  Je  suis  obligé  d'avertir,  que  ces  docteurs  Éùnt 

à  U^àa^  ^*^^  P^**^  outrés  que  ceux  dont  parle  sainte  Thé- 
ne  des  noo- 1*^»  6t  dout  elle  ne  peut  approuver  le  sentiment, 
▼eaux  mjBit-  lorsqu'ils  disent  trop  généralement  que  l'huma- 
cellcdeqvel-  ^^^^  ^^  Jésus-Christ  est  un  obstacle  à  k  contem- 
V^^  à^'.  ^  plation.  Nous  traiterons  ailleurs  plus  à  fond  cette 

W  MtdwoL,  p.  à46.  —  (>)  CbiL  1 1,  g.,—  (3)  //.  Cor.  t.  19. . 

matière , 
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matière,  mais  vouloir  tout  dire  à  la  fois  c'est  tenrt  dont 
embrouiller  un  discours.  Je  dirai  donc  seulement.  ^^^  ^  ^r 
ici,  qu'une  ame  attirée  par  un  instinct  particu- 
lier à  contempler  ÏDieu  Comme  Dieu ,  peut  bien 
durant  ces  momens  ne  penser  ni  à  la  sainte  hu- 
manité de  Jésùs-Christy  ni  aux  personnes  divines  ^ 
ni  si  vous  voulez  à  ce)rtains  attributs  particuliers  ; 
car  elle  sortiroit  de  Tattrait  présent,  et  mettroit 
obstacle  à  la  grâce.  Ce  qu'on  réprouve  dans  les 
mystiques  de  nos  jours,  c'est  l'exclusion  perma- 
nente et  par  état  de  ces  objets  divins  dans  la  par- 
/aite  contemplation ,  et  ce  qui  est  encore  plus 
pernicieux,  dans  toute  la  durée  de  cet  état^ 
puisque  l'acte  de  contemplation  y  est  selon  eux 
continu  et  perpétuel  ;  par  où  l'on  est  induit  à  la 
suppression  des  actes  de  foi  explicite,  absolument 
commandés  par  l'Evangile,  ainsi  que  je  m'étois 
proposé  de  le  faire  voir  dans  ce  livre. 


^^<%*t»»%^^^»%i 
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De  la  suppression  des  demandes  :  et  de  la 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu. 

I-  Apaes  avoir  vu  les  actes  de  foi  explicite  que 

Principes  .  ^  ,      , 

des  Bon-  suppriment  nos  nouveaux  docteurs,  sans  respec- 
vema  mjaû-  ter  le  Symbole ,  il  est  aisé  de  comprendre  qu'ils 
qacs  uir  la  n'épargnent  pas  davantage  les  demandes  qui  sont 
des  demim.  Contenues  dans  1  Oraison  dominicale.  Tous  ces 
^^  actes,  et  les  demandes  comme  les  auti*es,  sont 

également  renfermés  dans  cet  acte  unique ,  con- 
tinu et  perpétuel  ;  et  nous  allons  voir  aussi ,  par 
cette  raison,  les  demandes  entièrement  suspen- 
dues. Mais  outre  cette  raison  commune  aux  actes 
de  foi  et  aux  demandes,  il  y  en  a  une  particu- 
lière pour  les  demandes  ;  c'est  qu'elles  sont  toutes 
intéressées,  indignes  par  conséquent  delà  géné- 
•  rosité  de  nos  parfaits ,  à  la  réserve  peut-être  de 
celle-ci,  Fiat  voluntas  tua;  votre  volonté  soit 
faite;  encore  que  Jésus-Christ,  qui  sans  doute  en 
a  bien  connu  toute  la  force,  n  ait  pas  laissé  de 
commander  également  toutes  les  autres. 
D^ctriM      ^^  fondemens  supposés ,  il  ne  faut  plus  qu'en- 
de  ifolinot  :  tendre  parler  nos  faux  docteurs.  Molinos  ouvre 
fQPpreMûm  \^  carrière  par  cet  anéantissement  de  tous  actes, 
j^^l^  de  tous  désirs,  de  toutes  demandes,  quilpréehe 

partout.  «L'anéantissement,  dit- il  (0,  pour  être 

(■)  OiddCf  /.  II,  €.  ziz,  A.  193,  p,  196. 
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»  parfait  y  s'ëtend  sur  le  jugement,  actions,  in- 
»  clinationSy  désirs,  pensées,  sur  toute  la  sub- 
»  stance  de  la  vie  ».  En  voilà  beaucoup,  et  ou 
ne  sait  plus  ce  qu*il  veut  laisser  à  un  chrétien.  Il 
pousse  pourtant  encore  plus  loin  :  «  L'ame  doit 
»  être  morte  à  ses  souhaits,  efforts,  perceptions, 
»  voulant  comme  si  elle  ne  vouloit  pas ,  compre- 
»  nant  comme  si  elle  ne  comprenoit  pas,  sans  avoir 
»  même  de  rincUnation  pour  le  néant  »  ;  c'est- 
à-dire,  sans  en  avoir  pour  Tindifférence  :  ce  qui 
est  la  pousser  enfin  )usqu-à  se  détruire  elle-même. 
Ce  partit  anéantissement  qui  a  supprimé  les  dé- 
sirs, avec  eux  a  supprimé  les  demandes  et  les 
prières  qui  en  sont  Tefièt  :  et  un  peu  après  (0, 
et  C'est  à  ne  considérer  rien,  à  ne  désirer  rien,  à 
»  ne  vouloir  rien,  à  ne  faire  aucun  effort,  que 
»  consiste  la  vie,  le  repos  et  la  joie  de  Famé  ». 

Ce&t  ce  qu'il  appelle,  en  termes  plus  géné- 
raux :  se  plonger  dans  son  rien  W  ;  c'est-à-dire, 
ne  produire  aucun  désir.  «  Le  néant,  dit-il  (?) , 
»  doit  fermer  la  porte  à  tout  ce  qui  n'est  pas 
»  Dieu  »  :  le  dé»r  même  de  Dieu  n'est  pas  Dieu , 
et  le  néant  kà  ferme  la  porte  comme  à  tout  le 
iheste  :  a  Autrefois  l'ame  étoit  affamée  des  biens 
»  du  ciel,  elle  avoit  soif  de  Dieu  craignant  de  le 
j»  perdre  (4)  »  :  mais  c'est  autrefois;  maintenant 
et  depuis  qu'on  est  parfait  on  ne  prend  plus  de 
part  «  à  la  béatitude  de  ceux  qui  ont  faim  et  soif 
n  de  la  justice,  à  qui  J&us-Christ  a  promis  qu'ils 
M  seroient  rassasiés  ».  C'est  par-là  qu'on  parvient 

C*)  Gtiide,  i.  II,  c.  zx,  n.  ao9,  p.  i^-  —  ^*)  ^^'  "•  >9^# 
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à  la  sainte  et  céleste  indifférence»  «  Ceux  qui 
»  avoient  reçu  avec  saint  Paul  les  préaûces  da 
»  Saint-Esprit  étoient  dans  un  gémissement  per- 
i>  pëtuel,  et  dans  les  douleurs  de  renfanCement, 
3»  en  désirant  Fadoption  des  enfans  et  rhéritage  ce- 
»  leste.  Maintenant  y  qu*on  est  plus  fort,  on  est 
»  aussi  content  de  la  terre  que  dans  le  ciel  \  on 
»  revient  à  la  première  origine  (0  ».  L'homme 
n*avoit  point  à  gémir  en  cet  état ,  il  étoit  aussi 
tranquille  qu'innocent ,  et  «  Tindifférence  céleste 
»  nous  ramène  aussi  à  Fheureuse  innocence  que 
»  nos  parens  ont  perdue  u  :  au  contraire ,  «  nous 
Il  arrêtons  les  grâces  célestes  en  voulant  faire 
B  quelque  chose  ».  Cest  faire  quelque  chose  que 
désirer  et  demander  \  ainsi  tout  désir  doit  être  in* 
différent  et  anéanti, 
m.  Malaval  ne  parle  pas  moins  clairement;  son 

Doctrine  fondement  est,  dès  le  commencement  de  son  li- 
llalaTal  :      ^^»  V^^  content  de  jeter  ce  regard  amoureux 
•apprenioa   sur  Dieu  présent ,  «  il  ne  faut  rien  penser  ni  rien 
d«  deman-  ^  d^yer  autant  de  temps  qu'il  sera  possible  (^)  ». 
S'il  se  resti'eint  d'abord  à  un  certain  temps,  c^est 
en  faveur  des  cpmmençans  ;  mais  au  reste  nous 
avons  vu  (3)  qu'on  en  vient  «  à  un  acte  contina  et 
9  perpétuel  :  la  vue  simple  et  amoureuse  c<mii- 
»  prend  tous  les  actes,  foi,  espérance,  amoar, 
9  action  de  grâces  (4)  » ,  et  tout  le  rest^  :  ob 
n'exerce  plus  ni  entendement,  ni  volonté,  ni  mé-* 
moire,  <c  comme  si  l'on  n'en  avoit  point  (^)  : 


(0  Guide,  eh,  xix,  xx)  n.  194,  909,  p.  197,  1^9.  C&.  xxt. 
If.  %o6p  ao7  ef  SI  X  —  (»)  Hédopul,  L  paru  p.  8.  —  ('}  Gi^eauts  , 


êVn   tiê   ÉTATS   D'oKÀItON,    LITRE   III.        11^ 

»  tre  acte  ëminent  ab8ort>e  tout,  et  contient  tout 
»  en  Tertu  et  en  valeur  (0  »  :  il  n'y  a  qfu'à  pous- 
ser taiandon  à  ^opération  divine  jusqu'à  ne  rien 
fidre  et  laisser  tout  faire  à  Dieu  :  il  faut  «  suspen- 
»  dre  tous  les  actes  distincts  et  particuliers  pour 
9  faire  place  à  Facte  confus  et  universel  de  la 
»  présence  de  Dieu  W  :  cet  acte  universel  em- 
»  porte  la  suspension  des  aetes  particuliers  (3)  «  : 
que  serviroient  les  désirs  et  les  demandes?  toutes 
les  demandes  sont  renfermées  dans  ce  grand  acte 
universel (4).  U  y  a,  dans  un  entretien,  un  endroit 
exprès  destiné  à  cette  inatièi*e  (^ ,  et  il  y  est  d^ 
ddéj  a  que  Tame  qui  possède  Dieu  par  une  pré- 
»  sence  amoureuse,  ne  demande  rien  que  le  Dieu 
»  qu'elle  possède  »  :  c'est-à-dire ,  qu'elle  en  est  si 
contente,  qu'elle  n'en  désire  plus  rien  que  ce 
qu'elle*  en  a ,  comme  si  elle  n'étoit  plus  dans  le 
lieu  de  pèlerinage  et  d'exil.  Une  seconde  raison 
contre  les  demandes,  c'est  que  si  Dieu  s'est  adonné 
»  lui-même,  il  nous  donnera  nos  besoins  sans  que 
»  nous  les  demandions  :  et  que  les  âmes  dépouîl* 
»  lées  de  tout  sont  bien  en  peine  que  demander 
»  à  Dieu  si  ce  n'est  sa  volonté  (6)  ».  Elles  sont 
donc  bien  en  peine,  si  elles  doivent  lui  demander 
ce  qu'il  leur  explique  lui-même,  ce  qu'il  leur  or- 
donne.  Ainsi  quand  on  veut,  contre  son  précepte, 
tout  réduire  à  cette  seule  demande  :  Votre  va- 
lonté  soit  fai$/e,  et  que  l'on  ajoute  que  t homme 
qui  n'a  qu'une  volotué  (7),  c'est-ànlire,  celle  de 

(0  Matopoi,  /.  paru  pag,  63,  64.  —  («)  //.  part.  p.  106. 
—  (5)  Fmg.  3Sj.  -  (4)  JM,  41a,  4i3,.^  {5)  EnL  la.  n.  10.  -- 
Wi>4^.4,4.-(7) 
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Dieu,  n'a  jamais  ^uune  demanda  à  faire;  om 
suppose  que  ceux  qui  font,  pour  ainsi  parler, 
tout  du  long  les  sept  demandes  du  Pater,  ont 
une  autre  volonté  que  celle  de  Dieu.  Pour  trôi* 
sième  et  dernière  raison ,  on  demande  lout  en  x  V 
mssant  amoureusement  à  celui  çui  est  tout.  Sans 
doute  Jésus<]hrist  aura  ignoré  ce  mystère ,  il  ne 
songeoit  pas  à  la  force  de  cette  demande  :  JFVal 
woluntas  tua.  S'il  falloit  supprimer  les  autres ,  à 
cause  qu'elles  sont  comprises  dan»  celle-ci  seulci 
pourquoi  Jésus-Christ  ne  les  a-t-il  pas  supprimées , 
et  d*où  vient  qu'il  nous  a  donné  FOraison  do- 
minicale comme  elle  est  7  Qui  pourroit  souffrir 
des  chrétiens  qui  disputent  contre  Jésus-Christ, 
et  qui  viennent  reformer  une  prière ,  qui  dans  sa 
simplicité  et  dans  sa  grandem*  est  une  des  merr 
veilles  du  dirîstianisme  ? 
iv.  Mais  le  livre  où  Ton  se  dédare  le  plus  contre 

Que  le  li-  |^  demandes,  c'est  sans  doute  le  Moyen  court  et 

fre  qui  ou- 

tre  le  plus  la  Jocilei  :  OU  n  y  attend  pas  que  Tame  sent  arrivée  à 
inppreasion  j^  p|ag  haute  perfection  ^  et  dès  les  premiers  de- 

des  c'est  le  V^  ^^  ^  ^  trouvera^  dit-on  (0,  dans  un  état 
Moyencourt.  n  d'impuissance  de  faire  des  demandes  à  Dîtu, 
-  »  qu'elle  faisoit  auparavant  avec  facilité  ».  Re- 
marquez ceci  :  ceux  qui  veulent  qu'on  réduise  à 
rien  les  eiqpressions  par  des  interprétations  for- 
cées, entendent  par  cette  impuissance  im  man^ 
-quament  de  facilité,  ne  songeant  pas  que  Ton 
oppose  la  facilité  d'autrefois,  à  l'impuissance 
d'aujourd'hui  ;  ce  qui  n'a  point  d'autre  sens ,  si 
ce  n'est  que  l'ame,  qui  avoit  auparavant  des  fa- 

(0  Mtvftn  court,  $•  17»  p>  68. 
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I,  ne  trouve  plus  que  des  impuissances,  et 
des  impuissances  par  état,  afin  qu'on  ne  pense 
pas  que  ce  soit  des  impuissances  passagères.  La 
raison  qu'on  en  allègue  est  universelle  :  car  c'est 
alors  qjÂ»  V Esprit  demande  pour  les  saints j  selon 
la  parole  de  saint  Panl  (')  ;  comme  si  cette  parole 
ne  regardqit  qu'un  état  particulier  d'oraison ,  et 
non  pas  en  général  toute  prière  bien  faite ,  en 
quelque  état  qu'on  la  fasse.  C'est  déjà  une  erreur 
grossièi^  f  bien  contraire  à  saint  À^ugustin  (^) ,  qui 
prouve  par  ce  passage  que  toute  prière,  et  celle 
des  commençans  comme  dfis  autres,  est  inspirée 
de  Pieu  :  mais  c'est  l'erreur  ordinaire  des  nott*- 
veaux  mystiques  d'attribuer  à  certains  états  ex- 
traordinaires et  particuliers  ce  qui  convient  en 
général  à  l'état  du  chrétien.  Laissons  à  part  cette 
erreur,  qu'il  n'est  pas  temps  de  relever,  et  consi- 
dérons seulement  la  conséquence  qu'on  tire  de  la 
parole  de  l'apôtre  :  «  C'est ,  dit-on ,  qu'il  faut  se» 
»  conder  les  desseins  de  Dieu ,  qui  est  de  dépouil- 
»  1er  l'ame  de  ses  propres  opérations  pour  sub- 
»  stituer  les  siennes  à  la  place  :  laissez  -  le  donc 
n  faire  »•  Ce  laissez  faire,  dans  ce  langage,  c'est 
ne  faire  rien^  ne  désirer  rien,  ne  demander  rien 
de  son  côté,  et  attendre  que  Dieu  fasse  tout.  On 
ajoute:  «,La  volonté  de  Dieu  est  préférable  à  tout 
»  autre  bien  ;  défaites-vous  de  vos  intérêts ,  et  vi- 
j»  .ves  d'abandon  et  de  foi  »  ^  c*est-À-dii*e,  comme 
on  va  voir  :.  vivez  dans  ^indifférence  de  toutes 

(0  Hom.  Tiit.  16.  —  (*)  De  dono  persev.  cap.  Xuii,  n.  6j  j 
corn,  z ,  eol.  856.  EpUL  adSùei.  oUm  cr,  rumo  cx&r,  n.i5,  i6« 
17;  tom,  Uf  eoL  719,  efe. 
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choses ,  et  même  de  votre  salut  et  de  votre  dam* 
nation  :  défaites-vous  de  cet  intérêt  comme  de 
tous  les  autres;  ne  regardez  plus  comme  une 
peine  Fimpuissance  de  faire  à  Dieu  aucune  de- 
mande y  puisqu'il  ne  lui  faut  pas  même  demander 
le  bonheur  de  le  posséder  :  «  G^est  ici,  continue* 
»  t^on,  que  la  foi  commence  d'opérer  excellem- 
»  ment  »  ;  quand  on  fait  cesser  toutes  les  de- 
mandes comme  imparfaites  et  intéressées.  Voilà 
de  tous  les  égaremens  des  nouveaux  mystiques  le 
plus  incompréhensible;  c'est  un  désintéressement 
outré  y  qui  fait  que  le  salut  est  indifi^rent;  une 
fausse  générosité  envers  Dieu,  comme  si  c'étoit 
l'offenser  et  l'importuner  dans  un  extrême  besoin 
de  demander  quelque  chose  à  celui  dont  les  ri- 
chesses  aussi  bien  que  les  bontés  sont  inépuisables» 
V.  C'est  ce  qu'on  explique  précisément  sur  le  Can- 

1  ^  ^!^*  tique  des  cantiques ,  où  l'on  remarque  que  FE- 
dn  aalttt  eu-  pouse  demeure  sans  rien  demander  pour  elk'- 
tièrement     même  (').  A  ouoi  OU  aîoute  un  peu  après  ces 

supprimés  :      .  «        /  v  \r,t ,     .  ^      . 

étrange  ex-  étranges  paroles  W  :  «  Gétoit  une  perfectioB 
cé^danar/n-  »  qu  eUe*  avoit  autrefois  y  que  de  désirer  ardem- 
duCûtttiiQue.  ^  nient  cette  charmante  possession  ;  car  cela  étoit 
»  nécessaire  pour  la  faire  marcher  et  aller  à  lui; 
»  mais  maintenant  c'est  une  imperfection  qu'dle 
9  ne  doit  point  admettre  ^  son  bien-aîmé  la  pos- 
»  sédant  PÀEPÀiTEMBirT  dans  son  essence  et  dans 
B  ses  puissances  d'une  manièi*e  TftÈs-RÉSLLE  et  va- 
B  VARIABLE  y  au-dessus  de  tout  temps,  de  tout 
»  moyen  y  et  de  tout  lieu  ».  Elle  est  donc  parfai* 
tement  heureuse  ;  elle  est  dans  la  patrie  „  et  nom 
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pas  dans  Fezil  :  autrement  elle  auroit  encore  et 
des  dësirs  à  pousser ,  et  des  demandes  à  fkire  : 
mais  au  contraire,  «  elle  n*a  plus  que  faire  de 
3»  soupirer  après  des  momens  de  jouissance  dis- 
»  tincte  et  aperçue  ;  outre  qu  elle  est  dans  une 
3»  si  entière  désappropriation ,  qu  elle  ne  sauroit 
»  plus  arrêter  U9  seul  désib  sur  quoi  que  ce  soit, 

»  nOR  PAS  X^B  SUR  LES  JOIES  DU  PARADIS  »  ,  qUOÎ- 

que  ces  joies  du  paradis  ne  soient  autre  chose  que 
le  comble,  la  surabondance,  la  perfection  de  Ta- 
mour  de  Dieu ,  et  le  dernier  accomplissement  de 
sa  Tolonté. 

Cepejndant  cette  ame  est  tellement  pleine  ou 
màiŒérentey  qu'elle  laisse  TEpouz  céleste  reV 
pandre  où  il  lui  plaira,  et  dans  d'autres  âmes  ^ 
comme  un  baume  précieux,  toute  sorte  de  saints 
désirs  (0  :  <<  Mais  pour  elle  elle  ne  sauroit  lui  rien 
»  demander ,  ni  rien  désirer  de  lui ,  a  moins  que 
3»  CE  us  FUT  Lui-n&M E  qui  lui  en  donnât  le  mou* 
9  vement,  non  qu'elle  méprise  et  rejette  les  con- 
M  solations  divines  :  mais  c  est  que  ces  sortes  de 
»  grâces  ne  sont  plus  guère  de  saison  pour  une 
n  ame  aussi  anéantie  qu'elle  Test ,  et  qui  est  éta- 
»  blie  DANS  LA  JovissARCE  DU  cBiTTRE  ,  etqu'ajraut 
M  perdu  toute  volonté  dans  la  volonté  de  Dieu , 
a»  elle  HE  PEUT  plus  rien  vouloir  »  ;  pas  même  vou« 
loir  voir  Dieu ,  et  Faimer  comme  on  fera  dans  le 
del,  c'estrà^dire  de  la  manière  la  plus  excellentCt 

On  ne  pouvoit  pousser  plus  loin  la  prësom*      ^^ 
ption  et  l'égarement  ;  car  encore  qu'il  ne  s'agisse  d'espérance 
en  apparence  que  des  visites  particulières    du  entièrement 

supprimée. 
<*)  Cmf.  eL  TiJi,  V.  i€ ,  p.  ao8. 
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Verbe  qui  vient  à  nous  par  ses  consolations,  on 
pousse  rindifférence  jusqu'à  Fëternelle  possession 
de  Dieu;  on  prononce  généralement  qu on  ne 
sauroit  lui  rien  demander ,  ni  désirer  rien  de  lui, 
par  conséquent  en  rien  espérer ,  puisqu'on  désire 
ce  qu'on  espère,  et  que  l'espérance  enferme ,  ou  est 
elle-même,  selon  les  docteurs,  une  espèce  de  désir. 
Ainsi,  de  trois  vertus  théologales,  on  en  éclipse 
la  seconde ,  qui  est  l'espérance  ;  et  on  porte  si 
avant  l'extirpation  du  désir,  qu'on  ne  sauroit 
plus  en  former  ni  en  arrêter  un  seul  sur  quoi  quit 
ce  soit, 
^^-  Mais  les  raisons  qu'on  allègue  de  cet  état  sont 

Deux  r«-  ,  .   .  ".        ,  .  .. 

■onadesnou-  encore  pIus  pemicieuscs  que  la  chose  même  :  u 
TeaiuL  mysO-  y  en  a  deux  dans  le;  passage  qu'on  vient  de  pro<^ 
ques  pour     ^^^|,g .  Y^j^^  ^i  j^  plénitude  de  la  jouissance  qui 

les  deman-  empêche  tous  les  désirs,  et  par  conséquent  tou*^ 
des:  la  pre-  ^g  j^g  demandes  ;  l'autre  est  le  parfait  désinté-- 

raiére    com-  *■ 

bicaouirée.  ressèment  et  désappropriation  de  cette  ame,  qb| 
l'empêche  de  rien  demander  pour  elle.  La  pre- 
mière est  le  comble  de  l'égarement  :  cette  plé> 
nitude  qu'on  vante  d^vu  la  jouissance  du  centre, 
avec  cette  parfaite  possession  «  du  bien-aimé  dans 
3»  son  essence  et  dans  ses  puissances  d'une  ma^ 
»  nière  très-réelle  et  invariable ,  au-dessus  de  tout 
»  temps,  de  tout  moyen,  de  tout  lieu  »  :  c'est 
comme  on  verra  en  son  lieu,  une  illusion  des 
Béguards.  Il  y  a  une  telle  disproportion  entre  la 
plénitude  qu'on  peut  concevoir  en  cette  vie ,  et 
celle  de  la  vie  future ,  qu'il  y  reste  toujours  ici- 
bas  do  quoi  espérer ,  de  quoi  désirer ,  de  quoi 
demander  jusqu'à  l'infini  ;  et  que  supprimer  ses 
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demandes  y  c*est  oublier  ses  besoins  y  et  nourrir  sa 
présomplioB  de  la  manière  la  plus  dangereuse  et 
la  plus  outrée. 

La  seconde  raison  de  cet  état  où  Ton  supprime       viil. 
les  demandes^  c'est  qu'il  les  faut  regarder  comme  J^sdutiTert 
intéressées.  Je  suis  ici  obligé  d'avertir  que  nos  point  un  dë- 
mysliques  se  fondent  principalement  sur  une  «"f*«t^reMe: 
opinion  del^Ecole,  quimet  l'essence  de  la  charité  xitée^  de  s. 
à  aimer  Dieu,  comme  on  parle ,  sans  retour  sur  ^^^^  -  ^^^^ 
soi  f  sans  attention  à  son   étemelle  béatitude.  ^^^  p^^^ 
J'aurai  dans  la  suite  à  faire  voir  que  ce  n'est  là  le. 
dans  le  fond  qu'une  dispute  de  mots  entre  les  doc- 
teurs orthodoxes  y  et  qu'en  tout  eas  cette  opi- 
nion ne  peut  servir  de  fondement  aux  nouveaux 
mystiques.  J'oserai  seulement  avec  respect  aver- 
tir les  théologiens  scolastiques ,  de  mesurer  de 
maniàre  leurs  expressions ,   qu'ils  ne   donnent 
point  de  prise  à  des  gens  outrés.  Mais  en  atten- 
dant qu'on  développe  cette  théologie  de  l'Ecole 
dans  le  traité  qui  suivra  celui-ci ,  je  dirai  avec 
assurance  que  désb^r  son  salut  comme  l'accom** 
plissement  de  la  volonté  de  Dieu,  comme  une 
chose  qu'il  veut,  et  qu'il  veut  que  nous  voulions  ; 
et  enfin  comme  le  comble  de  sa  gloire ,  et  la  plus 
parfaite  manifestation  de  sa  grandeur,  c'est  con- 
atamment,  de  Favis  de  tout  le  monde,  un  acte  de 
chanté.  C'est  là  une  vérité  manifestement  révélée 
de  Dieu  par  ces  paroles  de  saint  Paul,  où  en 
exprimant  avec  toute  l'énergie  possible  le  désii* 
de  posséder  Jésus  -  Christ ,  il  conclut  que  nous 
Vavons  par  une  bonne  volonté  :  bonam  volun- 
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taiem  habemm  (0  :  or  la  bonne  volonté ,  c'est  la 
charité.  Saint  Paul  nous  exprime  encore  cette 
bonne  volonté  conune  un  effet  de  notre  choix  : 
«  Je  suis,  dît-il  (^) ,  pressé  d'un  double  désir ,  l'un 
»  d'être  avec  Jésus  «Christ,  ce  qui  est  le  mieux 
»  de  beaucoup  ;  l'autre  de  demeurer  avec  vous, 
»  ce  qui  vous  est  plus  nécessaire  ;  et  je  ne  sais  que 
3»  choisir  »  :  nous  montrant  très-expressément , 
par  ces  paroles,  que  lequel  des  deux  qu'tt  e&t  fait^ 
c'eût  été  l'effet  de  son  choix.  Mais  ce  choix  auroit 
eu  pour  fin  naturelle  la  gloire  de  Dieu ,  comme 
le  même  saint  Paul  le  témoigne  manifestement  ^ 
lorsqu'il  se  propose  dans  l'adoption  éternelle  des 
enfans  de  Dieu  la  possession  de  l'héritage  céleste 
pour  la  louange  de  la  gloire  de  sa  grâce  (^)  ,  à 
laquelle  il  rapporte  aussi  tout  le  conseil  de  la 
prédestination  (4).  Ainsi  le  Saint-Esprit  nous  a 
révélé  expressément  par  saint  Paul  trois  vérité 
importantes  sur  le  désir  d'être  avec  Jésus-Christ. 
Premièrement,  que  c'est  un  acte  de  charilé^  :  se^ 
condement,  que  c'est  un  acte  très-délibéré':  troi^ 
sièmement ,  que  c'est  un  acte  d'amour,  et  d'un 
amour  pur  et  parfaitement  désintéressé ,  où  l'on 
rapporte  non  point  Dieu  à  soi ,  mais  soi-même 
tout  entier  à  Dieu  et  à  sa  gloire.  Dès-lors  donc  on 
l'aime  plus  que  soi-même  puisqu'on  ne  s'aime  soi- 
même  qu'en  lui  et  pour  lui. 

Pour  réduire  ce  raisonnement  en  peu  de  pa- 
roles: un  acte  n'est  point  intéressé  lorsqu'il  a 

(»)  //.  Cor.  T.  a  —  W  PW.  I.  23,  a3i.  —  ;*)  £>*«.  i.  6.  -•- 
C^)  Rom,  XI.  33. 
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pour  fin  naturelle  et  premièrement  regardée  la 
gloire  de  Dieu.  Ce  principe  est  incontestable.  Or 
est-il  que  le  désir  du  salut  a  pour  sa  fin  natu* 
relie  et  premièrement  regardée  la  gloire  de  Dieu.  t 

La  preuve  en  est  manifeste  dans  les  passages  de 
saint  Paul  qu'on  vient  d'alléguer  :  j'ajoute  celui 
de  David  lorsqu'il  espère  à  la  vérité  éCêtre  ras- 
sasié ;  mais  seulement  quand  la  gloire  de  Dieu 
bu  apparaîtra  :  Satiabor  chm  apparuerit  gloria 
tua  (0.  Donc  le  désir  du  salut  ne  peut  être  rangé 
sans  erreur  paimi  les  actes  intéressés. 

Sur  ce  fondement  y  'û  est  certain  que  tous  les 
désirs  de  posséder  Dieu^  qu'on  voit  dans  les 
Psaumes  y  dans  saint  Paul,  et  dans  tous  les  saints, 
sont  des  désirs  inspirés  par  un  amour  pur ,  et  qu'on 
ne  peut  accuser  d'être  imparfaits  sans  un  mani- 
feste égarement  y  ni  s'élever  au-dessus  sans  porter 
la  présomption  jusqu'lau  comble. 

Aussi  nos  nouveaux  mystiques  tâchent  de  tem-        IX. 
pérer  leurs  excès  par  deux  excuses  :  l'une  en  di-    ^^*^«*<^- 

*•  r  ges  des  nou- 

sant  que  lorsqu'ils  rejettent  si  expressément  dans  veaux  mjsti- 
l'ame  oarfaite  tous  désirs  et  toutes  demandes,  ils  q««»-l«P'»- 

^      miére  outils 

y  apportent  cette  exception  :  «  à  moms  que  ce  fût     n'excluent 
»  Dieu  même  qui  lui  en  donnât  le  mouvement  (3)  »•  ?«•  les  de- 
Ce  que  Malaval  explique  en  ces  termes  :  «  Qu'il  """f*^  "" 
»  faut  être  sans  aucune  pensée  distincte,  si  ce  Dieu  :  dis- 
»  n'est  que  le  Saint-Esprit  nous  y  applique  par  «nctio»  im- 
»  la  volonté  divine ,  et  non  par  la  nôtre  qui  n'agit 
yi  plus,  ni  par  notre  choix  (3)  ».  L'autre  excuse, 
c'est  qu'en  excluant  ainsi  les  désirs  et  les  deman- 
des, ils  entendent  seulement  les  désirs  connus  et 

(0  Ps.  XVI.  1 5.  — >  (*}  Cant,  p,  908.  —  {})  Halavaly  l.  part.  p.  55. 
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Jes  demandes  intéressées  et  aperçues  (0,  sans  pré- 
tendre exclure  les  autres. 

Les  faux-fuyans  de  l'erreur  ne  servent  qu*à  la 
découvrir  jrfns  clairement,  et  une  courte  distin» 
ction  le  va  faire  voir.  Quand  on  «  dit  qu'on  ne 
»  sauroit  plus  rien  demander  à  Dieu,  ni  rien  dé- 
»  sirer  de  lui ,  qu  il  n*en  donne  le  mouvement  W  »  ; 
ou  Ton  entend  par  ce  mouvement  Tinspiration 
prévenante  de  la  grâce  commune  à  tous  les  justes, 
ou  Ton  entend  une  inspiration  particulière  :  si  c'est 
le  premier  on  dit  vrai ,  mais  on  ne  dit  rien  qui  soit 
à  propos.  On  dit  vrai,  car  il  est  de  la  foi  catho- 
lique qu'on  ne  peut  faire  aucune  prière  agréable 
à  Dieu ,  ni  produire  aucun  bon  désir,  qu*on  ne 
soit  prévenu  par  sa  grâce  :  mais  en  même  temps 
on  ne  dit  rien  &  propos ,  puisqu'on  n*ezpliquë 
point  ce  qu'on  prétend ,  qui  est  de  montrer  dans 
un  état  particulier  la  cessation  des  demandes. 
Mais  si ,  pour  dire  quelque  chose  qui  soit  parti- 
culier à  cet  état ,  on  veut  dire  qu'on  y  attend 
une  inspiration  particulière  pour  faire  à  Dieu 
les  demandes  qu'il  a  commandées,  c'est  en  cela 
qu'est  Terreur.  L'erreur  est,  dis-je,  de  croire  que 
pour  prier  ou  demander,  le  commandement  ex- 
près de  Jésus-Christ,  son  exemple,  et  celui  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  saints  ne  suflisent  pas  à  cer-^ 
taines  âmes,  comme  si  elles  étoient  exemptes  de 
pratiquer  ces  commandemens,  ou  de  suivre  ces 
exemples.  Cette  erreur  est  directement  condamnée 
dans  cette  détermination  du  concile  de  Trente  (?) , 

(0  Cant,  p,  noj.  Moyen,  eU.  p.  1*9,  ete.<^{*)IM,p.  aoS. 
^^  &)  Seês,  Tfy  cap»  11. 


SUH   LES   àlÀTS   D^OEÀISONy    LITRE    m.        I2«J 

tirée  de  saint  Augustin ,  et  de  la  tradition  de  tous 
les  saints  :  «  Dieu  ne  commande  rien  d'impossi- 
n  ble  ;  mais  en  commandant  il  nous  avertit  de 
»  faire  ce  que  nous  pouvons,  et  de  demander  ce 
»  que  nous  ne  pouvons  pas ,  et  il  nous  aide  à  le 
B  pouvoir  ».  Selon  cette  définition,  toute  ame 
juste  doit  croire  que  la  prière  lui  est  possible  au* 
tant  qu  elle  est  nécessaire  et  commandée  :  que 
Dieu  frappe  à  la  porte ,  et  que  ce  n  est  que  par 
notre  faute  que  nous  la  tenons  fermée  :  et  ^nfin 
qne  le  mouvement  de  la  grâce  ne  nous  manque 
pas  pour  accomplir  ce  précepte  de  Jésus-Christ  : 
Demandez^  et  *vous  obtiendrez  :  cherchez^  et  vous 
trouverez  :  frappez j  et  U  vous  sera  oui^ert  (0,  ni 
celui-ci  de  saint  Jacques  W  :  Si  ton  a  besoin  de 
sagesse,  et  qui  n'en  a  pas  besoin  sur  la  terre  7 
4juon  la  demande  au  Seigneur.  Que  si  la  foi  nous 
assure  que  ce  mouvement  de  la  grâce  ne  manque 
point  au  fidèle ,  en  attendre  un  autre ,  et  en  Fat* 
tendant  demeurer  en  suspens  ;  attendre  que  Dieu 
nous  applique,  et  encore  sans  notre  choix,  par  sa 
volonté  paiticulière ,  et  non  par  la  nôtre,  à  cause 
qu'elle  n'agit  plus,  c'est  pécher  contre  ce  précepte  : 
f^ous  ne  tenterez  point  le  Seijgneur  votre  Dieu  (3)  ; 
c*est  réisister  à  sa  grice  commune  à  toua  les  fidèles, 
et  à  son  commandement  exprès  ;  c'est  enfin  ouvrir 
la  porte  à  toute  illusion ,  et  pousser  les  âmes  in- 
firmes jusqu'au  fanatisme. 

Par-là  il  est  aisé  d'établir  la  note  ou  la  cen- 
sure précise  dont  la  proposition  des  nouveaux  mys- 
tiques doit  être  qualifiée;  en  disant  qu'on  ne  peut 

V)  MiitLh.  VII.  7.  —  (»)  Jac,  I.  S (3)  Matth.  ir.  7. 
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plus  rieo  demander  que  Dieu  n'en  donne  le  moit- 
vement;  si  par  ce  plus  on  entend  qu^on  le  pou  voit 
auparavant  sans  le  mouvement  delà  grâce  préve- 
nante, c'est  une  hérésie  :  et  si  Ton  entend  qu  on  ne 
le  peut  plusj  parce  que  le  commandement  géné- 
ral ,  et  la  grâce  commune  à  tous  les  justes  ne  nous 
suffisent  pas  dans  de  certains  états ,  en  sorte  qu*il 
y  faille  attendre  pour  nous  remuer,  que  Dîea 
nous  remue  pai*  une  inspiration  plus  particu- 
lier^ ;  c'est  une  autre  hérésie  contraire  à  la  mani- 
feste i^évélation  de  Dieu ,  et  à  Texpresse  détermi- 
nation du  concile  de  Trente. 
^^mA        Q^^  ^^  ^'^^  ^°  revient  à  dire  qu*en  assurattt 
exclue  des   qu'on  ne  peut  plus  faire  de  demandes  ou  pro- 
nouveMx      duire  des  désirs,  on  ne  veut  exclm*e  que  les  de^ 
que  reieter   iA&>^des  connues  et  les  désirs  aperçus  :  )  avoue 
toat  acte      que  c'est  la  doctrine  perpétuelle  des  nouveaux 
•pei^.cest  docteurs,  et  que  les  actes  qu'ils  veulent  suspen* 

lamemecho-  '         i  ^  r 

M  que  de  re-  dre  OU  Supprimer  sont  partout  les  actes  connus  ; 
ietertoutao-  mais  c'est  là  précisément  retomber  dans  l'erreur 
rd.*"  qu'on  veut  éviter.  Qui  ne  peut  souiTrir  en  soi- 

même  la  connoissance  d'un  acte ,  par  soi-même 
n'en  veut  aucun.  On  trouve  en  effet  cette  déci- 
sion dans  leMojen  court  (0,  ce  qu'il  faut  ebhoih- 
9  CE&  à  toutes  inclinations  particulières,  quelque 
»  bonnes  qu'elles  paroissent,  sitôt  qu'on  les  sent 
»  naître  ».  Ces  inclinations  particulières  aont 
celles  où  l'on  voudroit.  quelque  autre  diose  que 
la  volonté  de  Dieu  en  général ,  et  c'est  pourquoi 
on  conclut  après,  pour  «  l'indifférence  à  tout 
j»  bien,  ou  de  l'ame  ou  du  corps ,  ou  du  temps  , 

CO  âioytn  cQun,  J.  6,  p.  29. 
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tf  OU  de  rëterîiité  »•  Ainsi  il  ne  jsnffit  pas  de  iie 
produire  aucun  de  ces  actes  ;  il  y  faut  renoncer 
dès  qu'on  les  sent  nottre;  ee  qui  n'emporte  rien 
moins  que  Tentière  extinctioti  de  tout  acte  de 
piété ,  dont  le  moindre  commencement ,  la  moin» 
dre  étincette,  et  la  pensée  seulement  pourroit 
s'élever  en  nous.  Si  Ton  y  doit  renoncer  lordqu'ik 
paroisBenty  à  plus  forte  raison  se  doit -on  em^^ 
pécher  d'en  produire  :  et  par  conséquent  dire 
qu'on  n'en  veut  jamais  avoir  qui  soit  connu  ou 
aperça ,  c'est-à-dire  qu'on  n'en  veut  point  avoir 
du  tout  7  ce  qui  est  précisément  la  même  hérésie 
dont  on  vient  de  voir  la  condamnation.  '^' 

Cet  endroit  est  plus  important  qu'on  ne  sau-  ^t^n^M 
roit  dire  y  et  si  l'on  ne  sait  entendre  ces  finesses  desnouYeaox 
des  nouveaux  mystiques ,  on  n'en  évitera  jamais     «ys^^T»» 

.,  ..  «or  te»  actes 

les  illusions  :  car  ils  vous  disent  souvent  qu'ils  et  sur  Jésm* 
font  des  demandes ,  qu'ils  font  des  actes  de  foi  Christ. 
expUcite  en  Jésus-  Christ  et  aux  trois  personnes 
divines  y  qu'ils  ont  même  des  dévotions  particu- 
lières aux  mystères  de  Jésus-Christ,  comme  à  sa 
croix  ou  à  son  enfence  :  mais  ce  n'est  rien  dire^ 
puisqu'ils  entendent  qu'ils  font  de  tels  actes  y 
étant  poussés  par  inspiration  extraordinaire  et 
particulière  à  certains  états',  et  aussi  que  pour 
en  produire  ils  attendent  toujours  cette  inspira- 
tion; en  sorte  que  si  elle  ne  vient,  c'est-à-dire, 
s'ils  ne  s*imaginent  que  Dieu  la  leur  donne  par 
une  inspiration  extraordinaire,  ils  vivront  pai- 
siblement dix  et  vingt  ans  sans  penser  à  Jésus- 
Christ,  et  sans  faire  un  seul  acte  de  foi  ex- 
plicite sur  aucun  de  ses  mystères,  comme  on  a 
BossucT.  xxvn.  9 
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vo  (O9  ce  qui  est  Tisiblemeat  retomber  dans  Ter- 

renr  qu'ils  font  semblant  de  désavouer. 

Et  pour  achever  de  les  convaincre ,  lorsqu  il^ 
laissent  subsister  dans  leurs  âmes  des  actes  qu'ils 
y  remarquent ,  à  cause  qu'ils  se  persuadent  qu'ils 
kur  sont  inspirés  d'en-haut  par  ce  genre  d'inçir 
ration  particulière  aux  états  d'oraisons  extraorr 
dinaires  -,  il  leur  faut  encore  demander  à  quoi  ils 
connoissent  cette  inspiration.  S'ils  répondent  se^ 
Ion  leurs  principes  >  que  s'étant  abandonnés  à 
Dieu  afin  qu'il  fit  seul  en  eux  ce  qu'il  lui  plair 
roit,  ils  doivent  croire  que  rien  ne  leur  vient  dans 
.  la  pensée  qui  ne  soit  de  Dieu  :  leur  présomption 
qui  n'est  soutenue  d*aucttne  promesse  les  met  au 
rang  des  hommes  livrés  à  l'illusion  de  leurs  cœurs, 
et  prêts  à  appeler  Dieu  tout  ce  qui  leur  plaît* 
xn.  C'en  seroit  assez  quant  à  présent  sur  cette  ma? 

Fondemens  ^^pç    ^'jj  j^^  fijloit  exposer  les  fondemens  des 

octnoiifMiiis 

mjMîqaet  :    nouvcaux  Contemplatif.  Les  voici  dans  le  Mcjen 

rabw  qu'ils  court^  au  chapitre  de  la  Demande  W^  oh.  eo  trair- 

nge  ôàTT  ^^^^  ^  passage  de  saint  Paul  :  «  Nous  ne  sai^n^ 

Paul  dit,  que  »  pas  ce  ^uiinoits  ^fiut^  demander  ;  maùleSaînt* 

'^r"^^*"  »  Esprit  prie  en  nous  avec  des  gémissemens  inea>- 

noms.  »  pUcables  :  Ceci  »  dit-on ,  est  positif  :  si  nous  ne 

»  savons  pas  ce  qu'il  nous  faut ,  et  s'il  faut  que 

»  TEsprit  qui  est  en  nous,  à  la  motion  duquel 

»  nous  nous  abandonnons,  le  demande   pour 

»  nous,  ne  devons -nous  pas  Iç  laisser  faire  »^? 

^est  bien  là  un  raisonnement  capable  d'éblouir 

Tesprit  ignorant  et  prévenu  d'une  femme ,  qui 

ne  sait  pas,  ou  ne  songe  pas  que  saint  Paul  ne 

(0  Ci-daf«if  Ur.  n,  cA. v.  -«  (*}  itoxênwmrt,  €k.xx,p.^ 
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dît  pas  ceci  d*une  oraison  extraordinaire  ;  mais 
de  l'oraison  commune  à  tous .  les  fidèles  :  où  le 
laisser  faire  qu*on  veut  introduire,  c*est-4i-dire 
la  suspension  de  tout  acte  exprès ,  et  de  tout  e£* 
fort  du  libre  arbitre ,  n'a  point  de  lieu.  Car  le 
dessein  de  Fapôtre  (0  visiblement  est  de  faire 
voir  que  le  Saint-Esprit  est  l'auteur ,  non  pas  des 
prières  d'un  certain  ëtat,  mais  de  .celles  de  tous 
les  fidèles.  Mais  si  dire  cjue  le  Saint^Çsprit  forme 
nos  prières  y  c'est  dire  qu'il  ne  faut  pas  s'exdter 
soi-même ,  mais  attendre  comme  en  suspens  que 
cet  Esprit  nous  remue  d'une  Êiçon  extraordinaire, 
c'est  attribuer  cet  état  à  tous  les  Justes  ;  c'est  leur 
ôter  cet  effort  du  libre  arbitre,  conatus,  que  saint 
Augustin  Wf  et  tous  les  saints  y  reconnoissent  ; 
c  est  introduire  la  passi veté ,  comme  on  l'appelle, 
dans  l'oraison  la  plus  commune.  Au  lieu  donc  de 
dire,  comme  on  fait.  Si  le  Saint-Esprit  agit  en 
nous,  il  n^y  a  qu'à  le  laisser  faire  ;  il  falloit  dire., 
au  contraire ,  S'il  agit  en  nous,  s'il  nous  excite  è 
de  saints  gémissemens,  il  faut  agir  avec  lui,  gé- 
mir avec  lui,  avec  lui  s'exciter  soi-même,  et  faire 
de  pieux  efforts  pour  enfanter  l'esprit  de  salut  et 
d'adopUon,  comme  saint  Paul  nous  y  exhorte 
dans  tout  ce  passage  (3). 

Ainsi  la'  conséquence  qu'on  tire  en  ces  mots  :       xin. 
«  Pourquoi  après  cela  nous  aocabler  de  soins  su-  ^^^^^  ^ 
»  perflus,  et  nous  fatiguer  dans  la  multiplicité  de  parole .///iV 
»  nos  actes,  sans  jamais  dire,  demeurons  en  re*  '?'''' 

(*)  Hom,  TiiL  96,  97.  —  (s)  ^uf .  in  Ps.  xzti  ,  enarr,  9 ,  fi.  1 7  ; 
tùm.rw,eoi,  ia6.  /^e not. <l 5rat« oi/i. uv^ Jt. 78 jlom. s i^ot  161. 
—  ^h  Bmn,  vni.  aa,  etc. 
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^  cAam  yw  ^  posO)  »?  est  un  abus  manifeste  de  FEvangile  : 
wm  :  qwDe  ^'^  ^'^  mettre  au  rang  des  soins  superflus  le 
BMJtiplicité  toin  de  s*ezciter  à  prier  Dieu  ^  c'est  attribuer  à 
Î^'^J"  une  mauvaise  multiplicité  la  pluralité  des  actes 
que  Dieu  nous  commande;  c^est  induire  les  âmes 
k  un  faax  repos  ^  à  un  repos  que  Dieu  leur  dé- 
fend f  et  oiH  elles  sont  livrées  à  la  nonchalance  : 
c?est  avoir  une  fausse  idée  de  cette  parole  où  le 
Sauveur  reprend  Marthe  de  se  troubler  dans 
plusieurs  choses,  au  lieu  çu'il  n'y  en  a  qu'une 
sfui  soit  nécessaire  C^).  Il  est  vrai ,  une  seule 
chose  est  nécessaire ,  qui  est  Dieu  ;  mais  il  y  a  plu- 
sieurs actes  pouif  s*y  unir.  II  n'y  à  qu'une  fin ,  mais 
il  y  à  plusieurs  moyens  pour  y  arriver ,  autrement 
la  foi  f  l'espérance ,  et  la  charité ,  qui  ^  selon  saint 
Paul  f  sont  trois  choses  (^) ,  seroient  supprimées 
par  cette  nnîté  où  le  Fils  de  Dieu  nous  réduit , 
et  Son  apôtre  kâ  seroit  contraire.  On  ne  peut 
donc  pas  tomber  dans  un  plus  étrange  égarement^ 
que  de  tourner  coftire  les  actes  de  piété  ce  que 
Jésus  «Chriflt  visibl^tieiit  a  prononcé  contre  la 
multiplicité  des  actes  vains  et  turbulens  que  don- 
nent les  soins  du  monde  ou  qu'une  dévotion  in- 
quiète et  mal  réglée  petit  inspirer. 
^^'  Nos  nouveaux  docteurs  posent  encore  un  autre 

ûa  db^ft  fondement,  et  celui-ci  >st  le  principal,  qu'il  n'y 
de  cette  de-  a  ricB  à  vouloir  ni  à  désirer  que  la  volonté  de 
^^hUt^'  ^^"  >  ®^  qu'ainsi  toute  autre  demande  est  super- 
êoit/aiu.      flue-  Nous  avons  d^^à  répondu  que  Jésus-Chriât 
savoit  bien  la  force  de  cette  demande  :  p^otre  «vo* 

mu.  i5. 


SUR   LES    ÉTATS    D^ORAlSOITy    LITRE    III.       l38 

lonté  soit  faite.  Il  devoit  donc  supprimer  les  auf 
très  demandes;  et  s'il  les  |uge  nécessaires ,  il  nt 
faut  pas  être  plus  sage  que  lui. 

Cen  seroit  assez  pour  convaincre  Terreur  ^ 
mais  pour  en  connottre  toute  retendue  ^  il  faul 
développer' un  peu  davantage  ce  qu'on  entend 
dans  le  quiëtiane  par  se  conformer  à  la  volonté 
de  Dieu  :  c'est,  en  un  mot,  être  indifi^rent  à* être 
sauvé  ou  damné*,  ce  qui  emporte  une  entière  in^ 
différence  à  être  en  grâce  ou  n'y  être  pas ,  agréai 
ble  à  Dieu  ou  haï  de  lui ,  aToir  pour  lui  de  l'a- 
mour,  ou  en  être  privé  dans  le  temps  et  dans 
JVternité  par  une  entière  soustraction  de  ses 
dons. 

Ces  sentimens  font  horreur^  et  ceux  qui  ne 
sauront  pas  les  prétentions  des  mystiques  d'au- 
jourd'hui y  auront  de  la  peine  à  croire  qu'ils  alla- 
ient jusqu'à  ces  excès  ;  mais  il  n'y  a  rien  pourtant 
de  si  véritable. 

Ces!  ici  qu'il  faut  expliquer  cet  abandon  «  qui       XV. 
»  est ,  dit-on ,  ce  qu'il  y  a  de  conséquence  dans  j^gnoweaux 
J9  t^nte  la  voie,  et  la  clef  de  tout  l'intérieur  (0  w.    mjBuqvcs  : 
Quon  retienne  bien  ces  paroles  :  il  faut  se  ren-  5^^*^"*' 
dre  attentif  à  cet  endroit  de  la  doctrine  nouvelle, 
dont  on  voit  que  c'est  ici  le  nœud  principid. 
Li'abandon,  selon  qu'A  est  révélé  dans  ces  paroles 
de  saint  PieiTe  (?)  ^  Jetet  en  lui  toute  'votre  solU» 
citude  >  tous  vos  sokis ,  toute&  vos  espérances,  et 
dans  cent  autres  semblables,  est  d'obligation  pour 
touB  les  fidèles  :  il  faut  donc  que  nos  prétendus 
parfaits,  qui  veulent  nous  expliquer  des  voies  par- 

1*)  Mfoyen  court,  p»  a6.  -«•  \?)  /•  Petr.  v.  7. 
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ticulîère§ ,  entendent  aussi  ddns^  Tabandon ,  qui 
«n  lait  le  Jbnd ,  quelque  chose  de  particulier.  Or 
jeter  en  Dieu  tous  ses  soins ,  et  s'abandonner  à 
lui  f  selon  ce  que  dit  saint-  Pierre ,  c'est  vouloir 
toot  ce  qu'il  veut  ;  par  conséquent  vouloir  son 
salut»  parce  qu il  veut  que  nous  le  voulions ,  en 
prendre  soin ,  parce  qu'il  veut  que  nous  prenions 
ice  soin  ;  lui  demander  pour  cela  tout  ce  qui  nous 
est  nécessaire;  c'est^-dire,  la  continuation  de 
ses  grâces  et  notre  persévérance;  croire  avec  une 
ferme  et  vive  foi  que  notre  s$ilut  est  l'œuvre  de 
Dieu  plus  que  la  nôtre  ;  dans  cette  loi ,  en  atten- 
dre Tellet  9  et  les  grftces  qui  y  conduisent ,  de  sa 
pure  libéralité,  et  lui  demander  ses  dons  qui  font 
nos  mérites  :  voilà  jusqu'où  l'abandon  se  doit  por* 
.ter  selon  les  communes  obligations.  U  n'y  a  rien 
au-delà  pour  composer  un  état  et  une  oraison  ex- 
.traordinaire,  que  l'abandon  à  être  damné,  dont 
nous  avons  déjà  vu  un  petit  essai  dans  l'indiffé- 
rence de  Molinos  et  de  Malaval;  mais  dont  nous 
allons  voir  le  plus  grand  excès  dans  ï Interpréta- 
tion du  Cantique  (0  :  «  L'ame  arrivée  à  ce  degré 
.»  entre  dans  les  intérêts  de  la  divine  justice ,  et  à 
»  son  égai*d  et  à  celui  des  autres,  d'une  telle  sorte 
»  qu'elle  ne  pouvoit  vouloir  autre  chose ,  soit 
j»  pour  elle  ou  pour  autre  quelconque,  que  celui 
»  que  cette  divine  justice  lui  vouloît  donner  pour 
»  le  temps  et  pour  l'éternité  ».  Voilà  dans  cette 
ame  prétendue  parfaite  une  indiffisrence  inoaie 
parmi  les  saints  :  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés  \^)  :  celle-ci  ni  ne  veut  ni  ne  peut 

(0  Interpr,  du  CanL  ch,  rut,  v.  1 4 ,  p€ig.  ao6.  —  (*)  /.  Tim.  ii*  4* 
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avoir  cette  volonté.  Une  des  interprétations  de  ce 
passage  de  saint  Paul  ;  c'est  que  Dieu  inspire  à 
tous  les  justes  la  volonté  du  salut  de  tous  les 
hommes.  Celle-ci  se  met  au-deisus  de  cette  ins^ 
piration ,  et  aussi  indifférente  pour  les  autres  que 
pour  eUe*méme,  quoiqu'elle  f&t,  dit* elle  (0, 
«  toute  prête  d'être  anathéme  pour  ses  Avères  , 
n  comme  saint  Paul ,  et  qu  elle^  ne  travaille  à 
»  autre  chose  qu'à  leur  salut ,  elle  est  néantaioins 
»  indifférente  pour  le  succès,  et  elle  ne  pourroît 
»  être  affligée  ni  de  sa  propk'e  perte,  ni  de  celle 
^  d'aucune  créature  regardée  du  côté  de  la  justice 
«  de  Dieu  ».  Ce  correctif  est  bien  foible,  puisque 
l'abandon  où  cette  ame  vient  de  déclarer  qu'elle 
se  trouvoity  l'empêche  de  regarder  les  antres  âmes, 
non  plus  qu'elle-même ,  d'un  autre  côté  que  de 
celui  de  la  volonté  et  de  la  justice  de  Dieu.  Les 
excès  énormes  où  se  jettent  ces  esprits  outrés ,  les 
obligent  de  temps  en  temps  à  de  petits  ccMrrectifa, . 
qui  ne  disent  rien  dans  le  fond ,  et  qui  ne  serveiit 
qu'à  faire  sentir  qu'en  voyant  L'inévitable  censure 
de  leurs  sentimens,  ils  ont  voulu  se  préparer 
quelque  échappatoire;  mais  en  vain,  puisqu*après 
tout,  disent-ils  W,  «  l'indifférence  est  si  grande, 
»  que  Famé  ne  peut  pencher  ni  du  côté  de  la 
»  jouissance ,  ni  du  côté  de  la  privation  *,  et  quoi- 
»  que  son  amour  soit  incomparablement  plus 
n  fort  qu'il  n'a  janjiais  été,  elle  ne  peut  néanmoins 
»  dësirer  le  paradis  »,  ni  pour  elle ,  ni  pour 
aucun  autre,  comme  on  a  vu  ;  et  la  raison  qu'on 
en  apporte,  c'est  que  «  l'effet  le  plus  profond  de 

(0  Imerp,  du  CmU.  éi,  viu ,  v.  x4,  ;k  m6.  —  (*)  IbiJLp»  3094 
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a  L  AKÉurrissBifBHT  doit  être  rindiffih^ence  pow 
»  le  succès  9  de  tout  ce  qu*on  fait  pour  aoa 
salut,  et  pour  celui  du  prochain.  Saint  Paul, 
dont  on  allègue  l'exemple ,  ne  fut  jamais  anéanti 
de  cette  sorte.  Pendant  qu*il  se  déroue  pour  être 
anathéme,  il  déclare  qu*il  est  saisi  i^une  tristesse 
profonde ,  et  ressent  une  contùuwtte  et  ^violente 
Jouleur;  ifùym  pour  k  salut  de  ses  frères  les 
Israélites  (>).  Celle-ci  le  pousse  plus  loin  que 
cet  apôtre ,  et  «  ne  peut  être  aflEligée  ni  de  sa 
9  propre  perte ,  ni  de  ceUe  d'aucune  autre  crëa* 
ji  ture  ».  Voilà  une  nouvelle  générosité  de  ces 
âmes  si  étrangement  désintéressées  ;  la  perfection 
de  saint  Paul  ne  leur  suffit  pas ,  il  leur  faut  faire 
im  autre  Evangile. 
X\i.  La  même  doctrine  est  établie  dans  le  Moyen 

r'ndUff'       ^ourt,  et  la  différence  qui  se  trouve  entre  ces  deux 
ce  sous  prë-  livres,  c'est  que  le  Cantique  va  plus  par  saillies, 
^V^  f  *  ^  **  ^^  l'autre  va  plus  par  principes.  Cest  pour- 
Dieu.  Q^^^  après  avoir  supposé  l'idée  générale  du  dé- 
laissement total,  on  en  vient  à  l'application  par 
ces  paroles  :  «  Il  faut  ne  vouloir  que  ce  que  Dieu 
»  a  voulu  dès  son  éternité  {^)  ».  Voilà,  sous  une 
expression  spécieuse^  d'étranges sentimens  cachés. 
Dieu  a  voulu  de  toute  éternité  priver  les  réprou- 
vés de  lui-même ,  et  ne  leur  pardonner  jamais  ; 
ce  qui  est  le  plus  malheureux,  et  aussi  le  plus 
juste  effet  de  leur  damnation.  Au  lieu  donc  de 
demander  pardon  pour  eux ,  ou  de  le  demander 
pour  soi-même  ;  dans  l'ignorance  où  l'on  est  da 
secret  de  Dieu  ;  il  faut  supprimer  ces  demandes^ 

(>>ilom.  n.  3.  —  »  $.  Dt  tabandon,  p,  aS. 
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Il  moins  de  se  mettre  au  hasard  de  vouloir  autre 
chose  que  ce  que  Dieu  veut  de  toute  ëtemité  : 
d'où  aussi  Ton  est  forcé  de  conclure  «  qu'il  faut 
»  être  indifférent  à  toutes  choses ,  soit  pour  le 
»  corps,  soit  pour  l'ame,  pour  les  biens  temporels 
)>  et  étemels ,  laisser  le  passé  dans  Foubli ,  Favenir 
»  à  la  providence ,  donner  le  présent  à  Dieu  »  ; 
c  e8t-à*dire ,  pour  le  passé  et  pour  Vavenir  se  mettre 
dans  la  disposition  la  plus  opposée  au  soin  que 
Dieu  nous  commande  d'avoir  de  notre  salut ,  au 
souvenir  de  nos  péchés  pour  lui  en.  demander 
pardon,  à  la  prévoyance  des  périls  et  à  la  de- 
mande  des  grâces.  Voilà  où  l'on  en  vouloit  enfiû 
venir  par  ces  mots  spécieux  de  délaissement  et 
d'abandon  ;  et  par  tout  ce  bel  appareil ,  où  l'on 
semble  n'avoir  d'autre  but  que  de  se  livrer  soi- 
même  à  la  volonté  divine. 

Çest  donc  ici  que  l'on  tombe  manifestement      ^VII. 
dans  ce  dérèglement  étrange,  et  si  justement  re-  lon^dcDieu 
proche  aux  nouveaux  mystiques ,  qui  est ,  sous  noua  de?oxis 
prétexte  de  s'abandonner  aux  volontés  inconnues     fj*^"  »  *' 
de  Dieu ,  de  mépriser  celles  qu'il  nous  a  révélées  ^olontës  di- 
dans  ses  commandemens  pour  en  faire  notre  règle.  ^'"^^  •*"  les* 
La  volonté  que  Dieu  nous  déclare  par  ses  saints  2^*^^  ^^ 
commandemens,  c'est  qu'il  veut  que  nous  dési-  mande    au- 
rions notre  salut,  que  nous  lui  demandions  ses  ^^  ^^^ 
grâces ,  et  que  nous  craignions  plus  que  toutes 
choses  d'en  mériter  la  soustraction  par  nos  péchés  ; 
que  nous  en  demandions  tous  les  jours  pardon  à 
Dieu ,  et  le  priions  qu'il  nous  fasse  vaincre  les 
tentations  qui  nous  y  portent.  Voilà  ce  que  Dieu 
commande,  et  à  quoi  les  nouveaux  mystiques  ne 
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peuvent  plus  seulement  songer  ;  au  contraire  p  ils 
font  sur  les  volontés  inconnues  de  Dieu,  des  actes 
qu'il  ne  leur  demande  pas,  comme  sur  leur  ré- 
probation et  celle  des  autres  :  il  est  certain ,  et 
il  faudra  peut-être  bientôt  démontrer  plus  am- 
plement ,  que  Dieu  ne  commande  à  ses  créatures 
aucun  acte  de  leur  volonté  sur  ce  sujet  ;  de  sorte 
qu'il  n'y  a  rien  de  moins  conforme  à  la  volonté 
de  Dieu  que  cet  abandon  à  sa  damnation  éter- 
nelle, et  ce  tranquille  consentement  à  celle  des 
autres. 

Cette  barbare  indifférence  emporte  une  plus 
funeste  disposition  que  celle  des  libertins,  qui  se 
contentent  de  dire  en  leur  cœur  :  Dieu  a  décidé 
de  mon  sort;  je  n'ai  qu'à  demeurer  sans  rien 
faire ,  et  attendre  la  suite  de  ma  destinée  :  mais 
ceux-ci  y  ajoutent  encore  ;  je  ne  m'en  mets  point 
en  peine,  et  je  tiens  pour  indifférent  d'être  sauvé 
ou  damné.  On  déteste  Timpiété  d'un  Prodigue  et 
des  autres  qui  rejetoient  la  prière ,  sous  prétexte 
que  Dieu  sait  de  toute  éternité  ce  qu'il  nous  faut , 
et  ce  qu'il  a  résolu  de  nous  donner.  Ces  impies 
ne  songeoient  pas  que  ce  n'est  point  pour  instruii'te 
Dieu  que  nous  lui  offrons  des  prières  ;  mais  pour 
nous  mettre  nous-mêmes  dans  les  bonnes  dispo- 
sitions oh  nous  devons  être  envers  lui.  On  ramène 
le  mauvais  effet  de  cette  doctrine  sous  prétexte 
de  perfection ,  puisqu'on  en  vient  à  la  suppression 
de  la  prière,  et  qu'on  cesse  d'honorer  Dieu  par 
les  demandes  qu'il  a  daigné  lui-même  nous  mettra 
à  la  bouche. 

xvni.  ^^^^  ^^^  ^y^^^  ^^  ^^^^^  doctrine  que  ni  1*0- 

Qm  selon 
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raison  dominicale,  ni  les  Psaumes,  qui  sont  rem-  '^^"^^^ 
plis  de  tant  de  demandes,  ne  sont  pas  les  oraisons  ^^^^^ 
des  parfaits.  Sur  cela  il  faut  écouter  le  Père  Fran-  et  rOr«»on 

çois  la  Combe  dans  son  Uvre  intitulé  :  Jnafysis  J"^^"^ 
oraUonis  :  et  encore  qu'il  n*ait  osé  déclarer  une  y^ar  les  par- 
erreur  si  insupportable  qu'avec  qiielque  sorte  de  JjJ^^^^J^ 
détour ,  son  sentiment  ne  parohra  point  obscur  ,^  ^^^^^^ 
à  ceux  qui  sauront; entendre  toute  la  finesse  de 
ses  trois  espèces  d^oraison  mentale  :  CeUe  de  mé- 
ditation ou  de  discours  ;  celle  d* affection,  et  celle 
de  contemplation  (0;  La  distinction  est  com- 
mune; mais  cet  auteur  y  ajoute  deux  choses  (^)  : 
«  l'une ,  qu'il  est  certain  qu'on  doit  quitter  la 
»  méditation  ou  le  discours  dans  l'oraison  d'affec- 
»  tion ,  et  qu'il  faut  aussi  s'^stenir  des  affections 
»  lorsque  l'ôraison'de  sUence  ou  de  quiétude  (  qui 
»  est  celle  r:qu'il  appelle  aussi  contemplation  ) 
»  nous  est  commandée  ;  ce  que  l'on  connott ,  pour- 
»  suit-il,  par  des  règles  sûres  et  très-excellentes, 
»  que  les  bons  directeurs  savent  discerner  »  :  et 
il  confirme  sa  proposition  par  cette  sentence  : 
«  que  celui  qui  a  la  fin  quitte  les  moyens;  que 
»  celui  qui  est  au  terme  quitte  le  chemin  ;  que 
^  celui  qui  demeure  toujours  dans  les  moyens, 
»  et  veut  toujours  être  dans  la  voie,  n'arrivera 
»  jamais»;  c*est* à-dire,  selon  ses  maximes,  qu'il 
faut  quitter  la  méditation  et  les  affections,  qui  sont 
les  moyens  et  la  voie,  aussitôt  qu'on  est  parvenu 
à  la  contemplation  qui  est  la  fin  et  le-  terme. 
Mais  l'autre  chose  qu'ajoute  le  Éère  la  Combe  (^) , 

(')  Anal  orai.  cm  y  p.  18.  —  C^^  lUâ,  z,  51.  —  i?)  Uid,  c  iv, 
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c  est  que  «  les  Psaumes ,  les  lauientations  det 
»  prophètes  y  les  plaintes  des  pénitens,  les  joies 
:  »  des  saints,  toutes  les  hymnes  de  FEglise,  et 
»  toutes  ses  oraisons,  principalement  Toraison 
»  divine  que  Jésus*Christ  nous  a  enseignée,  avee 
»  sa  préface  oh  nous  adorons  Dieu  dans  les  deux 
»  comme  notre  père,  et  ses  sept  demandes,  ap* 
»  partiennent  à  Toraison  d'affection  »  ;  par  con* 
séquent  aux  moyens  qu^il  faut  laisser,  au  chemin 
qu*il  faut  quitter ,  lorsqu'on  est  dans  la  quiétude^ 
et  enfin  à  cette  oraison  qui  doit  céder  la  place  à 
une  meilleure. 

Il  confirme  cette  doctrine  en  répétant  çuetO- 
raison  dominicale  est  entièrement  aspiratiue  (>)  ; 
c'est-à-dire ,  qu'elle  appartient  à  l'affection  :  il'où 
il  condut,  «  qu'encore  qu'elle  semble  contenir 
»  toute  la  plénitude  de  la  perfection,  elle  élève 
»  ceux  qui  se  la  rendent  familière  à  un  état  plus 
»  haut  »  *:  où  il  abuse  d'un  passage  de  Cassien  que 
nous  examinerons  ailleurs;  et  quoi  qu'il  en  soit , 
il  est  constant ,  selon  lui ,  que  les  Psaumes  et  le 
Paier  appartiennent  à  un  genre  a'oraison  infé- 
rieure à  celle  des  parfaits. 
XIXL  ISt  en  efiêt  comment  ajuster  nuUe  demande 

Contrarié-  avec  Sept  demandes  expresses  ;  nul  acte  distinct 

i£è  entre  Fo-  « .    .  ,  . 

miion  des  ^^^  ^^^  ^^^^  distmcts,  saus  lesquels  on  ne  peut 
nouveaux  dire  les  Psaumes  ;  nulle  affection ,  nul  désir,  avec 
myrti^aes,  ^g  perpétuelles  affections  et  désirs,  dont  sont 
Psaumes,  et  pleios  ces  oivms  cantiques  ;  enfin  nul  smn  de  s  ex- 
de  Jésus-  citer  soi-même  à  produire  des  actes  et  des  d&irs  , 
avec  ces  continuelles  excitations ,  où  David  se  dit 

(0  jdbuiL  ona.  c.  Tiy  p.  35. 
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à  Ini-méme  :  «c  Mon  ame  bénissez  le  Seigneur  ; 

»  encore  un  coup  y  bénissez  le  Seigneur  :  mon 

I»  ame,  loues  le  Seigneur:  Seigneur  je  vous  ai- 

p  meraiy  âeves-vons  ma  langue,  élevez-vOus  ma 

M  Ijre  et  ma  guitare  ;  je  chanterai  au  Seigneur  tant 

%  que  )e  serai  en  vie  (0  »  :  et  le  reste  qu'on  ne  peut 

icîter  sans  transcrire  tous  les  versets  des  Psaumes. 

.    On  a  vu  en  plusieurs  mains  une  défense  du       xx. 

Moyen  cowt  de  son  auteur  même,  où  il  est  dit    .^'>^<*»«- 

trine  sur  le 

*«  que  les  plus  résignés  ne  s'exemptent  jamais  de  Pater. 
nr  dire  le  Patef  » ,  dont  on  rend  cette  raiison  ; 
«  car  quoique  Ton  sache  que  l'on  puisse  en  cette 
M  vîe  acquérir  Tentière  résignation,  nul  ne  pré« 
»  sume  de  Tavoir  »  :  et  l'on  en  infSre  cette  consé- 
quence :  <^  Concluons  donc  que  Ton  peut  acquérir 
»  la  parfaite  résignation  ;  mais  que  cette  acquisi-* 
»  tiou  étant  ignorée  presque  toujours  de  celui  qui 
»  la  possède ,  n'est  pas  une  exclusion  de  dire  le 
k  Pàiér  ».  Cette  réponse  contient  une  erreur  in- 
supportable avec  une  illusion  manifeste.  L'erreur 
est  que  la  parfaite  résignation  soit  incompatible 
ftvec  les  demandes  du  Pater,  et  Tillusion  de  faire 
croi^  au  lecteur  qu'on  ne  sait  pas  quand  on  a 
atteint  cette  parfaite  résignation.  Car  lorsqu'on 
supprime  jusqu'au  moindre  petit  mouvement  de 
demande  ou  de  désir  qu'on  aperçoit  dans  son 
cœur  :  ou  l'on  sait  que  Ton  est  dans  ce  haut  état 
de  résignation  prétendue,  ou  l'on  ne  le  sait  pas: 
ai  on  le  sait ,  c'est  une  illusion  de  dire  qu'on  n'en 
sait  rien;  et  si  on  ne  le  sait  pas,  c'est  une  autre 
illusion  bien  plus  dangereuse  de  se  dispenser  de 

k})  P$,  eu.  i,%,  XVII.  X  vfu  9.  CII.V.  a. 
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Tobservance  d*an  commandenient  exprès ,  sang 
savoir  si  on  est  dans  le  cas  où  Ton  prétend  que  ce 
précepte  n  oblige  plus  :  quoi  qu  il  en  soit,  on  voit 
assez  que toot'le  système,  toutFesprit  du  livre, 
tous  les  principes,  et  tous  les  raisonnemens  de  la 
nouvelle  mystique,  conspirent  à  la  cessation  de 
toute  demande ,  même  de  ceUes  qui  sont  les  plus 
pures,  et  les  plus  expressément  contenues  dans 
rOraison  dominicale. 
XXI.  U  ne  reste  qu^une  défaite  aux  nouveaux  my&- 

Qaelepré-  Uques,  c'est  de  dire  qu'ils  font  toutes  les  demandes 

tendu  aclA  ,  , 

émineiit  qui  ^^  ^^^  ^^  actes  Commandés,  dans  un  seul  acte 
àispenste  de  éminent  qui  comprend  les  autres  (<),  comme  on 
t^  «i  în^  ^^  ^^  exprimé  et  si  souvent  répété  par  MalavaL 
connu  à  TE-  Qu*on  me  définisse  cet  acte  ;  oil  le  trouvera-t-oa  ? 
cntoreeuaz  j^^^g      gj  eujrQjj.  dcFEoiture?  est-ce  Facte  de 

Minls.  ^ 

charité?  mais  cet  acte  est  commun  à  tous  les  justes, 
qui  pourtant  ne  prétendent  pas  être  exempts  de 
tous  les  autres  actes.  Saint  Paul  a  compté  trois 
choses  ou  trois  vertus  principales,  la  foi,  tespé* 
rance  et  la  charité  (^) ,  qui  ont  chacune  leur  acte 
distinct  :  et  si  Ton  veut  ne  faire  qu  un  acte  de  ces 
trois  actes  et  de  tous  les  antres  qui  en  dépendent , 
à  cause  qu'ils  se  rapportent  à  la  charité ,  ou  à  cause 
qu*elle  les  anime,  ou  à  cause  qu'elle  les  com- 
mande ,  selon  cette  parole  de  saint  Paul ,  la  cha^ 
rite  croittout,  elle  espère  tout,  elle  soutient  tout  (3)  ; 
cela  est  encore  commun  à  tous  les  états.  Enfin  de 
quelque  manière  que  Ton  définisse  ce  prétendu 
acte  éminent,  ou  abandon ,  ou  indiffifrence,  ou 
présence  fixe  de  Dieu,  ou  comme  on  voudra , 

{V  Hfojrcn  court,  i5»  64.^(>}  i. Cor.  zni.  t3.—  (3)  IHd,  7. 
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cet  acte ,  s*îi  est  véritable ,  aura  été  connu  de 
Jésus-Christ  ;  et  cependant  il  n*en  a  pas  moins 
commandé  les  autres  à  tout  le  monde  indifférem- 
ment. 

Il  a  bien  su  que  la  charité  en  un  certain  sens 
comprenoit  toutes  les  vertus;  quelle  poussoit 
tous  les  bons  désirs;  quelle  excitoit  toutes  les 
demandes  :  il  n*en  a  pas  moins  pour  cela  com- 
mandé tous  les  exercices  particuliers  pour  être 
faits  au  temps  convenable.  H  a  bien  su  ce  que 
vouloit  dire  y  Fiat  vohmtas  tua^  et  si  quelqu^un 
osoit  demander ,  pourquoi  donc  il  a  ordonné  les 
autres«demandes,  que  celle-là  en  un  certain  sens 
les  contenoit  toutes ,  on  pourroit  dire  à  ce  témé^ 
raire  demandeur  :  O  homme,  qui  êtes -vous  pour 
disputer  apec  Dieu  (0?  Mais  sans  lui  fermer  la 
bouche  avec  une  autorité  si  absolue ,  disons-lui 
que  vouloir  supprimer  les  actes  que  la  charité 
contient  en  vertu  d'une  certaine  manière  ^  ou  les 
demandes  sous  prétexte  qu'elles  semblent  renfer- 
mées dans  une  seule ,  c'est  de  même  que  si  Ton 
disoit  qu'il  ne  faut  point  développer  dans  un 
arbre  les  branches,  les  feuilles  et  les  fruits ,  sous 
prétexte  que  la  racine  ou  le  pépin  même  les  con- 
tiendra en  vertu.  C'est  au  contraire  dans  ce  dé- 
veloppement que  consiste  non-seulement  la  beauté 
et  la  perfection ,  mais  encore  l'être  de  l'arbre  :  et 
pour  aller  jusqu'au  fond ,  il  est  aisé  de  comprendre 
que  ce  n'est  pas  pour  instruire  Dieu  que  nous  lui 
faisons  nos  demandes,  car  il  sait  tout  ce  qu'il 
nous  faut,  je  ne  dirai  pas  avant  que  nous  lui  par- 

(*)  Rom.  IX.  30. 
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lions,  mais  avant  que  nous  poussions  le  premier 
désir  :  ni  pour  le  persuader  ou  Fémouvoir,  comme 
on  fait  un  homme  ;  ni  pour  lui  faire  changer  ses 
décrets  ^  puisqu  on  sait  qu'ils  sont  immuables,  mais 
pour  faii^  ce  que  demandent  nos  devoirs.  De  cette 
çorte,  il  faut  croire  d'une  ferme  foi  que  Jésus^ 
Christ  y  qui  sait  ce  qui  nous  est  propre ,  a  vu  qu'il 
étoit  convenable  et  nécessaire  à  l'homme  de  dé- 
velopper  tous  ses  actes,  et  de  former  toutes  ses 
demandes  pour  entrer  dans  la  dépendance  oii 
l'on  doit  être  envers  Dieu;  pour  exercer  les  vertus 
et  les  mettre  au  jour:  pour  s'y  affermir;  pour  se 
rendre  attentif  à  ses  besoins,  et  aux  grâces  qui 
sont  nécessaires;  en  un  mot  pour  exercer  davan- 
tage, et  par-là  mieux  conserver^  ou  même  ac- 
croître et  fortifier  la  charité  même.  Ceux  qui  en 
veulent  savoir  davantage ,  ou  qui  recherchent  des 
sublimités  exorbitantes,  sans  preuve,  sans  témoî^ 
gnage,  sans  exemple,  sans  autorité,  ne  savent  ce 
qu'ils  demandent,  et  il  n'y  a  plus  qu'à  leur  ré- 
pondre,Byec  Salomon  (0,  selon  leur  folie  ;  c'est-*; 
à-dû*e,  à  condamner  leur  erreur. 

(«)  Prov,  XXVI.  fir. 
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Oh  il  est  traité  plus  à  fond  de  la  conformité 

à  la  volonté  de  Dieu. 

Ow  demande  en  théologie  si  toupies  fidèles  q^^^^  j^j^ 
peuvent  et  doivent  demander  à  Dieu  ces  grandes  demander  à 
crâces  qui  sont  suivies  de  l'effet,  et  surtout  ce     i*^»*^*^"- 

^  ^^  ^     ^   '  ^  ment  les  grâ- 

don  spécial  de  persévérance  qui  n'est  donné  qu'aux  ces  les  plus 

élus  (')  ;  et  tous  répondent  unanimement  qu'on  «^««ccs, 

doit  demander  tous  ces  dons,  sans  entrer  dans  la 

question  si  Dieu  a  résolu  de  toute  éternité  de  les 

accorder  ou  non.  La  raison  est^  en  premier  lieu, 

qull  est  de  la  foi  que  Dieu  veut  donner  tous  ces 

dons  y  et  même  ce  grand  don  de  persévérance  à 

ceux  qui  l'en  prient  de  la  manière  dont  il  veut 

être  prié  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  l'en  faut  prier  de 

tout  son  pouvoir.  Secondement,  on  est  obligé 

de  demander  à  Dieu  son  royaume  céleste ,  et  par 

conséquent  ce  qui  y  conduit.  En  troisième  lieu , 

on  est  obligé  de  s'aimer  soi-même  conformément  à 

ce  précepte  ;  f^ous  aimerez  votre  prochain  comme 

vous-même  (^)  ;  selon  lequel  il  est  clair  qu'on  ne 

peut  aimer  son  prochain  sans  s'aimer  soi-même 

auparavant;  mais  on  ne  s'aime  pas  soi-même 

comme  il  faut,  sans  se  procm*er,  du  moins  sans 

se  désirer  tous  les  biens  que  Dieu  a  proposés  à 


(>)  Suar.  de  reiifg,  «.  u,  iiù,  i,  cap.  jx,  xUj  p.  Si  et  §eq, 
(*)  Marc,  zji.  33. 
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noU'e  foi.  En  quatrième  lieu  ^  c*est  à  nous  une 
perfection  et  une  vertu  de  faii'e  cette  demande; 
et  au  contraire,  ne  la  faire  pas,  c*est  négliger  les 
moyens  d*éviter  le  pëché ,  et  entretenir  dans  nos 
cœurs  une  pernicieuse  indifférence  à  pécher  ou 
ne  pécher  pas.  Enfin ,  en  cinquième  et  dernier 
lieu  y  tout  le  monde  demeure  d'accord  que  la  de- 
mande des  grâces  qu  on  nomme  efficaces  p  et  celle 
du  don  dl  persévérance  sont  clairement  et  for- 
mellement renfermées,  non-seulement  dans  les 
prières  de  TEglise ,  mais  encore  (  ce  qui  est  bien 
plus  important)  dans  les  demandes  du  Pa<er,  et  en 
particulier  dans  celle-ci  ;  Ne  souffrez  pas  tfue  nous 
succombions  à  la  tentation,  mais  délii^rez-nous 
du  niai}  ce  qui  emporte  une  délivrance  éternelle 
du  péché,  et  uqe  victoi^*e  entière  sur  la  ten- 
tation. 

Par  ces  raisons  les  dQcteui*s  décident  sans  hési- 
ter qu*on  peut ,  et  par  conséquent  qu  il  y  a  obli- 
gation de  demander  à  Dieu  toutes  ces  grâces ,  et 
en  particulier  le  don  spécial  de  pei^évérance,  et 
mén^e  de  le  demander  absolument;  car  on  met 
cette  différence  entre  la  demande  des  biens  tem- 
porels et  celle  des  éternels,  que  les  premiers  n'é* 
tant  pas  des  biens  absolus,  on  ne  peut  aussi  les 
demander  absolument,  mais  seulement  sous  la 
condition  de  la  volonté  de  Dieu  ;  au  lieu  que  les 
biens  éternels  étant  les  vrais  biens  et  absolument 
tels,  il  n*y  a  point  à  hésiter  à  les  demander  abso- 
lument à  Dieu ,  et  on  ne  peut  sans  lui  faire  in- 
|«i*e  les  lui  demander  avec  la  condition  s^il  veut 
les  donner,  parce  qu  on  ne  peut  pas  douter,  qu'il 
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ne  les  veuille  donner  à  ceux  qui  les  lui  deman-^ 
dent  y  puisqu'il  s'y  est  engagé  par  sa  promesse. 

Ainsi  on  ne  peut  douter  de  l'obligation  ni  de 
désirer  ni  de  demander  de  si  grands  biens,  et  tous 
les  moyens  préparés  de  Dieu  pour  nous  y  con* 
duire,  sans  entrer  dans  la  question  de  ce  que 
Dieu  a  voulu  ou  n'a  pas  voulu  sur  ce  sujet  par  ses 
décrets  étemels  ;  parce  que  comme  raisonnent 
très'bien  ces  théologiens ,  et  entre  autres  Suarez , 
nous  n'avons  pas  à  examiner  ce  que  Dieu  a  voulu 
en  cette  sorte,  mais  ce  qui  nous  convient,  et  ce 
qu'il  nous  ordonne  de  vouloir. 

C'est  aussi  à  quoi  aboutit  cette  distinction  de  il 
l'Ecole  :  il  y  a  une  volonté  qu'on  nomme  de  bon  ^^"^nc^on 
plaisir,  par  laquelle  Dieu  décide  des  événemens,  loutéA  de  si- 
et  il  y  a  une  volonté  qu'on  appelle  signifiée ,  par  guc^^^cleboa 
laquelle  il  nous  commande  ce  qu'il  veut  de  nous,  ^«equ'on^ 
Cette  dernière  constamment  est  la  règle  de  notre  doit  faire  : 
vie ,  et  il  y  a  des  occasions  où  nous  ne  pouvons  P7°<^'f  «■  <*• 
m  ne  devons  regarder  1  autre.  tia. 

Et  pour  remonter  à  la  source,  il  convient  à 
Dieu  comme  cause  universelle,  absolue,  première 
et  toute-puissante,  de  vouloir  des  dioses  qu'il  ne 
convient  pas  aux  hommes  de  vouloir.  Saint  Au«* 
gustin  (i),  qui  a  établi  doctement  cette  règle  con* 
tre  les  Pélagiens ,  en  a  donné  cet  exemple ,  que 
Dieu  peut  ne  vouloir  pas  empêcher  les  crimes 
qu'il  pourroit  empêcher  s'il  vouloit ,  au  contraire 
il  veut  les  permettre,  et  cependant  il  demeure 
très-bon  ;  au  lieu  que  si  l'homme  agissoit  ainsi , 

(*)  O/'.  imptrf,  lia.  m ,  eap,  xxitet  seq,  usque  hc/xxvii j  «C  Uh.  ir, 
cap,  uuuT,  xxxTi,  tom,  x,  co/.  io6o,  etc.  ii5i,  el«i 
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il  ne  pourroit  être  que  très -mauvais.  De  cette 
sorte  y  dit  ce  Père ,  Dieu  veut  des  choses  par  une 
bonne  volonté  que  nous  ne  pouvons  vouloir  que 
par  une  volonté  perverse  ;  et  ainsi  sans  raisonner 
sur  ce  qail  veut  ou  ne  veut  pas  en  lui-même , 
nous  n*avons  qu*à  considérer  ce  qu*il  veut  que 
nous  voulions. 
^  in.  Toutes  ces  règles  sont  renversées  par  les  fon- 

mal  entenda  demens  daus  Fabandon  et  l'indifférence  des  non- 
desnottTeaoz  veaux  mystiques.  Un  des  fondemens  des  demandes 
mjiuqaes      qu'on  j^^  fg^rç  pour  soi  et  pour  les  autres ,  et 

est  contraire    *  r  r 

k  toates  ces  peut -être  le  principal  y  c'est  Famour  que  Dieu 
lègles.  nous  commande  pour  le  prochain  comme  pour 

nous;  mais  nos  feux  mystiques  y  renoncent,  et  ils 
ne  s'en  cachent  pas ,  puisqu'ils  parlent  de  cette 
sorte  (0  :  «  U  faut  que  cette  ame,  laquelle  par 
»  un  mouvement  de  charité  se  vouloit  tous  les 
»  biens  possibles  par  rapport  à  Dieu  y  s'oublie 
»  entièrement  de  toute  elle-même  pour  ne  plus 
»  penser  qu'à  son  bien*aimé  ».  Remarquez  que 
ce  qti'elle  oublie  ce  n'est  pas  un  amour-propre , 
mais  le  mouvement  de  charité  quelle  avait  pour 
elle-même  par  rapport  à  Dieu;  c'est-à-dii^ , 
qu'elle  s'oublie  du  second  précepte  delà  charité , 
par  lequel  Dieu  lui  commandoit  de  s'aimer  soi- 
même  avec  le  prochain ,  d'un  même  amour  :  elle 
Infuse  au  contraire  d'exercer  cet  acte ,  et  ne  veut 
plus  ni  à  soi-même  ni  au  prochain  tout  le  bien 
qu'elle  lui  vouloit  par  rapport  à  Dieu.  Si  on  lu 
demande  qui  Fa  exemptée  de  ce  commandement 
et  où  en  est  écrite  la  dispense,  et  qu'elle  répond 

(0  Cont.  des  cant,  cA.  ti,  v.  4  >  p.  44. 
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que  c*est  qu'elle  craint  de  vouloir  ce  que  Dieu 
ne  veut  pas^  ou  ce  qu'elle  ne  sait  pas  que  Diea 
veuille;  nul  ne  le  sait  sur  la  teiTe ,  et  voilà  une 
raison  générale  de  supprimer  ce  second  précepte» 
Mais  si  elle  dit  que  c'est  l'abondance  de  son  amour 
envers  Dieu  qui  l'empêche  de  s'aimer  soi-même  ^ 
et  ses  frères  par  rapp(M:t  à  lui ,  c  est  précisément 
où  est  l'erreur  de  croire  qu'on  s'en  aime  moins  ^ 
et  qu'on  aime  moins  le  prochain  en  aimant  Dieu 
davantage  y  puisqu'au  contraire  ce  second  amour 
étant  une  suite  de  celui  qu'on  a  pour  Dieu,  nous 
le  pratiquons  d'autant  plus  que  nous  aimons  Diea 
plus  fortement  ;  ainsi  cette  ame  prétendue  parfaite 
prend  un  vain  prétexte  de  ne  plus  exercer  l'amour 
qu'elle  se  doit  à  elle-même /en  disant  qu'elle  5'om* 
blie  de  tout  intérêt  Je  salut  et  de  perfection  pour 
ne  penser  qu'à  tiniérét  de  Dieu  :  comme  si  Dieu- 
avoit  un  autre  intérêt  que  celui  de  faire  du  bien 
à  ceux  qui  l'aiment ,  ou  une  autre  gloire  plus 
grande  que  celle  de  se  rendre  admirable  dans  ses 
saints. 

On  voit  donc  que  cette  manière  de  séparer 
nos  intérêts  d'avec  ceux  de  Dieu ,  poussée  à  l'ex- 
trémité où  la  poussent  les  faux  mystiques  ^  éteint 
le  second  précepte  de  la  charité.  La  même  séche- 
resse qu'ils  ont  pour  eux-mêmes ,  ils  Font  aussi 
pour  les  autres  :  et  au  lieu  que  Samuel  ne  cessoit 
de  pleurer  et  de  prier  pour  Saiil  ^  et  que  pour 
faire  cesser  ses  gémissemens  il  fallut  que  Dieu  ré- 
vélât expressément  au  saint  prophète  1»  répro- 
bation de  ce  malheureux  roi  (0  ;  ceux-ci  au  con- 
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traire  suppriment  d*eux  -  mêmes  leurs  lamenta- 
tions. Dieu  nous  tient  ses  décrets  cachés  de  peur 
que  nos  prièi*es  ne  dtscontînuent;  et  comme  dit 
saint  Augustin  (0^  il  n*y  a  que  le  diable  et  ses 
anges  ponr  qui  il  ne  soit  plus  permis  de  prier, 
parce  que  leur  sentence  est  déclarée,  et  leur  éter- 
nel endurcissement  révélé  :  par  où  Ton  voit  en 
quel  rang  nos  mystiques  se  mettent  eux-mêmes, 
et  tous  ceux  pour  qui  ils  déclarent  qu^ils  ne  peu- 
vent plus  faire  aucune  demande. 
!▼•  Il  est  vrai  qu'en  nous  tenant  le  sort  des  réprou- 

esi^unseiu  ^^^  *^  caché ,  Dicu ,  dont  les  jtigemens  sont  tou- 


timentdétes-  jours  justcs  n*a  pas  laisséde  révéler  qu  il  ne  donne 
table  de con-         ^  ^^^^  j^  monde  le  don  de  persévérance, 

sentir    a    sa  *  ' 

damnation    ui  la  gloii^e  étemelle  qu  il  y  a  attachée.  A  ceux- 
quoiquc  jus-  [^  jj  ^5^  certain  qu'il  a  voulu  et  destiné  par  sa 
justice  la  soustraction  de  ses  dons,  de  son  amour, 
et  de  tout  lui-même,  comme  une  juste  peine  de  leur 
défection  volontaire,  conformément  à  cette  règle 
de  justice  expressément  déclarée  dans  l*Evangile  : 
//  sera  donné  à  celui  qui  a  :  la  gloire  sera  donnée 
à  celui  qui  a  la  grâce  ;  la  couronne  de  justice  sera 
donnée  à  celui  qui  a  les  mérites  .*  mais  pour  celui 
qui  na  pas  (  la  grâce  et  la  charité  )  même  ce  çuil 
a  (  ces  petits  restes  de  grâces  et  de  justice  qui 
demeurent  dans  les  plus  méchans  )  lui  sera  oté, 
et  par  cette  soustraction ,  il  sera  jeté  dans  les 
ténèbres  du  dehors  W  :  c'est-à-dire,  séparé  de 
Dieu  et  livré  à  lui-même.  Tel  sera  donc  le  sort  de 
ces  malheureux ,  et  nul  ne  sait  en  cette  vie  s'il  es  à 

(«)/><  CrVif.  Dei,  Ob,  xxi,  cap,  xxivj  tonè.  ▼»,  coL  64*-  — 
{?)  Mou,  xtii.  12  ei  XXV.  99,  3o. 


«UK    LES    ÉTATS   D^O&AISON^    LIVRE   IT.         l5l 

digne  d'amour  ou  de  haine  (0.  Mais  Dieu  n'exige 
des  hommes  aucnn  consentement  à  leur  perte  ^ 
quoique  justement  résolue  par  un  irrévocable  dé- 
cret ;  au  contraire ,  il  nous  défend  expressément 
d  exercer  sur  ce  sujet-là  aucun  acte  de  volonté, 
parce  que  cet  acte  est  de  ceux  qui  ne  conviens 
droient  pas  à  notre  nature.  Il  ne.conviendroit , 
dis-je  y  pas  avec  Thorreur  que  nous  devons  avoir 
de  l'état  où  Ton  est  privé  de  Dieu  ;  et  <ie  seroit 
diminuer  cette  horreur ,  et  pour  ainsi  dire  nOûs 
apprivoiser  et  nous  familiariser  avec  un  si  grand 
mal  y  que  de  nous  permettre  d  y  consentir  ;  ce 
seroit  nous  rendre  cruels  et  envers  nous  et  envei^s 
les  autres ,  et  nourrir  dans  les  cteurs  chrétiens  la 
sécheresse  et  Finhumanit^.  Mais  nos  mystiques  mé- 
prisent ces  règles  invariables  de  la  sagesse  divine, 
et  nous  avons  oni  de  leur  bouche  cette  étonnante 
parole  W  :  «  Elle  entre  (  cette  ame  prétendue 
»  parfaite)  dans  les  intél^^s  dé  la  jnstice  de  Dieu^ 
»  Consentant  de  tout  son  coeur  à  tout  ce  qu'elle 
»  fera  d'eUe ,  soit  pour  le  temps ,  soit  pour'  l'étèr- 
»  nité  >j  ;  sans  songer  que  ce  que  Dieu  veut  faire 
des  réprouvés  par  ia  justice ,  c'est  de  les  priver  de 
lui-même,  de  ses  grâces,  de  son  amour,  de  tout 
bien  ;  à  quoi  une  ame  pieuse  ne  peut  jamais  con- 
sentir ,  tant  à  cause  des  ma\ix  que  contient  cette 
privation ,  qu'à  cause  de  ceux  qu'elle  aitire  , 
comme  sont  la  haine  de  Dieu ,  le  désespoir  ,  ^t 
pour  tout  dire  en  un  mot ,  Tendurcissement  dans 
le  péché. 

Il  arrive  aussi  de  là  que  ces  âmes  prétendues        V- 

^  ^  Qucrexcc». 

C>)  Eccl^f.  ».  1.  ^  (»)  Uid.  44. 
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■if  abandoB  parËûtes ,  Ddais  qui  déclarent  l'extinction  de  leur 
^^^^'^^l^^  charitë  par  les  dispositions  qu'on  vient  de  voir, 
tiqua  dimi-  perdent  peu  à  peu  Fhorreur  du  péché  que  la  piété 
ime  en  eu  i^spipe  ^  toute  ame  iuste  :  car  dans  ces  fausses 

rhoiTciir  da  .  , 

,^  sublimités  ^  premièrement  nous  avons  vu  qu  on 

ne  demande  point  pardon  à  Dieu ,  puisqu'on  ne 
lui  demande  rien  du  tout  :  secondement  qu'on 
n'y  laisse  aucun  lieu  à  la  componction.  De  telles 
âmes  en  approchant  du  confessionnal  ^  ce  au  lieu 
»  du  regret  et  d'un  acte  de  contrition  qu'elles 
»  avoient  accoutumé  de  faire  » ,  n'ont  plus,  à  ce 
qu'elles  disent  (0,  a  qu'un  amour  doux  et  tran- 
»  quille  qui  s'empare  de  leur  cœur  »;  et  toute 
la  vivacité  de  la  componction,  avec  les  douces 
larmes  de  la  pénitence,  demeure  à  jamais  éteinte. 
U  est  étrange  qu'on  ose  faire  ici  une  règle  pour 
tout  un  état  de  cette  cessation  de  la  contrition. 
C'est  une  doctrine  commune ,  que  les  péchés  vé- 
niels, même  hors  de  la  confession,  peuvent  être 
effacés  par  un  acte  d'amour.  Je  ne  veux  pas  en- 
trer dans  la  question  si  et  comment  un  acte  d'a- 
mour sans  regret  de  chaque  péché,  ou  du  péché , 
si  l'on  veut,  en  général,  peut  concourir  ou  suffire 
selon  ses  diverses  circonstances  à  la  justiGcatiou 
du  pécheur  :  ce  que  je  condamne  sans  hésiter- ^ 
avec  tous  les  saints  docteui^,  c'est  de  vouloir  être 
ainsi  par  état;  d'exclure,  dis- je,  par  état  l'acte 
de  contrition  de  ses  péchés;  et  non -seulement 
de  le  supprimer  quand  il  se  présente,  mais  encore 
faii^  profession  de  ne  s'y  exciter  jamais  :   car, 
avec  ces  exclusions  et  ces  suppressions ,  l'acte  d'à- 

CO  Moyen  court,  ao,  63. 
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mour  qu*on  a:oit  avoir  n'est  qu'imaginaire.  C'est 
pourtant  oit  Ton  veut  mener  les  âmes  par  ces 
prétendus  états  d'oraison  ;  on  y  blâme  en  général 
«  ceux  qui  veulent  se  retirer  de  là  (de  ce  doux 
»  et  tranquille  amour)  pour  faire  un  acte  de  con- 
»  trition,  parce  qu^ils  ont  ouï  dire  que  cela  est 
»  nécessaire  y  et  il  est  vrai  (0  ».  On  a  bien  peur 
que  ces  âmes  ne  se  portent  à  la  contrition.  S'il 
est  vrai  qu  elle  soit  nécessaire  et  qu'on  le  recon- 
noîsse  de  bonne  foi ,  falloit-il  blâmer  comme  sor- 
tant de  leur  état,  ceux  qui  forment  un  acte  de 
contrition  y  ni  leur  dire  «  qu'ils  perdent  la  véri- 
3»  table  contrition ,  qui  est  cet  amour  infas  infini- 
»  ment  plus  grand  que  ce  qu'ils  pourroient  faire 
»  par  eux-mêmes  »  ?  Tout  ce  discours  est  plein 
d'erreur  :  car  premièrement^  s'ils  sont  vraiment 
chrétiens,  loin  de  prétendre  rien  faire  par  eua> 
mêmes,  ils  croient  que  sans  Jésus -Christ  on  ne 
peut  rien  :  secondement ,  si  par  acte  infus  ils  en- 
tendent cette  infusion  extraordinaire  et  passive 
dont  nous  parlerons  en  son  lieu,  il  est  faux  qutf 
cet  acte-là  soit  la  véritable  coniritiorij  à  l'exclu- 
sion de  celui  qui  est  répandu  d'une  autre  sorte 
dans  les  coeurs;  et  faux  encore  que  cet  acte  d'a> 
mour  infus  exclue  la  contrition,  comme  s'il  étoit 
inconipatible  avec  elle  :  au  contraire ,  on  sait  que 
l'acte  de  contrition  peut  être  infus^  comme  tous 
les  autres.  C'est  d'ailleurs  un  prodige  inoui ,  dans 
la  théologie ,  de  dire  que  la  contrition  déroge  à 
l'amour  :  et  quand  après  pour  exclure  l'acte  de 
contrition  de  certains  états  d^oraison,  l'on  ajoute 

(0  Moyen  court,  p.  63. 


*•  p 


1 34  insTRircTioi» 

qu'en  ces  «  états  on  a  un  acte  éminent  qui  corn- 
B  prend  les  autres  avec  plus  de  perfection,  quoi- 
»  qu*on  n*ait  pas  ceux-ci  comme  distincts  et  multi- 
3»  plies  ('}  »  ;  nous  avons  vu  que  c'est  un  prétexte 
pour  détruii^e  la  pluralité  des  actes  expressément 
et  distinctement  commandés ,  sous  couleur  d'un 
acte  éminent  qu  on  ne  trouve  nulle  part ,  ni  dans 
FEcriture ,  ni  dans  les  saints  Pères,  comme  il  a 
été  démontré  (^). 
^^>  Pour  supprimer  la  contrition  on  a  un  dernier 

veaux  mysti-  ï'^cours  à  Texccllence  de  l'opération  divine,  «tel 
ques  propu-  »  l'on  dit  que  c'est  haïr  le  péché  comme  Diea  le 
8<^tuiieDoii.  ^  jj^j.    j^  1^  Ij^j.^  jg  ç^^^  gQj.fg  „    g^ns  en  être 

Yellc   et    su-  ' 

perbe  ma-    contrit  ni  affligé;  à  quoi  on  ajoute  cette  autre 
nièredehair  sentence:  «  Que  c'est  l'amour  le  plus  pur  que 
^^^  ^'       »  celui  que  Dieu  opère  en  Tame  »  :  mais  tout 
cela  est  faux  encore  dans  toutes  ses  parties.  Car 
pour  commencer  par  la  dernière,  oh  l'on  définît 
l'amour  le  plus  pur  celui  que  Dieu  opère  eh  l'ame, 
on  a  déjà  vu  qu'il  n'y  a  point  d'amour  que  Dieu 
ti'opère  dans  l'Orne  ;  et  celui  qu'il  y  opère  par 
cette  infiision  qu'on  nomme  passive,  n'est  pas 
plus  pur  que  les  autres  ni  plus  parfait  ;  parce 
que  sa  pureté  et  sa  perfection  dépend 'de  son  ob- 
jet, et  non  pas  de  la  manière  dont  il  est  prodait, 
comme  il  sera  plus  amplement  démontré  ailleurs. 
Quant  à  cette  superbe  sentence,  où  Ton  assure 
qu'il  est  plus  parfait  de  haïr  le  péché  sans  s'en 
affliger  et  sans  en  être  contrit,  parce  que  c*esi  /e 
haïr  comme  Dieu  le  hait  bti-méme  ;  ce  sont  là  de 
spécieuses  paroles,  mais  dont  la  signification  est 

CO  Moyen  court,  pag.6^.  —  (*)  Ci-deasos,  IcV.  lu,  ck.  xxi. 
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pernicieuse ,  et  Ton  y  reconnott  ces  âmes  qui  ne 
conçoivent  la  perfection  qu'en  la  poussant  sans 
mesure  au  -  delà  du  but.  Car  la  créature  doit 
haïr  le  péché ,  non  pas  comme  Dieu,  qui  n'eu 
peut  être  ni  affligé  ni  contrit  ;  qui  le  permet  pou* 
vaut  l'empêcher;  et  qui  par  son  éternelle  sagesse 
a  mieux  aimé  en  tirer  du  bien  que  d'empêcher 
qu'il  ne  fût.  Il  n'appartient  pas  à  la  créature  de 
haïr  le  péché  en  cette  sorte.  Dieu  nous  com- 
mande de  le  haïr  comme  le  doivent  haïr  des  créa- 
tures  pécheresses 3  c'est-à-dire,  comme  étant  en 
elles  le  souverain  mal  ;  le  plus  nuisible  de  tous 
les  maox  ;  ce  qui  n'est  point  à  l'égard  de  Dieu , 
à  qui  ses  ennemis  ne  peuvent  nuire  ;  et  encore 
comme  étant  un  mal  qui  est  de  leur  fond,  qui 
les  tente,  et  qui  les  attire,  qui  se  forme  en  elles 
naturellement  depuis  le  péché  originel,  et  qui 
les  sépare  de  Dieu  ;  contre  lequel  aussi  il  nous 
est  expressément  commandé  de  nous  munir,  en 
disant,  non  pas  toujours,  mais  en  tout  état,  et 
dans  les  temps  convenables  :  Pantfo/iner-Tioiii 
nos  fautes,  et  ne  nous  induisez  pas  en  tentation. 

C'est  encore  un  autre  excès  également  condam-  vn. 
nable  de  donner  pour  règle  générale,  çue  l'oubli  ^  *!,**',  ^' 
est  une  marque  de  la  purification  dé  sa  faute  (0;  ^^m  péché , 
car  saint  Pierre  n'a  pas  oublié  son  reniement,  «^»  comme 
cju  il  a  pleure  toute  sa  vie,  fusquà  s  en  caver  les  Senties  non- 
joues,  si  Ton  en  croit  une  sainte  et  pieuse  tradi-  vc«uxmysti- 
tion  ;  et  saint  Paul  bien  certainefnent  s'est  sou-     ^**'  ""1 

'  marque  qu  u 

venu  avec  douleur  durant  toute  sa  vie  des  per-  est  pardon- 
sécutions  qu'il  avoit  faites  à  l'Eglise   dans  son  ^' 

CO  âfqjren  court,  p.  65. 
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ignorance.  A  son  exemple  saint  Augustin  a  pleuré 
dans  son  extrême  vieillesse  ^  et  après  trente  ans 
d'une  vie  si  sainte ,  les  péchés  qu  il  avoit  commis 
avant  son  baptême.  David,  à  qui  le  prophète 
avoit  annoncé  la  rémission  de  son  péché,  ne 
laisse  pas  de  demander  à  Dieu  quil  l'en  laue  en- 
core dai^antage;  Amplius  lava  me  (0  :  lui  et  tous 
les  saints  ont  repassé  leurs  années  dans  Tamer- 
tume  de  leur  ame.  Taccorderai  donc  si  Ton  veut 
à  Cassien ,  ou  à  quelque  autre  spirituel  ancien  oa 
moderne ,  que  quelquefois  dans  certains  momens, 
et  lorsque  l'abondance  des  miséricordes  se  lait 
sentir  plus  pleinement  à  une  ame,  le  grand  calme 
où  elle  se  trouve  peut  être  une  marque  que  Dieu 
a  oublié  son  péché  :  mais  de  faire  de  cette  marque 
une  règle  générale  et  une  chose  d'état  perpétuel, 
c'est  une  erreur  insupportable  et  un  manifeste 
aifoiblissement  de  Fhorreur  qu'on  doit  avoir  en 
tout  état  pour  le  péché. 

Ces  parfaits  passent  pourtant  encore  plus  avant, 
veaux  doc-  Puisqu'ils  imputent  leurs  péchés  à  Dieu  \  témoÎB 
tcurafontun  celle  qui  dit  sur  le  Cantique  (^)  :  a  Ne  jugex  pas 

îearr<fëfauis  *  ^^  ™^^  P*^  ^*  couleur  bruue  que  je  porte  au-de- 

et  les  inopa-  »  hors,  ni  par  mes  défauts  extérieurs,  soit  i-éels 

^"'"    ^*  »  ou  apparensv  car  cela  ne  vient  pas»  comnte 

Gerson.         »  aux  ames  commençantes,  faute  d'amour  et  de 

»  courage  ;  mais  c'est  que  mon  divin  soleï  par  ses 

i>  regards  continuels,  aixlens  et  brftians  m'a.  dé- 

»  colorée,  et  c'est  la  force  de  l'amour  qui  me 

»  sèche  la  peau  et  la  brunit  ».  On  ne  sait  ce  que 

c'est  que  ces  défauts  qu'on  attribue  à  Dieu  et  «c 

(0  Ps,  I..  4-  —  C*)  Cant.  1, 5 ,  pmg,  1^ 
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ses  regards,  soit  qu'ils  soient  réels  ou  apparens. 
On  entend  encore  moins  que  ces  défauts  ne  soient 
des  défauts  que  pour  les  âmes  qui  commencent , 
et  n'en  soient  plus  pour  les  âmes  parfaites.  «  Cette 
»  noirceur,  poursuit-on,  est  un  avancement,  et 
»  non  pas  un  défaut;  mais  un  avancement  que 
»  vous  ne  devez  pas  considérer ,  vous  qui  êtes  en- 
»  core  jeunes,  parce  que  la  noirceur  que  vous 
a»  vous  donneriez  seroit  un  défaut  :  elle  ne  doit  ve- 
»  nir,  pour  être  bonne,  que  du  soleil  de  justice  ». 
Ce  que  c'est  dans  les  âmes,  que  cette  noirceur  et 
que  ces  défauts  qui  viennent  du  soleil  de  justice, 
c'est  un  mystère  qui  m'est  inconnu,  et  que  l'Ecri* 
ture  ni  les  saints  ne  m'apprennent  pas  :  nos  dé- 
fauts et  notre  noirceur  viennent  de  nous-mêmes, 
et  le  contraire  est  impie. 

.    Dans  la  suite  l'amante  fidèle  prie  l'Epoux  d'ô- 
ter  les  petits  renards ,  qui  sont  quantité  de  petits 
défauts,  qu'on  veut  appeler  petits ,  encore  qu'ils 
gâtent  la  vigne,  quils  la  rapagent,  qu'ils  en 
aSailent  la  fleur,  et  y  fassent  d'étranges  rai^a- 
ges(^).  On  avoue  pourtant  que  ces  défauts  viennent 
du  maître  de  la  vigne ,  c'est-à-dire  de  Dieu  même  : 
car  on  ajoute  :  «  Que  ferez-vous,  pauvre  ame, 
»  pour  abandonner  cette  vigne  à  laquelle  vous 
i>  êtes  attachée  sans  le  connoître.  Ah  !  le  mattre 
»  y  mettra  lui-même  de  petits  renards  ;  c'est-à- 
»  dire, ces  défauts  qui  la  ravagent,  qui  en  abattent 
»  les  fleurs  »  ;  c  est-à-dire ,  du  moins  les  orne- 
mens,  et  y  font  tout  le  dégât  qu'on  vient  de  voir. 
Au  lieu  de  s'humilier  de  ces  défauts,  on  les  impute 

(0  Catii.  II.  i5,  6a. 
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à  Dieu  même  ^  et  on  s'en  fait  un  sujet  de  gloiréi 
Le  saint  homme  Gerson ,  dans  le  savant  livre 
qu  il  a  composé  de  la  Distinction  des  véritables 
visions  d'avec  les  fausses  (0,  dit  «  qu'on  trouve 
»  de  faux  dévots  ^  qui  se  glorifient  témérairement 
»  de  leurs  défauts,  de  leui^  négligences  et  de  leurs 
»  nécessités  (ou  de  leurs  foiblesses);  chose  absurde 
»  à  penser  :  mais  il  est  vrai  qu'ils  s'en  glorifient 
»  de  telle  manière ,  qu'ils  pensent  que  Dieu  les 
»  permet ,  comme  dans  saint  Paul ,  de  peur  que 
s>  la  grandeur  des  révélations  ou  de  leurs  vertus 
»  ne  les  enfle.  Quelle  misère,  poursiiit-il ,  d'une 
»  conscience  arrogante,  qui  n'est  ni  humiliée,  ni 
»  guérie  de  ses  défauts ,  et  loin  de  s'abaisser  s'en 
»  fait  un  argument  de  son  élévation  »  !  Celles-ci 
poussent  encore  la  chose  plus  loin ,  puisqu'elles 
disent  qu'il  a  fallu  pour  les  détacher  d'elles-mêmes, 
non-seulement  que  Dieu  permit,  mais  qu'il  mit 
en  elles  ces  défauts. 
IX.  C'est  encore  une  autre  maxime  qui  tenci  à  étein- 

dre l'horreur  du  péché,  de  dire  que  la  perfection 
maximes  sor  consiste  à  ne  s'en  plus  souifenir,  sous  prétexte 
rexûnction    qu'on  est  arrivé  à  un  deeré  où  le  meilleur  est 

de  la    corn-    *       ,,. 

ponction.      **  ouàiier  ce  qui  nous  concerne  ,  pour  ne  se  souve- 
!  nir  que  de  Dieu  W.  Quoi  donc ,  c'est  oublier  Dieu 

que  d'être  afiligé  de  son  péché  pour  l'amour  de 
lui?  faut-il,  pour  oublier  ce  qui  nous  concerne, 
ne  songer  plus  que  le  péché  souille  notre  con* 
science ,  nous  rend  odieux  à  Dieu ,  nous  en  sé- 
pare? où  prend-on  ces  raffinemens ,  et  pourquoi 

r  (»)  De  disu  ver,  vis.  àfaUis.  J.  tertium  igit9r  signom.  tom,  i , 

!  coL  5o*  —  W  Mcjcn  court,  p.  65. 
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par  tant  d*artifices  afToiblir  Tesprit  de  compon- 
ction. 

Cependant  sur  ces  fondemens  on  annonce  aux 
âmes  qui  tâchent  de  s'affliger  de  leurs  péchés  dans 
le  confessionnalj  quelles  s'en  tiennent  à  leurs  sim- 
ples occupations  (0  ;  c'est-à-dire ,  que  la  simpli- 
cité se  perd  par  la  componction.  On  dit  de  même , 
à  regard  de  la  communion ,  que  les  âmes  de  ce 
degré  laissent  agir  Dieu,  et  qu* elles  demeurent 
en  silence.  On  a  déjà  entendu  ce  que  c'est  que  ce 
silence  et  ce  laisser  agir  ;  c'est*à-dire,  demeurer 
perpétuellement  et  par  état  sans  s'émouvoir  à  la 
contrition,  ni  à  aucun  acte  depîété,  c'est  la  seule 
préparation  qu'on  leur  permet;  avec  cette  impé- 
rieuse décision  ip)  :  Quelles  se  donnent  bien  de 
garde   de   chercher  d'autre  disposition,  quelle 
qu*eUe  soit,  que  leur  simple  repos  (  dans  l'entière 
cessation  de  tous  les  actes).  Cette  loi  s'étend  à 
tout  y  à  2a  confession,  à  la  communion,  à  l'action 
de  grdces  ;  en  tout  cela ,  leur  dit-on ,  il  n'y  a  rien 
a  faire  quh  se  laisser  remplir  de  cette  effusion 
divine,  sans  jamais  s'aider  à  bien  faire.  Voilà 
toutes  les  leçons  que  l'on  donne  aux  âmes  dans 
ce  degré  d'oraison ,  qui  n'est  pourtant  encore  que 
le  second.  A  queUe  cessation  de  toute  compon- 
ction y  de  tout  désir  y  et  en  un  mot  de  tout  acte  ^ 
ne  viendra-t-on  pas  dans  la  suite? 

On  a  pourtant  ressenti  que  ces  hardies  déter- 
minations feroient  de  la  peine  au  lecteur ,  et  on 
tâche  de  l'amuser  par  cette  restriction  (3)  ;  «  Je 

(0  Mof^n  Qourty  p,  66.  —  W  Ibid.  tA.  xiii,  pag,  S;.  — 
{K  Ibitf. 
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»  n^entends  pas  parler  des  préparations  ntfces- 
»  saires  pour  les  sacremens  ;  mais  de  la  plus  par- 
»  faite  disposition  intérieure  dans  laquelle  on 
3»  puisse  les  recevoir ,  qui  est  celle  que  je  viens 
»  de  dire  ».  On  n'entend  rien  dans  ce  discoui-s; 
quand  on  est  dans  la  plus  parfaite  disposition 
intérieure,  à  plus  forte  raison  doit -on  avoir  les 
préparations  nécessaires  :  ainsi  cette  restriction 
apparente  n'est  dans  le  fond  qu'un  amusement; 
et  on  laisse  pour  assuré  que  ni  la  confession  y  ni 
la  communion ,  ni  Faction  de  grâces ,  ni  aucun 
exercice  chrétien  ne  demande  ni  componction  de 
cœui*y  ni  aucun  effort  quel  qu'il  soit  pour  s'élever 
à  Dieu. 
X.  La  règle  de  nos  mystiques  pour  connottre  la 

Mauvaise re-  yoIq^^^  j^  Dieu,  ne  peut  pas  être  soufferte,  puis- 
veaux  mjBti-  qu'elle  oblige  à  se  «  convaincre  fortement  que 
ques  pour  »  ^out  ce  qui  nous  arrive  de  moment  en  moment 
volonté  de  *  ^^  ordre  et  volonté  de  Dieu,  et  tout  ce  qu'il 
Dieu.  »  nous  faut  (0  ».  Si  nous  poussons  ces  paroles  dans 

toute  leur  étendue,  le  pécbé  y  sera  compris.  On 
le  trouve  encore  plus  dans  celles-ci,  où  l'on  nous 
oblige  «  à  nous  contenter  du  moment  actuel  de 
n  Dieu,  qui  nous  apporte  avec  soi  l'ordre  étemel 
3»  de  Dieu  sur  nous  (?)  »  :  à  la  fin  pourtant,  après 
avoir  si  long-temps  frappé  le  lecteur  par  des  pi*o- 
positions  si  universelles,  on  en  ressent  le  mauvais 
effet,  et  on  conclut  en  disant  (^)  «qu'il  ne  faut 
»  rien  attribuer  à  la  créature  de  tout  ce  qui  nous 
»  arrive,  mais  regarder  toutes  choses  en  Dieu 

(0  Moyen  court,  ck,  yi ,  p,  ^6.  —  (»)  Ibid.p,  99.  —  (')  Ibid. 
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•  comme  venant  infailliblement  de  sa  main ,  à  la 
»  réserve  de  notre  propre  pëché  ».  Je  recevrou 
f  exception  sans  peine  si  elle  tf  toit  plus  précise  : 
nuis  que  vent  dii:e  cette  réserve  de  notre  propre 
péeké?  est-ce  qne le pédië d'aatnsi  peat être  im- 
pute à' Dieu  plutôt  que  le  nôtre  propre.  Maïs  s'il  * 
faut  excqpter  de  rabandoa  du  moins  notre  péché 
propre ,  il  ne  faut  donc  pas  y  demeurer  indifférent 
jusqu'à  ne  vouloir  plus  s^en  affliger  ^ni  eu  dmnan- 
der  pardon,  ou  prier  d'être  dâivré  de  tous  les 
maux  qu'il  attire  en  cette  vie  et  en  l'autre. 

Po^r  soutenir  ces  excès  et  Ibl  suppression  des        XI. 
demandes,  il  falloît  changer  la  nature  de  la    y^^"^^^^^' 
prière ,  et  c  est  a  quoi  se  rapporte  tout  un  dia-  prière  pour 
pitre  dans  le  Moyen  court,  où  d'abord  on  définit    ^  «xclnre 
ainsi  la  prière  (>)  :  «  La  prière  n'est  autre  chose  ^ea 
B  qu'une  chaleur  d'amour  qui  Ibnd  et  qui  di^oot 
»  l'ame ,  la  subtilise ,  et  la  fait  monter  jusqu'à 
»  Dieu  :  à  UMsnre  qu'elle  se  fond  elle  rend  son 
»  odeur,  et  cette  odeur  vient  de  la  charité  qui  ja 
3»  brûle  3»,  Voilà,  en  passant  comme  ces  spirituels 
banniâiént  les  images;  tout  en  est  plein  dans  leurs 
livres,  et  il  n'j  p  pas  une  demi* page  qui  en  soîl: 
exempte  :  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit ,  et  il 
nous  suffit  de  remarquer  que  dans  cet  amas  de 
phrases ,  tt  n'j  en  a  pi^  une  seule  o&  il  6<Mt  parl^ 
de  demande.  Voici  au  même  chapitre  une  autre 
définition  (»):  «  La  prière  est  un  état  de  sacrifice 
•  essentiel  à  la  rdigton  dirétienne  ^  par  laquelle 
^  l'ame  se  laisse  détruire  et  anéantir  p^ur  rendre 

W  Mcjmn  court,  eh.  xx,  p.  7^,  ^.  — <•)  Pag.  75. 
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»  boounage  à  la  fioaverameté  de  Dieu  ».  On  nn 
^wt  non  pins  k  demande  dans  cette  définit^n 
qne  dans  la  première ,  et  vous  diries  qu'elle  ne 
aoit  pas  essentielle  à  la  religion  chrétienne.  Nons 
pouvons  donner  pour  troisième  définition  de  la 
prière  ce  petit  mot  (0  :  «  L'anéantissement  est  la 
»  véritable  prière  ».  On  ajoute  mille  belles  choses 
sur  la  gloire  que  la  prière  donne  à  Dieu  ;  mais 
sans  songer  seulement  à  Thumble  demande,  quoi- 
qu'elle glorifie  Dieu  d'une  manière  si  admirable* 
Enfin  tout  ce  diapitre  n'est  fait  que  pour  montrer 
la  piîère  sans  demande.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
saints  ont  traité  cette  matière*  Saint  Jean  de  Da- 
mas a  défini  la  prière  :  «  L'élévation  de  l'écrit  è 
»  Dieu ,  ou  la  demande  qu'on  a  faite  à  Dieu  des 
9  choses  convenables  (?)  ».  Aucun  docteur,  ex- 
cepté ceux-ci,  n'a  expliqué  la  prière  sans  expli- 
quer la  demande ,  et  c'est  Fesprit  de  l'Evangile. 
JÀus- Christ,  supplié  par  ses  apôti-es  de  leur 
apprendre  à  prier,  leur  donne  les  sept  demandea 
du  PiUer,  pour  leur  montrer  combien  la  de- 
mande étoit  de  l'intention  de  la  prière*  C'est 
p'ourquoi  l'apôtre  saint  Paul ,  le  .plus  divin  inter- 
prète de  l'Evangile ,  parle  en  cette  sorte.  Ne  ^vqus 
inquiétez  de  rien,  mais  çuen  toute  prière  et  sup^ 
plication  vos  demandes  parçissenl  devant  Dieu 
accompagnées  d'actions  de  grâces  {})  ;  ou ,  comme 
porte  l'original,  d'une  manière  encore  plus  uni* 
verselle  :  Qu'en  quelque  état  oh  vous  soyez  vas 
demandes  paroùsent  devant  Dieu  dans  la  supplia 


0)  Hoyencown^  «^zi,p.  77.—  W  Xi»,  tr.  orth.fid.  %{. *^ 
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eaSion  et  dans  la  prière  :  ce  qai  décide  en  termes 
fonaels  que  la  demande  est  renfermée  dans  Fes- 
prit  et  dans  le  dessein  de  la  prière^  et  que  Fezer- 
cîce  actuel  en  doit  être  très^réquent  en  çuelfue 
étûZ  çu*on  se  irouye ,  comme  dit  saint  Panl. 

Si  la  demande  est  au*des80us  deé  nouveaux  par-       xn. 
faits ,  Factioa  de  srices  ne  leur  conviendra  pas   ^^•^'«ûm  de 

\  .  .1  .  grlcerémJe- 

davantage,  puisque  ce  sont  deux  actes  qui  se  nîeniflopifri- 
T^K>ndent  Tun  k  Tautre,.  et  qu*après  avoir  de-  néedmom  la 
mandé,  il  est  naturel  qu'on  rende  grâces  d'avoir  '^'^^•'^ 
obtenu.  Cependant  une  action  si  convenable  et 
à  juste,  qui  se  trouve  k  toutes  les  pages  de  TEcri- 
tare  dans  la  boucbe  des  plus  saints,  et  qui  est 
d'ailleurs  si  expressément  commandée,   et  en 
termes  si  universels,  est  rayée  du  nombre  des  actes 
parfaits,  à  deux  titres;  Tun,  plus  général,  parce 
quelle  est  intéressée  comme  la  demande;  Tauti^^ 
plos  particulier,  parce  que  c'est  un  acte  réfléchi^ 
et  que  toute  réflexion  est  prescrite  dans  la  nou* 
Telle  voie  de  perfection  qu*on  veut  introduii^e, 
^i  est  une  des  erreurs  des  nouveaux. mystiques, 
^*il  faut  examiner  avec  plus  de  soin. 


■t^^  »»^  n  »»  w» 
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De^acUs directs  et  réfléchis,  aperçus  ef  non  ^ 

aperçus,  etc. 

T.  Il  nous  faut  donc  ici  examiner  la  nature  et  la 

P?""*  ^*  perfection  des  actes  directs  et  réfléchis,  où  il  fau- 
dra  aussi  parler  des  actes  distincts  et  confus  ^  des 
actes  aperçus  et  non  aperçus  ;  et  voilà  une  ample 
carrièi^  ouverte  à  notre  discours  ;  mais  que  nous 
pouvons  ezplicjuer  en  assez  peu  de  paroles  en  la 
réduisant  à  ses  principes. 

Pour  y  procéder  avec  ordre ,  posons  avant 
toute  chose  la  doctrine  des  nouveaux  mystiques 
,  sur  les  réflexions  :  voyons  ensuite  ce  qui  est  cer^ 
tain  sur  cela  dans  les  saintes  Ecritures  :  en  troi- 
âème  lieu,  nous  résoudrons  pai*  ces  principes  les 
difficultés  qui  se  présentent.  C*est  ici  un  des  nœuds 
les  plus  importans  de  toute  cette  matière,  et  il 
ti'y  faut  laisser  aucun  embarras. 
^^  Premièrement  y  il  est  certain  que  la  nouvelle 

dM  non-      spiritualité  rejette  généralement  les  réflexions , 
veau  Djsii-  de  tout  Fétat  des  contemplatifs  ou  des  parfaits, 
vut^'^      Molinos  marche  à  la  tête,  et  d^abord  il  pose 
ckifc  pour  fondement  de  J'état  contemplatif,  d'aian- 

donner  toutes  les  réflexions  pour  marcher  dans 
la  voie  qu*on  nomme  directe  (0.  H  poursuit  : 
«  Vous  ne  sauriez  avec  tous  vos  efforts  faire  une 
«  seule  réflexion  W  » .  Aussi  la  réflexion  cst-«lle 

(»)  Guide,  Introd.  secL  i,  n.  a,  pag.  a3.  —  W  Guide^  tù^.E^ 
C&.ii«  n.6fpag.  i8. 
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tin  d. grand  obstacle  à  la  yifi  intérieure,  gii^une 
raison  de  blâmer  oertainasentiiiiens,  c^est  qu*ik 
a<mt  réÉéiùibi  :  selon  loi  «  mie  réflexion  de  Tame 
»  sur  ses  actions  Vetnpédie  de  recevoir  la  traie 
%'  lumière,  eidefaireun  pasverslaperfisction  (0  », 
il  ne  compte  pour  de  trair  actes  de  piété  ijue  les 
directs;  et  au  reste,  «  il  fiiut  marcher  sans  ré^ 
3»  flexion  sur  tous-mêmes ,  ni  sur  les  perfections 
T»  de  Dieu  («)  ».  Ce  seroit  perdre  le  temps'  que 
dfen  rapporter  davantage. 

Malaval  a  suivi  son  ezemjde,  et  si  Ton  pense , 
ou  qu'on  se  souvienne  de  Jésus-Christ  homme- 
Dieu,  il  veut  ^fue  ce  soitd'une  seule  wm  d'esprit^)  ; 
c'est'-à-dire,  par  un  ade  direct ,  sans  aucune  perh 
eée  distincte,  et  sans  naire  choix:  ce  qui  emporte 
Texclusion  de  tout  acte  réflédiî  :  c'est  à  quoi  tend 
encore  tout  ce  qu'on  a  vu  de  cet  acte  Continu  et 
universel ,  de  cette  nme  simple  et  omcureÊtse  tpu 
comprend  tous  les  actes  ,  de  cet  acte  irmuent  çmU 
les  atiorde  (4K  et  qui  fait  ainsi  eesstr  toute  ré« 
âexioii^ 

•  MaislelivMoiirons'expliqnekplu^hardimenl,        m. 
etaveclemoinsdemflBuires0urGesuîetco(mmesur  ^.  ^^«>>s«s 

ducours  sur 

le&Anires,  c'est  leilo^e»coacr<.Iiepriucipe  est  que  les  réflexions 
l^iytdni'c^menrdaSaint-Espritqueramedoitsuivre,  dans  le  livre 
K  ne  la  porte  famais  à  reculer)  e'est-à-dcre,  àiré-  JJ^^  ^*'* 
'^  âédnr  sur  la  créature,  uî  à  se  reoaurber  centre 
]»  elle-même;  mais  k  aller  toujours  dènmt  elle 
»  avançant  incessamment  vers  sa  fin  (^  »•  On  voit 

(>)  Guide,  Uv.  1,  €h.  V,  n.  ^&,p,  àt.  —  <>)  tUd,  ck.  zi,  n.  65, 
p.i^^i^MaimHU,i.fWLp.BS^^Wibid.pag.C^9€U,'^ 
(^  Mtojr^n  court,  J.  Si . 


tBê  nrsmrcnov 

id  qM  rstfiibr  c'est  r^ëchir,  ce  qu'on  tppdk 
jtf  T^courher  contre  soi^-méme,  et  on  expose  ce 
mouvement  à  celui  d'avancer  toupunA  sa  fin , 
comme  si  la  réflexion  y  étoît  un  obstade,  ou  que 
les  bons  mouvemens  directs  on  réflëdiift'ne  fussent 
pas  également  du  Saint-Esprit.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle ailleurs  se  reprendre  soi-même,  à  quoi  l'on 
oppose  f  se  quitêer  soi-même  ^  laisser  faùpe  Dimi, 
et  les  autres  choses  semblaUes  ;  c'est  cesser  de 
s'ezdter  au  bien ,  et  attendre  que  Dieu  nous  mène. 
.Voilà  ce  qu'on  appelle  l'abandon ,  ou  cette  «  re- 
»  nondatidn  absolue  à  toutes  indinatienspartico- 
3»  liëresy  quelque  bonnes  qu'elles  paraissent  (0  ». 
Quand  donc  on  r^échit  sur  ses  besoins  et  sur  ks 
attes  que  Dieu  nous  commande ,  ou  que  l'on 
commence  k  s'y  ezdter ,  c'est  idors  ^'on  se  re^ 
prend  soi-même,  qui  est  comme  on  verra  ^  la  plus 
grande  faute  que  Ton  puisse  commettra  dans  In 
nouvelle  voie. 

En  conséquence  de  ce  principe ,  on  lit  dans 
le  Cantique  des  cantiques  ip)  que  «  la  vertu  de 
»  simplidtéy  tant  recommandée  dans  l'Ecriture  ^ 
»  nous  feit  agir  à  l'égard  de  Dieu  incessamment 
»  sans  hésitation ,  directem^it  sans  réOenon  »• 
Par  cette  simplidté  Famé  dont  le  regard  est  tou- 
jours dk-ect  et  sans  réflexion  ne  coanott  pas  som 
regard  (3)  ^  où  l'on  met  dent  choses  otteniUe. 
•La  première  de  n'avoir  plus  que  des  actes  directs 
et  sans  réflexion  ;  d'où  suit  aussi  la  secondci  qu'oia 
n'a  plus  d'acte  aperçu;  prindpe  dont  on  a  va  les 

(0  Marm  cour*,  6 ,  96, 97,  aS^  «.  (•}  Owt  «A.  fv»  V.  I9  fi^.  as. 
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mauTttises  suites  (0/ Au  reste  ^uand  on  jette  en» 
tore  quelques  regards  sur  soi-même  j  c'est  ime  in- 
fidélité  (^)  ;  et  cela  se  pousse  si  avant ,  que  pat 
cette  légère  faute  Tome  périroit  si sonifien-aimé 
ne  Feût  soutenue  ;  par  où  Ton  voit  jusques  à  quel 
point  les  réflexions  sont  bannies  ^  et  on  ne  sait 
plus  où  en  trouver  d'innocentes.  U  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  Ton  dityiieceffe  belle  ame  a  deux 
Qualités  (?)  y  dont  Tune,  qui  fait  à  notre  sujet,  est 
de  ne  se  courber  jamais  vers  elle-même  pour  au^ 
cune  grâce  qu'elle  sût  reçue  de  Dieu  ,  pas  même 
pour  lui  en  faire  ses  remerctmens.  H  est  mainte- 
nant aisé  de  voir  dans  quels  périls  on  jette  les 
amesy  en  les  rendant  si  ennemies  des  réflexions 
puisque  suivant  à  Taveugle  les  mouvemens  directs 
qu*on  leur  donne  dans  certains  états  pour  inspirés^ 
dles  iront  partout  où  les  portera  leur  instinct 
avec  une  rapidité  sans  bornes. 

n  est  pourtant  véritable ,  tant  cet  état  est  peu 
naturel  y  qu*on  ne  cesse  de  réfléchir ,  en  disant 
qu*on  ne  réfléchit  pas ,  et  quand  cette  ame  non 
réfléchissante  dit  tout  court  :  Je  ne  suis  plus  en. 
état  de  me  regarder  (4) ,  c*est  dans  la  plus  appa- 
rente extinction  des  réflexions  une  des  réflexions 
tes  plus  afiêctées  sur  soi-même  et  sur  son  état. 

Comment  accorder  ce  sentiment  avec  les  pr^       IV. 
ceptes  dont  les  saints  livres  sont  remplis  :  Veilles   ^  .^  ^^ 
sur  vous,  considérez  vos  voies,  que  vos  yeux  pré-  qm  lorw  de 
cèdeni  vos  pas  ,  prenez  garde  à  vouS}  c*est-à-  ^'•■"»  •^** 

(0  Cî-dqMU,  Uv.  tu,  eh. %:  —  («)  ConL  dk.  ti,  v.  io,  p»  159. 
—  W  Ibid,  th.  TD,  V.  7,  p.  17a.  •—  W  lUâ,  cA.  viii,  V.  %f 
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doit  pas  être  dîr€^  jeloa  sdînt  Basile  (0,  oi^^fvex  fo  ten^  pri^. 
éutXA  impar-  *^®'  -»  prévoyez  lavemr,  et  cent  autres  de  cette 
^^^  aorte  :  ea  véritë ,  je  ne  Tenteiids  pas.  Je  n'ac- 

terde  non  plus  ces  discours  avec  ces  seuteoees 
iea  Pères  y  où  Fou  nous  montre  ^ue  les  pré-- 
cautions^  les  circonspections^  les  examens  de  la 
conscience ,  et  les  autres  qu  on  nous  prescrit  font 
la  sûreté  de  la  vie.  On  pourrolt  rapporter  ici  tou* 
Us  les  règles  des  solitaires  ^  toua  les  traités,  ascé- 
tiques de  saint  Basile  et  dea  autres  ;  et  si  Ton  r^ 
pond  sans  autorité  et  sans  preuve  que  ces  saintea 
institutions  ne  regardent  que  les  commençans  ; 
)e  rëpDûdrai  au  contraire  que  la  réflexion  est  une 
fiMToe  de  Tame  ,  el  que  Tattribiuer  si  universelle-* 
meni  à  foiblesse  ^  e^est  un  Baanifeste  parallogisme« 
J'avoue  bien  qu*en  général  la  réflexion  est  une 
îtnperfectîoo  de  la  nature  humaine  ^    puisqu'on 
ne  la  trouve  point  ^  je  ne  dirai  pas  dans  la  di- 
vinité,  mais  dans  les  pins  sublimes  opérations  de 
la  nature  angélique  ^  ou  des  esprits  bienheureux. 
Maison  l'état  où  nous  sommes,  c'est  une  fi>rce 
de  l'ame,.  que  rEoritore  nous  marque  dans  lea 
(dus  parfaits  ,  pour  trois  raisons» 
y.  La  première  est  que  la  réflexion  aflèrmit  nos 

j^'!!l    actes,  et  cet  afiermissement  nous  est  nécessaii^e 

aoiu  de  cette  ' 

▼ériié  :  pre-  tant  que  nous  sommes  dans  cette  vie ,  où  nous 
iméMriiiioii,  j^  voyons  çuen  partie,  comme  dit  saint  Pairf  (^)  j 
MoMféi  1»  <^*^--è-dive»  imparfaitep^ent.  De  la  foiblesse  de  nos 
aatare ,  la  ynes  vient  celle  de  nos  résolutions.  En  cet  état^ 
la^^rcedek  ^*®^  ^  voulu  mettre  dans  l'esprithumainla  force, 
rcflezion.      pour  ainsi  parler,  de  redoubler  ses  actes  parla 

(0  Hom.  in  Attende  tibi  ipei.  tu—  (»)/.  Cor.  ziii.  9^ 
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r^éxion  ,  pour  donner  de  la  fermeté  à  3es  mou-* 
Temens  directs  ;  ainsi  les  actes  directs  ont  quel- 
que chose  de  plus  simple ,  de  plus  naturel,  de 
plus  sincère  peut-être,  qui  vient  plus  du  fond  si 
TOUS  voulez  ;  mais  les  réflexions  qui  ont  la  force 
de  les  confirmer  venant  par-dessus,  elles  font  dire 
à  David  :  3' ai  juré  ^  et  j'ai  résolu  de  garder  les 
lois  de  votre  justice  (0. 

é 

Cest  pourquoi  la  réflexion  est  appelée  Vœil  de 
Famé,  parce  que  Fade  direct  n'étant  le  plus  sou- 
vent assez  aperçu , .  la  réflexion  en  l'apercevant 
raffermit  avec  connoîfisance,  et  comme  par  un  ju- 
gement confirmatif.  Elle  a  aussi  ses  profondeiirs, 
lorsque  nous  £ûsons  ces  réflexions  profondes ,  qui 
font  entrer  si  avant  nos  résolutions  dans  notre 
coeur.  Cest  une  vaine  pensée  de  s'imaginer  qu^à 
force  d'avoir  réfléchi  on  n'a  plus  besoin  de  le 
faire  ;  ce  qui  pourroit  être  vrai  jusqu'à  un  certain 
Aegré,  mais  non  jamais  simplement  et  absolu- 
ment. Tant  que  le  jugement  peut  vaciller,  et 
que  la  volonté  est  muable ,  la  réflexion  leur  est 
nécessaire.  Saint  Thomas  n'a  pas^  pi^tendu  afioi- 
blir  les  actes  de  la  volonté  lorsqu'il  a  dit  qu'elle 
était  naturellement  réfléchissante  sur  elle-même, 
qu'on  aimoit  h  aimer ,  qu'on  voulait  vouloir  i*^)^ 
et  le  reste.  Tout  cela  grave ,  fortifie ,  imprime  les 
actes  dans  le  cœur ,  inspire  des  précautions  ;  et 
si  l'on  dit  que  les  parfaits  n'en  ont  pas  besoin 
tant  qu^ilssont  en  cette  vie,  on  dément  encore 
David  ,  lorsqu'il  dit  (3)  :  Toi  repassé  mes  années  ; 

(0  Ps,  cxToi.  io5.  •—  (*)  1.  9.  ^.  a6.  a.  —  C^  Ps.  cxyiiiy  %» 
69,  «ic^ 
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et  encore  :  Tapprofondinù  vos  comfnandemem  :* 
et  encore  :  J'aieonsidéré  mes  voies^eifaiiûumé 
mes  p{tsducâié  de  vos  précepias:  eiencove:  Corn» 
bien  ai-je  aimé  votre  loi?  et  encore  :  FoUe  ser-- 
yiteur  garde  vos  préceptes;  on  est  bien  réeoa^ 
pensé  en  les  gardant  :  et  le  reste  quTon  treave  è 
toutes  les  pages. 
VI.  Le  second  effet  de  la  réflexion  p  c^est  qu*ell€ 

tcon  e    pj.QJ|^^  Faction  de  grâces,  tant  commandée  à 

raison   pour  r  o  ' 

la  réflexion,  toos  les  fidèles  par  saint  Paul  :  «  Rendez  grâces  à 
en  ce  qu'elle  ^  Dieu  en  toutes  choses  ;  que  votre  action  de  gr^ 

produit  1  ac-  '  T     .  o 

tîon  de  grà-  *  ^es  lui  soit  présentée  en  tout  état ,  en  tonle 

ccKrëflexion  j»  prière,  en  toute  supplication  (0  n,  et  le  reste. 

Teim  "^sU-  ^®^*®  action  appartient  aux  plus  forts ,  et  elle  est 

que  sur  celle  de  la  parfaite  justice ,  puisqu'elle  glorifie  fiteu 

^  '^*         dans  son  ouvrage  le  plus  excellent  qui  est  la  coe^ 

munication  de  ses  grâces.  Marie ,  pleine  de  grâces 

et  de  Jésus -Gbrist  qu'elle  porte  4ans  son  sôii^ 

diante  les  merveilles  que  le  Toutf  uissant  a  fiâtes 

en  elle  :  elle  s'en  réjouit  et  Fen  (^rifieT  Après 

son  exemple  faudi*oit-il  parier  des  aub^  saints? 

Souvenons-nous  néanmoins  du  saint  hois^e  Job, 

qui  disoit  :  «  Tai  été  Tœil  de  Faveugle  et  1^  pied 

»  du  boiteux  :  j'ai  été  le  père  des  pauvres,  la  ooa- 

»  solation  et  la  défense  du  délaissé  W  :  j'ai  fait  un 

»  pacte  avec  mes  yeux  pour  ne  poiçt  laisser  aller 

»  un  regard  furtif,  ni  le  moindre  désir  vers  aoe 

n  vierge;  si  j'ai  mangé  mon  pain  seul,  et  ^ue  îe 

»  ne  I^ie  point  partagé  avec  Torpbelin  et  l'étnm- 

31  ger  (S)  n,  et  le  reste»  que  tout  le  monde  saiftr 

par  cœur  :  il  n'y  a  qu'à  dire  que  ce  sont  là  des 

(0  PAO.  iT.  S.  «.(») /ofti  xxut.  iSef  M7.— (S)  i^ôl.  sxzi.  ». 
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ditoonrs  d'un  imparfait ,  el  ne  tronver  la  perfec- 
tion que  dans  les  Quiétistes. 

Ten  connois  un  des  principaux,  dont  j'ai  la 
un  commentaire  sur  Job ,  où  il  ose  dire  que  ce 
discours  du  saint  homme  Job  que  lui  inspire  la 
eonfiance  d'une  conscience  innocente ,  est  celi^ 
que  Dieu  a  repris  dans  le  diapitre  xxxtui  et  dans 
les  .snivans;  pendant  que  Dieu  dëdare  lui-même 
que  le  sujet  de  ses  inirectives  étoit  les  discours, 
non  pas  où  Job  racontoit  les  bienfaits  de  Dieu 
pour  le  glorifier,  mais  ceux  où  il  sembloit  vouloir 
dîqinter  avec  lui ,  et  fulminer  contre  sa  justice  ; 
œ  que  Dieu  rabat  en  ces  termes  :  jinéaniireZ' 
^om  mes  jugemens,  et  me  condamnerez  ^  vous 
poÊU' vous  justifier  i^)  7  et  le  reste,  qu'il  est  inutile 
de  rapporter. 

Le  troisième  eflfet  ^e  la  r^xion  est  celui  d'à-       "^^ 
BÎmer  notre  confiance ,  et  d'exciter  nos  prières  :  _,^^  ^„, 

'  r  rauon  pour 

«  Si  notre  cœur  nous  reprend ,  Dieu  est  plus  grand  u  réflexion  : 
9  que  notre  cosur,  et  il  connott  toutes  choses  :  si  «"•  produit 

*  '  _  la  prière  et 

»  notre  cœur  ne  nous  reprend  pas,  nous  trouvons  ^  oonfiattce. 

»  de  la  confiance  auprès  de  Dieu ,  et  nous  pou* 

»  vons  tout  obtenir  par  nos  prières  W.  Voilà  ce 

»  qni  nous  fait  connoltre  que  nous  sommes  en- 

»  fans  de  la  vérité,  et  nous  fortifions  notre  cœur 

»  en  sa  présence  (?)  »«  Si  c'est  là  encore  un  dis- 

cours  adressé  aux  imparfaits,  c'est  donc  aussi 

imp^iection  de  dire  :  «  J'ai  achevé  un  bon  corn- 

»  bat  ;  }*ai  acompli  ma  course  ;  j'ai  gardé  la  fol, 

».  et  au  reste  la  couronne  de  justice  m'est  réser- 

»  vée ,  etc.  (4)  ». 

(0  JoS.  XL.  s,  «f«;«»<(«)/./oaii.iii. 90.SI,  sa,— C^) /M.  19. 
—  W  IL  Tim.  nr.  7. 
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Tels  sont  les  fruits  de  la  réflezioii  dans  les  plus 
grands  saints ,  et  dans  Tapôtre  saint  Paul  à  la 
teille  de  son  martyre  et  de  la  consommation  de 
son  sacrifice.  Une  sainte  indignation  saisit  le  lec- 
leur,  quand  il  Toit  âuder  ces  beaux  sentimens 
jpar  de  vaines  subtilités ,  qui  nont  pour  tout 
fondement  qu*une  perfecticm  imaginaire. 
^^'  '  Voici  pourtant  un  passage  qu'on  alloue,  et 
zéchielqu'on  c*ç8t  dans  le  diariot  d'Ezécbiel  (0  :  <i  Cet  e^rit 
oppose  à  la  »  |}e  vie  qui  est  dans  les  roues  :  cette  impétno- 
)»  site  de  Tesprit  qui  les  portoit ,  et  portoit  les 
s>  animaux  mjrstiques  chacun  toujours  devant 
»  soi ,  sans  s*arréter  dans  leur  marche  ni  retour- 
»  ner  sur  leurs  pas  »  ;  par  où  Ton  entend  la  ces- 
iation  des  réflexions  :  ]e  le  teux ,  et  )e  condns 
que  cette  cessation  se  trouve  en  effet  dans  l'in^* 
ration  et  im^nression  prophétique  ;  mais  non  pour 
cela  dans  un  certain  état  d*oraison  d'une  ma- 
nière fixe  et  perpétuelle.  Diea  nupend  la  té- 
flexion  quand  il  lui  platt  :  la  question  est  de  sa** 
voir  8*il  y  a  des  états  en  cette  vie  où  il  Vàtm 
toutà-fait^  ^  M  Ton  peut  passer  en  lègfte  qu*eOe 
ai'appaiiient  qu'aux  imparfaits^  contre  tant  de 
témoignages  exprès  qu'on  vient  de  voir  du  confc» 
traire  dans  l'Ecriture. 


'^-  On  prétend  décréditer  la  réflexion  en  lexpn- 

Quels  re-  ^  ^.  ,  ,  ^   , 

tooranirfioi.  ^^Mttt  par  ces  odieuses  paroles^  dé  retour  sur  soi-- 
même  sont  même;  maio  c'est  encore  une  illusion  :  il  y  a  des 
lea  qpiri^^  H^flexious  et  des  retours  sut  soi«-méme  d'un  or- 
toeia  :  «en-  gneil  gross}pr  y  comme  celui  da  Pkaristea  pour 
tence  de  5.  vanter  ses  œuvres,  sous  prétexte  d'action  de  grâ* 

(«)  Exeeh.  I. 
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ce^.  Mais  saint  François  de  Sales  nous  apprend  François  de 
des  tours  plus  d<$licats  deFamour-propre  (0,  lors*  g  Antôhî^** 
^e  ce  sans  cesse  et  par  des  replis  ou  retoui's  per^  queromûon 
»  pëtuels  sur  nous-mêmes,  nous  voulons  penser  n««««>nno** 
»  quelles  sont  nos  pensées ,  considérer  nos  consi^  j^t. 
»  dérations  ^  voir  nos  vues ,  discerner  que  nous 
»  discernons  ;  ce  qui  jette  Tame  dans  vis  labt*^ 
n  riutbb  bt  uh  KHTomTnxBKEHT,  qui  6te  toute  la 
9  droiture  de  nos  actions,  et  toute  la  bonne  sève 
»  de  la  piété  v.  L'oraison  de  telles  gens  est  un 
troublé  perpétuel  dans  Toraison  même,  dont  ils 
quittent  les  doux  monvemens,  «  pour  voii^com^^ 
»  ment  ils  se  comportent,  s'ils  sont  bien  contens, 
»  si  leur  tranquillité  est  bien  tranquille,  leur 
n  quiétude  assez  quiète  (^)  »  ;  jamais  occupés  de 
Dieu,  et  toujours  attentifs  à  leurs  sentimens. 

C'est  assurément  un  des  plus  dangereux  amu- 
Semens  de  ceux  qui  prient,  parce  qu'alors,  dit 
ce  grand  maître  de  la  vie  spirituelle  i?) ,  ce  n*est 
plus  Dieu  fpà*on  regarde,  mais  soi-même  :  d'où  il 
conchit  que  c  celui  qui  priant  s'aperçok  qu'il 
»  prie,  n'est  pas  par&itement  attentif  à  prier, 
»  et  divertit  son  attention  pour  penser  à  là  prière, 
>  par  laquelle  il  prie  »  ;  ce  qu'au  rapport  de  Tabbé 
Isaac  chez  Gassien  (4) ,  saint  Antoine  exprimoit 
encore  plus  fortement ,  lorsqu'il  disoit  que  «  IV 
Il  raièon  du  'scMaire  n'est  pas  véritable ,  lorsqu'il 
»  se  connotl' lui-même  et  sa  prière;  qui  est,  di* 
»  soit  Cassiea,  une  sentence  céleste,  et  plus  di- 
»  vine  qulmmaiue  »; 

(0  Am.  de  Dieu ,  Uv.  ti  ,  cK  i.  —  W  Unâ.  ch.  xiit.  -^  C)  il^à.      . 
ZiV.  iz ,  «ft.  X.  —  (4)  OAL  n,  de  Orat.  Si. 
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De  tels  retours  sur  soi-même  sont  une  pftture 
de  l'amour-  propre ,  et  un  obstacle  à  la  prière  : 
a  Si  vous  voulez  regarder  Dieu,  poursuit  saimt 
»  François  de  Sales,  regardez--lc  donc  :  si  vous 
»  râlëchisseE,  et  si  vous  retournez  vos  yeux  sur 
»  vous-même  pour  voir  la  contenance  que  vous 
»  tenez  en  le  regardant,  ce  n'est  plus  lui  que 
3»  vous  regardez ,  mais  votre  maintien  »* 

L'on  voit  ici  quel  retour  sur  soi-même  ce  grand 
directeur  des  âmes  a  voulu  combattre  :  c'e^  dans 
l'oraison  un  retour  de  l'amour-prbpre  sur  soi- 
même  ,  pour  s'appuyer  sur  ses  actes  comme  siens; 
car  si  on  leÈ  regardoit  conmie  étant  de  Dieu  et 
allant  à  Dieu,  comme  ayant  Dieu  pour  prin-* 
dpe  et  Dieu  pour  objet,  on  ne  se  retoumerott 
point  sur  eux  pour  s'y  complaire,  comme  pour 
se  mirer  dedans  et  y  regarder  sa  propre  beauté  ; 
mais  tout  en  mouvement  vers  Dieu ,  on  ne  fieroii 
d'attention  sur  ses  actes  que  pour  en  rendre  à 
Dieu  toute  la  gloire  ;  ce  qui  est  à  la  vérité  une 
sorte  de  réflexion ,  mais  qui  iHen  loin  d'arrêter 
l'homme  en  lui-même,  se  joint  à  l'impression  de 
l'acte  direct,  et  ne  fait  que  le  confirmer;  en  sorte 
que  l'oraison  avec  ses  réflexions  et  actions  de 
grftcès,  est  un  encens  brûlé  devant  Dieu  qui 
monte  tout  entier  vers  le  dei. 
Il  Remarquez  donc  cette  différence  des  saintes 

des  iS^^  réflexions  qu'inspire  l'amour  de  Dieu ,  et  des  rc- 
ûmu  qu'ia-  tours  Sur  soi-même  qu'inspire  ramour-^propre. 
ipireramoar  Daus  les  premiers ,  l'ame,  uniquement  possédée 
▼ec  celles  "  ^®  ^^  >  ^^  réfléchit  Sur  ses  mouvemens  que  pons* 
qu*ckcitera«  les  lui  rapporter  :  dans  les  autres,  elle  se  com^ 
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platt  en  elle-même  ;  elle  veut  se  pouvoir  dire  à  mour^pro- 
elle-méme  dans  son  cœur  :  Je  prie,  je  m'occupe 
de  Dieu  ;  pendant  que  sous  ce  prétexte  au  fond 
elle  s'occupe  d'elle- même ,  et  qu'elle  cherdie  à 
se  glorifier  de  &ire  bien ,  ce  qui  est  se  remercier 
Mi-méme  ^  et  non  pas  Dieu. 

Saint  Paul  explique  cette  impression  de  la  vé-  XI. 
ritable  piétë  par  ces  paroles  (0  :  «  Tout  ce  que  ^^^''^  ^ 
»  je  fais ,  c'est  qu'en  oubliant  ce  qui  est  derrière  phqI. 
»  moi  y  et  m'avançant  vers  ce  qui  est  devant, 
»  je  cours  incessamment  vers  le  bout  de  la  car- 
»  rière,  et  à  la  récompense  qui  i^'est  destinée  3». 
Voilà  un  homme  dans  un  mouvement  bien  di- 
rect, puisqu'il  ne  regarde  que  le  terme  où  il 
4oit  tendre ,  et  qu'il  oublie  tout  ce  qu'il  a  fait  : 
néanpioins  après  tout  il  se  sent  aUer ,  et  il  dit  (>)  : 
«  Je  poursuis  ma  course,  je  m'avance,  je  m'é- 
9  tends  ».  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  pensions 
i|ae  ce  soit  là  un  mouvement  de  commençant, 
puisqu'il  ajoute  :  «  Ayons  ce  sentiment  tant  que 
ji  nous  sommes  de  parfaits  ».  Que  si  l'on  dit  que 
aaint  Paul  se  sent  aller  par  conscience,  comme 
on  parle ,  de  son  sentiment ,  plutôt  que  par  ré- 
flexion; quoi  qu'il  en  soit,  il  se  sent  aller  sans 
aucun  retour  d'amour -propre  :  et  quand  il  en 
vient  à  la  réflexion  manifeste,  qui  lui  fait  dire  : 
«  Tai  livré  un  bon  combat,  j'ai  gardé  la  foi, 
y  j'ai  achevé  ma  course ,  et  la  couronne  de  justice 
B  m'est  réservée  (3)  » ,  l'amour-propre  ne  le  do- 
mine pas  davantage,  puisque  toutes  ses  réflexions 
ne  font  que  se  joindre  au  mouvement  droit  qui 

W  Phil.  m.  i5,  t4.  -  W  Ihid.  —  P)  //.  TùiK  ?r.  7. 
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vement  irrégulier  de  ses  lèvres ,  qu'elle  étoit  ivre^ 
elle  sut  bien  lui  répondre  quelle  ne  rétoit  pas, 
mais  seulement  quelle  ai^oit parlé  dans  l'excès 
de  sa  douleur  (0  :  il  est  dit  expressément  qu'elle 
ne  parloit  que  dans  le  cœur  ;  ses  lèvres  alloient 
sans  proférer  aucun  mot.  Ce  mouvement  mar- 
quoit  le  saint  transport  de  son  ame ,  et  pouvoit 
Tempêcher  d'entendre  distinctement  ce  qu'elle 
disoit  à  Dieu  ^  dans  l'amertume  de  son  cœur,  et 
avec  tant  de  larmes  (^}.  Elle  savoit  bien  néan*^ 
moins  ce  qu'elle  avoit  voulu  demander  à  Dieu^ 
et  le  vœu  qu  elle  lui  avoit  fait  pour  obtenir  un 
Jils\  Ce  sont  de  ces  oraisons  de  ti*ansport  où  la 
réflexion  a  peu  de  part ,  et  peut-être  point.  Tout 
se  passe  entre  Dieu  et  l'ame  avec  tant  de  rapidité, 
et  néanmoins  (quand  il  plaît  à  Dieu)  avec  tant 
de  tranquillité  et  de  paix,  que  l'ame,  étonnée  de 
se  sentir  mue  par  un  esprit  si  puissant  et  si  doux 
à  la  fois,  ne  se  connoît  plus  elle-ménte. 
xm.  On  peut  attribuer  à  un  semblable  transport 

Dn  moa-  çj  ^  ^^^  espèce  d'extase,  ce  qui  arriva  à  saint 
Pierre  et  de  Pierre  loi*squ'il  fut  délivré  de  la  prison  d'Hé- 
otAwâMBêmi  rode  (3).  Il  s'éveille  frappé  par  l'ange ,  il  se  lève  , 
et  il  voit  tomber  toutes  les  chaînes  de  ses  mains  ; 
il  prend  sesliabillemens  l'un  après  l'autre  au  com- 
mandement de  Fange,  sans  s^apercevoir  de  ce 
qu'il  fait  ;  enfin  après  avoi^  passé  tout  hors  de 
lui-même  deux  corps-de-garde,  et  une  porte  de 
fer  qui  s'ouvrit  devant  lui ,  marchant  le  long  d'une 
lue,  il  commence  à  revenir  à  soi,  et  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  auparavant,  lui  avoit  paini  comme 

CO  /.  Keg.  I.  la  et  aeq,  —  l»)  Ihid,  lo.  —  (5)  AcL  xu. 
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un  songe ,  tant  il  se  sentoit  peu  lai<méme  dans 

cette  espèce  d'extase ,  et  tant  Fétonnement  d*un 

prodige  si  inespéré  déroboit  tout  ce  qu  il  faisoit 

à  sa  connoissance.  Cest  encore  dans  un  transport 

et  dans  le  ravissement  de  son  esprit ,  que  saint 

Paal  enlevé  au  troisième  ciel ,  et  étonné  des  pa« 

rôles  qu'il  y  entend ,  ne  se  connott  plus  lui-même, 

et  ne  sait  s'il  est  dans  son  corps ,  ou  s'il  en  est 

séparé  (0.  Voilà  ce  qu* opère  le  transport  ;  et  il  ne 

faut  pas  douter  que  dans  de  telles  ou  de  sembla* 

blés  opérations  de  l'esprit  de  Dieu^  il  ne  se  passe 

beaucoup  de  choses  que  les  âmes  font bu  souf&ent 

sans  le  sentir  distinctement. 

S'il  faut  encore  aller  plus  avant  y  je  dirai  que       XIV. 
quelquefois  l'ame  s'aperçoit  de  ses  sentimens,  et    ^n^«^*l'«- 
que  quelquefois  elle  ne  s  en  aperçoit  pas,  ou  ne  çoît  de  ses 
s'en  aperçoit  que  confusément.  senUmensjet 

^-v   t         »  .  ^1  ^.  souvent  elle 

Quon  s  aperçoive  souvent  de  ses  sentimens,  nes'enaper- 
saint  Paul  l'a  déclaré  expressément  par  ces  pa-  çoît  pas  :  on 
rôles  W  :  Ouï  sait  ce  qui  est  en  t homme  ^  si  ce  "•"'^'«H'*! 

^  ^  7  '  des  deux  est 

n^est  VesprU  de  l'homme  qui  e^t  en  lui  ?  u  plus  par- 

Qu'il  y  ait  aussi  dans  l'homme  des  sentimens  ^^ 
qu*il  n'aperçoit  pas,  David  le  décide  en  s'écriant  : 
Qui  connott  ses  péchés?  Purifiez^ moi  de  mes 
fouies  cachées  (^)  :  cela  arrive  dans  les  bonnes 
choses  comme  dans  les  mauvaises ,  puisque  nul 
ne  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine  (4)  ;  l'on 
ne  sait  donc  aussi  si  soi-même  l'on  aime  Dieu,  ou 
si  Ton  ne  l'aime  pas  ;  puisque  si  on  savoit  assuré- 
ment qu'on  Faimâty  on  sauroit  aussi  qu'on  ne 

(0  //.  Car.  XII.  3.  —  (•)  /.  Cor.  u.  1 1.  —  W  -Pt.  xyiii.  i3.  -^ 
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raime  pas  sans  en  être  aimé,  et  on  verroit  Ta* 
mour  que  Dieu  a  pour  noas  dans  celui  qu  on 
âaroit  pour  lui.  Mais,  encore  un  coup,  lequel 
des  deux  est  le  plus  parEsiit ,  ou  de  connoître  ses 
actes  pour  en  rapporter  la  gloire  à  Dieu ,  seloA 
ce  que  dit  saint  Paul  (0  :  Qui  sait  ce  4fui  est  en 
Phomme,  sinon  tesprit  de  l'homme  fui  est  en  lui? 
et  après  :  Nous  ayons  reçu  de  Dieu  un  esprit  pour 
connottre  ce  qui  nous  est  donné  de  Dieu;  ou  de 
ne  le  pas  cbnndttre,  et  d'aimer  Dieu  sans  songer 
qu'on  Faime,  et  sans  même  sairoir  ou  songer  ce 
que  c'est  qu'aimer  :  qui  entreprendra  de  le  déci- 
der ,  si  ce  n'est  celui  qui  veut  savoir  ce  que  Dieu 
a  réservé  à  sa  connoissance? 
XV.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  Dieu  veut  qud* 

«'  «M»-  quefois  rendre  une  ame  attentive  à  l'amour  qu'e  lie 

ment  rame     ^  ^ 

qui  aime      a  pour  lui ,  à  peu  près  de  la  même  sorte  que 
connott  MU  lorsqu'il  dit  à  saint  Pierre  jusqu'à  trois  fois  : 
Pierre^  m*aimez*vous  W  ?  Combien  de  semblables 
iiiten*ogations  se  font  souvent  dans  ces  secrets 
colloques  des  âmes  avec  Dieu ,  où  il  semble  leur 
demander  en  les  examinant  :  Sfaimez-wnss?  et 
J'ame  ne  peut  répondre  auti^e  diose,  sinon,  sans 
hésiter ,  qu'elle  l'aime.  Mais  par  un  mystère  mer- 
veilleux, en  reconnoissant  avec  un  aveu  sinoëre 
qu'elle  l'aime ,  souvent  dans  un  autre  sens,  si  elle 
i^approfondîssoit  elle-même ,  à  moins  d'une  rêvé* 
lation  particulière ,  elle  n'oseroit  s'assurer  qu'elle 
aime  comme  il  faut;  et  contrainte  d'appeler  ^uti 
meilleur  témoin  d'elle-même  qu'elle-même»  ^Uc 
diroit  enfin  comme  saint  Pierre  (5)  :  Seigncwgr^ 

(0  /.  Cor.  II.  Il,  12.—  (•)  Joan.  xii.  i5.  —  O  Ihid. 
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VOUS  sa^ez  ioia,  et  vous  sa^z  que  je  "vous  aime^ 
et  fil  je  ne  vous  aime  pas  encore  comme  vous 
voulez ,  vous  savesb  jnUnspirer  un  vrai  amour^ 

Par-là  se  découvre  manifeirtement  Terreur  des      xvi. 
nouveaux  mystiques,  lorsqu'il  décident  baixii-  ^**jjj^^^|^°j 
ment  que  lesac^s  non  aperçu^  pu  aperçus,  confur  juger  quels 
sèment  sont  les  plus  parfaits ,  et  des  âmes  les  plus  ^^^  sont  les 
parfaites^  Au  cQntraii^,  rëgnlièrement  parlant,  |^  ."erçus 
comme  uu  pécbé  commis  avec  ré&eÛQn  a  plus  de  oo  les  non 
malice ,  il  semble  aussi  qu'un  acte  vertoem  pro^  aperçus. 
duit  avec  réflexion  et  avec  upe  connoîssance  plus 
expresse,  ait  plus  de  bonté.  D'autres  raisjons  peu^ 
vent  tempérei*  celles-là,  et  c'est  par  les  circon- 
stances et  par  Les  effets  qu'il  Suit  f uger  du  mérite 
de  ces  actes*  Le  mieux  qst  le  pbis  souvent  de  n'en 
juger  point  y  il  faut  laisser  voir  le  mérite  k  J>ieu 
sans  le  voir  soi-même  ;  et  la  seule  règle  certaine 
est  de  rendre  à  Dieu  tout  le  bien  que.  nous  aper* 
cevons  en  nous. 

Si  Von  cbercbe  comment  et  pour  quelles  eanses      xvii. 
no^  actes  intérieurs  bons  et  mauvais  édiappent  à     i^^verses 

causes  par 

notre  propre  immoissance ,  on  e»  trouvera  A  m-  oh  il  arrive 
finies,  qui  toutes  ont  lien  daiiBT,ocaiaon.  Un  acte  qu'on necon. 
Àous  peut  échapper  quand  il  est  si  délicat  qu'il  "ci^^"*^  ^ 
ne  fait  point  d 'imprejasiont  ou  eu  fait  si  peu  qu'on 
l'oabli^;  car  il  est  alors  comme  si  on  ne  l'avoit 
lamais  produit.  U  peut  y  avoir  d»  actes  si  sptri- 
tuete  et  ûMLdleotuels ,  ou  en  tout  cas  si  rapides , 
qa'ils  i^e  laissent  aucune  trace  d^ns  le  cervean , 
oa  n'y  en  laissent  que  de  fort  léçi^res,  qui  s'effa- 
cent comme  d'elles-mêmes,  ainsi  qu'un  flot  qui 
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se  dissout  au  milieu  de  l'eau.  Une  grande  dissi- 
pation et  divagation  de  Tesprit  apporte  mille 
pensées  qui  se  dérobent  à  nous  en  même  temps 
qu'elles  naissent.  La  disposition  opposée ,  je  veux 
dire,  une  véhémente  occupation  de  l'esprit  d'un 
o6té  y  fait  échapper  ce  qui  s'insinue  par  l'autre. 
La  même  chose  nous  arrive ,  comme  on  vient  de 
voir  y  par  le  transpoii;,  lorsque  l'ame  dans  une 
espèce  d'extase ,  ou  saintement  emportée  de  ses 
désirs ,  ne  se  possède  plus.  De  même  lorsqu'il  s*é» 
lève  dans  l'intérieur  un  violent  combat  de  nos 
pensées  y  elles  partagent  tellement  notre  cœur 
qu'on  ne  sait  à  laquelle  on  a  cé4,é;  ce  qui  arrive 
principalement  dans  les  épreuves  dont  nous  par- 
leixins  en  leur  lieu.  Enfin  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus 
important  y  nos  actes  nous  échappent  par  leur 
propre  simplicité ,  ce  qu'U  faut  tâcher  maintenant 
d'entendre. 
XYIII.  Souvenons- nous  donc  que  l'ame  déchue  de  la 

Comment  lustice  originelle ,  et  entièrement  livrée  aux  sens. 

rameenvunt  *       i         n  *  t 

À  ne  se  pliu  ^^  ^  conDolt  plus  elle-même  qu  avec  une  peine 
connolue      extrême;  et  comme  dit  saint  Augustin  (0,  s'enve- 
ei^seTtici^  loppant  avec  les  images  sensibles  dont  elle  est 
intellectueb  toute  remplie  et  toute  offusquée ,  elle  se  fait  par 
onspiritaeifl.  ^^  moyen  toute  corporelle,  et  .ne  se  distingue 
point  elle-même  d'avec  son  corps  ;  ce  qui  est  dans 
le  fond  ne  se  pas  connottre,  et  nier  en  quelque 
façon  sa  propre  existence.  Néanmoins  par  un  se- 
cret sentiment ,  ou  comme  on  parle ,  par  une 

(0  De  Trin,  tih.  z,  cap.  ii'i,  iv,  elc.  n.  5,  6  e^  sef,  tom.  wiu, 
coL  891 ,  eu. 
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certaine  conscience  de  sa  spiritnalîtéy  dans  la 
connoissance  queUe  tâche  d'avoir  d'elle-  même 
elle  se  décharge  le  plus  qu'elle  peut  de  la  matière, 
et  s'imagine  qu'elle  est  un  air  délie ,  ou,  une 
flamme  subtile ,  ou  une  vapeur  du  sang  et  un 
mouvement  des  esprits,  ou  quelque  autre  chose 
de  semblable,  le  plus  mince  et  le  plus  menu 
qu'elle  puisse  imaginer.  Par  une  suite  de  cet  état, 
ce  qu'elle  ignore  le  plus ,  ce  sont  ses  actes  et  ses 
mouvemens  intellectuels  :  les  sens  occupent  tout , 
et  on  se  remplit  tellement  des  objets  corporels 
qu'ils  nous  apportent,  que  ne  voyant  rien  qu'à 
travers  ce  nuage  épais,  on  croit  en  quelque  façon 
ifuetottfc  est  corps,  et  que  ce  qui  n'est  pas  corps 
'OU  coi*porel  n'est  nen.  D'où  vient  aussi  quel'ame 
est  si  peu  touchée  des  biens  purement^  intellec- 
tuels ,  et  que  toute  sa  pente  est  vers  les  sens  et  les 
objets  sensibles. 

On  ne  sort  de  ce  triste  état  que  peu  à  peu,  et      XEK. 
avec  d'extrêmes  efforts.  J'avoue  bien  que  l'ame  -  Comment 

*  lame    com« 

peut  se  redresser  par  son  raisonnement ,  comme  menée  k  ser- 
ont fait  quelques  philosophes.  La  foi  la  redresse  tir  de  cette 
ausâ  d'une  manière  pkis  prompte  et  plus  efficace  ;  aanDrcon^ 
mais  c'est  proprement  dans  la  contemplation  que  templation  , 
recueillie  en  elle-même  elle  commence  à  se  dé-  *^?*  ^\  ^^ 

arrive  alors. 

mêler  comtoe  expérimentalement  d'avec  le  corps, 
dont  elle  se  sent  appesantie ,  et  à  séparer  ses  occu- 
pations intellectuelles ,' qui  sont  ses  véritables 
actions ,  d'avec  celles  des  sens  et  de  la  partie  ima- 
ginative ,  qui  n'es^  autre  chose  qu'un  sens  un  peu 
plus  intérieur  que  les  autres  >  mai&  dans  le  fond 
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aussi  grossier,  puisqu  après  tout ,  ce  qui  y  entre 
n*<e5t  toujours  que  corps. 

L*ame  donc ,  dans  cette  ignorance ,  naturelle- 
ment dominëe  par  Thabitude  de  sentir  et  4e 
croire  en  quelque  façon  que  rien  n'est  réel  que 
ce  qui  se  sent,  ce  qui  se  toiicke  ^  ce  qui  se  maniey 
en  se  réduisant  peu  à  peu  à  la  pure  intellection, 
s'échappe  à. elle  même,  et  ne  croit  plus  opérer 
pendant  qu'elle  commence  à  exercer  ses  plus  vé- 
ritables et  plus  naturelles  opérations.  Les  actes 
de  la  volonté  sont  encore  plus  imperceptibles  que 
ceux  de  Fintelligence;  car  encore  que  toute  pen- 
sée soit  prompte  et  rapide  de  sa  nature,  ce  qui 
fait  dire  à  ce  sublime  poète,  pour  exprimer  la 
célérité  d'un  mouvement,  qu'il  est  viiecommela 
pensée  :  néanmoins  Tacte  de  la  volonté ,  si  on  le 
veut  ranger  parmi  les  pensées,  se  trouvera  le  plus 
vite  de  tous  les  actes  humains,  puisqu'il  Test  telle- 
ment qu  à  peine  a-t-on  le  lobir  de  le  sentir.  L'en- 
tendement se  promène  siir  diverses  propositions 
pour  former  un  raisonnement  et  tirer  une  coa- 
séquence ,  mais  le  coup  du  consentement,  pour 
ainsi  parler,  se  donne  en  un  instant,  et  ne  se  con- 
nott  que  par  ces  effibts. 
Epvfment      L'ame  donc  dans  l'état  contemplatif,  se  trouve 
des  actes  de  si  épurée,  OU  comme  parlant  les  spirituels  après 
rame,etces-  c^ssien  {^) .  si nunce et  si  déliée  :  exiemsoU^  m&iMs, 

sation  du 

langage.  ^^  ^es  peusées  si  subtiles  et  si  délicates,  qoe  les 
sens  n'y  ont  point  de  prise.  Mais  toutes  ces  ex- 
pressions, quelque  effort  qiie  nous  ayons  fait  pour 

(0  CoM.  CoU,  X,  «.  TU,  iz.  CM  I,  c.  xtJi. 
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les  épurer  y  sont  grossières,  puisque  le  meuu,  le 
mince,  le  dâié  ne  tombe  après  tout  que  sur  des 
corps.  Le  même  Cassien  a  trouvé  uiie-  autre  ex- 
pression ,  d'autant  meilleure  qu'elle  est  évangé- 
lique.  Il  dit  donc  que,  dans  cet  état  de  pure  con- 
templation, «  Faine  s'appauvrit,  qu'elle  perd  les 
9  riches  substances  de  toutes  les  belles  concep* 
»  tions,  de  toutes  les  belles  images,  de  toutes  les 
•)>  belles  paroles  (0  »  dont  elle  accompagnoit  ses 
actes  intérieurs.  On  en  vient  donc  jusqu'à  parler 
le  pur  langage  du  cœur.  Jusqu'à  ce  qu'on  en  soit 
venu  k  ce  point,  on  parle  toujours  en  soi-même 
un  langage  humain,  et  on  revêtit  ses  pensées  des 
paroles  dont  on  se  serviroit  pour  les  exprimer  à 
un  autre.  Mais  dans  la  pure  contemplation,  on 
en  vient  tellement  à  parler  à  Dieu,  qu'on  n'a  {dus 
un  autre  langage  que  celui  que  loi  seul  entend , 
qui  est  celui  que  nous  avons  appelé  le  langage  du 
cœur ,  surtout  dans  l'acte  d'amour ,  qui  ne  se 
peut  ni  ne  se  veut  expliquer  à  Dieu  que  par  lui- 
même.  On  ne  lui  dit  qu'on  l'aime  qu'en  aimant, 
et  le  cœur  alors  parle  à  Dieu  seul.  Si  l'on  vient  et 
jusqu'où  l'on  vient  à  la  perfection  d'un  tel  acte 
pendant  cette  vie,  et  si  Ton  en  peut  venir  jus- 
qu'au point  de  faire  entièrement  cesser  au-dedans 
de  soi  toute  image  et  toute  parole,  je  le  laisse  à 
dédder  aux  parfaits  spirituels  :  ici,  où  j'ai  dessein 
d'éviter  toute  question,  je  me  contente  de  dire 
que  cet  épurement  s'avance  si  fort  dans  la  sublime 
contemplation,  qu'on  entrevoit  du  moins  lapar- 

(>)  dus»  ColL  etc.  ii. 
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faite  pureté,  et  qae  si  l'on  n'y  parvient  pas  en- 
tièrementy  on  a  quelque  cliose  qui  s*en  ressent 
beaucoup.  La  pensée  donc  ainsi  épurée,  autant 
qu'il  se  peut,  de  tout  ce  qui  la  grossit ,  des  images , 
des  expressions,  du  langage  humain ,  de  tous  les 
retours  que  Famour-propre  nous  inspire  sur  nous- 
mêmes;  ^ns  raisonnement,  sans  discours,  puis- 
qu'il s'agit  seulement  de  recueillir  le  fruit  et  la 
conséquence  de  tous  les  discours  précédens,  goûte 
le  plus  pur  de  tous  les  êtres,  qui  est  Dieu ,  non- 
seulement  par  la  plus  pure  de  toutes  les  facultés 
intérieures,  mais  encore  par  le  plus  pur  de  tons 
ses  actes,  et  s'unit  intimement  à  la  vérité ,  plus  en- 
core par  la  volonté  que  par  l'intelligence. 

XXI.  Et  pour  ouvrir  encore  à  l'esprit  une  voie  plus 

rem^t  wT  excellente,  ^e  suppose  l'ame  entièrement  captivée 
la  foî.  et  subjuguée  par  la  foi,  qui  sans  besoin  de  rai- 

sonnement, ni  de  lumière,  ni  de  clarté  ou  d'évi- 
dence,, en  croit  Dieu,  parce  que  c'est  Dieu,  et 
pour  adhérer  à  la  vérité  n'a.  besoin  que  de  se  sou- 
mettre à  l'autorité  de  la  vérité  même.  Une  telle 
ame,  se  réduisant  à  la  seule  foi,  en  vient  enfin  , 
dit  Gassien ,  à  cette  parfaite  pauvreté  d'esprit , 
qui  a  fait  dire  à  David  :  Le  pauvre  et  Vindigent 
'VOUS  donneront  des  louanges  (0  ;  parce  qu'en 
effet ,  dépouillée  de  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  par 
elle-même,  elle  se  met  en  état,  par  la  pureté  où 
Dieu  seul  Ta  élevée,  de  ne  plus  rien  approuver 
que  ce  qu  il  enseigne. 

(0  Ps,  uxiii.  ai. 
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Elle  entre  alors  vëritablement  dans  Técole  du      xxn. 
Saint-Esprit,  dans  cette  école  intérieure  oîi  Famé  leme^'aTlV 
est  excellemment  enseignée  de  Dieu.  Qu'elle  est  medaosrin- 
éloignée,  dit  saint  Augustin  (0,  des  sens  de  la  ^^""^ 
chair j  cette  école  où  règne  la  paix  et  le  silence  ;  fond, 
cette  école  oh  Dieu  se  fait  entendre,  où  se  tient  le 
conseil  du  cœur,  et  oik  se  prennent  les  résolu- 
tions :  encore  un  coup  ,  dit  le  même  saint ,  qu'elle 
est  éloignée  du  sens  de  la  chair  !  Le  sens  étonné 
n  y  voit  rien,  et  Tame  qui  lui  échappe  lui  parolt 
comme  réduite  à  rien,  uid  nihilum  redactus  sum, 
et  nesciyi  :  J'en  suis  réduit  au  néant,  disoit  Da- 
vid W  ;  et  ce. néant  même,  que  je  trouve  en  moi 
dans  un  foilf  où  Dieu  me  ramène ,  m*est  impéné- 
trable ,  etnescii^i;  ce  qui  lui  fait  ajouter  :  Je  suis 
devenu  datant  vous  comme  une  béte  :  ut  jumeu' 
tum  :  sans  raisonnement ,  sans  discours  ;  et  tout 
ce  que  je  puis  dire  en  cet  état ,  c'est  que  je  suis 
toujours  avec  vous,  et  que  je  ne  trouve  que  vous 
dans  Tobscurité  de  la  foi  où  vous  m'avez  enfoncé: 
et  ego  sempertecum  :  voilà  ce  que  je  puis  dire  en 
bégayant  de  Fexercice  parfait,  et  de  Fimpercep- 
tible  vérité  des  actes  intellectuels  dans  la  sublime 
contemplation. 

U  est  maintenant  aisé  d'expliquer  les  actes  qui      xxm. 
sont  commandés  au  chrétien,  et  la  manière  la    Q"^^  '^°' 
plus  excellente  de  les  pratiquer.  De  tous  ces  actes, 
les  plus  impurs  et  les  plus  grossiers  sont  ceux 
qu'on  réduit  en  formule,  et  qu'on  fait  comme  on 

(0  De  Pvœâ,  Sonet,  cap,  Tiii,  n.  i5j  tom,  x,  col.  799.  — • 
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les  trouve  dans  les  livres  soas  ce  titre  :  Acte  de 
contrition^  Acte  d'offrande,  et  ainsi  des  autres  ; 
ces  actes  sont  très4mparraits^  et  même  ne  sont 
souvent  qu*un  amusement  de  i^otre  indagination^ 
sans  qu'il  en  entre  rien  dans  le  cœiir.  Us  ont  ce- 
pendant leur  utilité  dans  ceux  qui  commencent  à 
goûter  Dieu  :  c'est  une  tfcorce  »  il  est  vrai  ;  mais 
à  travers  cette  ëcorce  la  bonne  sève  se  coule  : 
c'est  la  neige  sur  le  bled^  qui  en  le  couvrant  en- 
graisse la  terre ,  et  fournit  au  grain  de  la  nour- 
riture :  on  en  vient  peu  à  peu  aux  actes  du  cœur, 
que  nous  avons  e^^pliqués  autant  que  Dieu  Fa 
permis  à  notre  foiblesse. 
xxiv.        Le  Psalmiste  a  poussé  cette  explication  à  la 
Comment  pjug  grande  simplicité  par  ce  verset  :  Le  Seigneur 
ciplique.      A  exaucé  le  désir  des  pau%nres  ;  *vùtre  oreille  à 
écouté  la  préparation  de  leur  eœur  (0.  Dès  qu'il 
commence  &  s'ébranler  et  à  s'émouvoir  pour  vou- 
loir,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  s'expliquer 
son  acte  à  luinméme ,  Dieu  le  voit  dans  le  fond  le 
plus  intime  du  cœur,  et  dès-là  il  l'écoute.  Pour 
s'expliquer  davantage,  le  même  Psalmiste  dit 
ailleurs  W  :  foi  dit  :  Je  confesserai  contre  mox- 
même  mon  injustice  au  Seigneur^  et  vous  ai^x 
déjà  remis  Viniquité  de  mon  péché»  Quelle  admi^ 
rable  précision  :  Toi  dit:  Je  confesserai;  je  n'ai 
pas  encore  confessé,  j'ai  résolu  de  le  faire,  et  \y 
ai  préparé  mon  cœur  ;  et  il  ne  dit  pas  :  Vous  rs- 
mettrez;  comme  si  Dieu  devoit  attendre  ma  coi^^ 
fession  pour  me  remettre  ma  faute  ;  mais  il  dit  : 

(0  P$.  IX,  X  aee,  heb.  i^.  17.  —  (»)  Pt,  xxxi.  la. 
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f^ous  avez  remis;  de  notre  câté,  c*e$t  le  futur; 
Je  confesserai:  du  côté  de  Dieu  ^  c*est  ie  passé  ; 
FoMis  avez  remis  :  Dieu  a  plutôt  remis  que  nous 
A  avons  achevé  la  confession  de  notre  faute.  Je 
crois  pour  moi  qu'il  faut  pousser  ce  sentiment  de 
David,  jusqu'à  dire  qu'avant  que  Tesprit  ait  formé 
aucune  parole  en  lui-même ,  Dieu  a  déjà  écouté 
la  profonde  résolution  d'un  cœur  qui  se  déter- 
mine,  avant  toute  expression  j  à  reconnottre  sa 
faute  et  à  la  corriger.  Combien  de  fois  dit-on  en 
soi-même;  Je  m'en  vais  prier?  et  dès-là  souvent 
la  prière  est  déjà  faite.  On  sera  souvent  devant 
Dieu  comme  un  mendiant  sans  oser  lui  rien  de-> 
mander,  tant  on  s'en  répute  indigne;  mais  on  a 
déjà  demandé  y  parla  secrète  intention  du  cœur, 
ce  qu'on  n'osoit  demander  d'une  manière  plus 
expresse  :  Dieu  voit  le  fruit  commencé  dans  le 
nœud  y  et  la  prière  dans  l'intention  de  prier  :  // 
Jera  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent,  et  il 
exaucera  leurs  prihres ,  et  il  les  sauvera  (0.  Tels 
sont  les  actes  du  coeur ,  plus  on  le.^  exerce ,  plus 
Famé  s*épure  et  se  simplifie  ;  ils  se  concentrent 
dans  la  charité ,  qui  croit  tout,  qui  espère  tout, 
qui  soufire  tout ,  qui  demande  tout;  et  qui ,  dans 
les  temps  convenables,  développe  comme  on  a  vu, 
tous  les  actes  qu'elle  contient  en  vertu. 

Cest  en  cet  état  que  les  faux  mystiques  vou-      XXV. 
droient  faire  accroire  à  l'ame  qu'elle  n'a  rien  à    Q^e  cet  état 
demander.  Mais  c'est  alors  au  contraii^e  que  ses  i^   deman- 
demandes  sont  les  plus  vives  comme  les  plus  pm*es.  ^^^'  ^^^  *^ 

(0  Pê.  cxuT.  19. 
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tioMdepè-  CasBen,  qui  nous  représente  si  à  fond  une  amé 
fa  '  ^tâTde  ^^^  ^  cette  bienheureuse  pauvreté  et  simpli* 
piété  aboo-  cité  d'esprit  y  y  reconnoît  la  source  des  demandes , 
dcmt  k  plu.  gt  reconnott  que  Famé  ainsi  appauvrie ,  «  qui  ne 
»  sent  dans  Tindigence  où  elle  est  réduite  aucune 
»  sorte  de  secours  (0  »  qui  lui  viennent  de  son 
fond,  entend  mieux  que  jamab  qu'elle  «  n'a  de 
».  force  qu'en  Dieu ,  et  lui  crie  à  chaque  moment, 
»  dans  un  esprit  de  supplication  :  Je  suis  un  pauvre 
»  et  un  mendiant,  ô  Dieu,  aidez-moi  »  ;  c'est  ce 
qu'il  répète  souvent,  et  jamais  l'ame,  selon  lui, 
n'est  plus  demandante  que  lorsqu'elle  est  devenue 
plus  simple.  Ses  réflexions  sont  aussi  épurées  que 
ses  mouvemens  directs;  elles  s'y  joignent,  comme 
on  a  vu,  non  pour  repaître  notre  amour-propre, 
mais  pour  aider  et  accélérer  tous  les  mouvemens 
vers  Dieu  en  reconnoissant  qu'ils  viennent  de  lui. 
Ainsi  tout  se  tourne  enfin  en  humbles  actions  de 
grâces,  qui  sont  le  pur  fruit  d'un  amour  recon- 
noissant ;  ainsi  naissent  tous  les  autres  actes ,  et 
l'ame  est  tenue,  parleur  exercice,  en  tendance 
continuelle  vers  Dieu ,  autant  que  le  peut  souffrir 
l'état  malheureux  de  cette  vie. 
^^-  Il  ne  faut  donc  point  dans  l'oraison  ni. dans 

anxamcsdes  l'^^^rcice  de  la  piété  imaginer  un  seul  acte,  qui  , 
instincts  es-  Comprenant  tous  les  auti*es,  en  autorise  la  sup- 
cbes  et  des  presâQu .  1^  [q{   Fespérance  et  la  charité  sont  et 

mstinctspliis  '^  '         r 

déconrerts.  seront  toujours  trois  choses ,  et  leurs  actes  sont 
très- distincts,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours 
distinctement  aperçus.  Le  Saint-Esprit  excite 

(0  Caêê.  ColL  cf€.  n. 
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couvent  dans  les  cœurs  des  désirs  qu'il  n'explique 
pas  :  Tame  sent  à  de  certaines  instigations  con- 
fuses ^  qu'il  veut  d'elle  quelque  chose  qu'elle  ne 
peut  comprendre.  C'est  ce  que  saint  Paul  semble 
avoir  voulu  exprimer  dans  ce  passage  tant  de  fois 
cité;  mais  qu'il  faut  répéter  encore  (0  :  L'Esprit 
nous  aide  dans  notre  faiblesse;  car  nous  ne  savons 
pas  ce  que  nous  avons  à  demander  dans  la  prière 
pour  prier  comme  il  faut;  mais  l'Esprit  demande 
en  nous  avec  des  gémissemens  inexplicables.  Voilà 
déjà  quelque  chose  d'incompréhensible  dans  la 
prière;  mais  ce  qui  est  encore  plus  remai*quable, 
c'est  que,  comme  ajoute  l'apôtre ,  celui  qui  sonde 
les  cœurs  j  sait  le  désir,  la  pensée ,  l'intention  de 
l'Esprit,  fpômfUK,  j  et  sait  quil  demande  pour  les 
saints  ce  qui  est  conforme  (  à  la  volonté  )  de  Dieu. 
Toutes  ces  paroles  insinuent  quelque  instigation 
qui  ne  se  découvre  pas  d'abord  ;  car  ce  que  dit  le 
même  saint  Paul ,  que  Dieu  sait  l'intention  de  l'Es- 
prit,  semble  indiquer  que  celui  en  qui  il  agit  ne 
le  sait  pas  bien  ;  par  où  cet  apôtre  paroît  vouloir 
expliquer  ce  que  dit  le  Sauveur  lui-^méme  :  L'Es- 
prit souffle  oh  il  veut,  et  on  entend  sa  voix;  mais 
on  ne  sait  d'oii  il  vient  ni  oh  il  va  (^).  On  sent  qu'il 
veut  quelque  chose  sans  démêler  ce  que  c'est  : 
tout  ce  qu'on  sait,  en  attendant  j  c'est  que  ce  qu'il 
inspire  est  pour  les  saints  (3)  ;  et  en  général  con- 
forme à  Dieu,  sans  savoir  comment.  Quand  le 
même  saint  Paul  disoit  à  Jésus-Christ ,  Que  voulez' 
Tfous  que  jefassse  (4) ,  Dieu  lui  met  toit  dans  le 

(»)  Rom.  Tiu.  a6.  —  C»)  Joan»  m.  8.  —  (3)  Rom*  tiii.  «7.  — 
(4)  Aet.  XK»  6, 


iQA  urermuonoN 

oœar  \t  ne  sais  quoi  de  oonfas  à  quoi  il  falloit 
sutûÊdre  ;  mais  qui  ne  devoit  se  développer  qoe 
dans  la  suite.  Tout  n  est  pas  confus  de  cette  sorte 
dans  les  mouvemens  du  Saint-Esprit.  Au  même 
endroit  de  saint  Paul,  et  trois  versets  auparavant , 
le  même  Esprit  de  prière  dont  nous  a$fon$  les  pré- 
mices ,  nous  fait  entendre  (  distinctement  )  l'adop' 
tion  des  enfans  et  la  rédemption  de  nos  corps  {}). 

Chacun  de  ces  instincts  du  Saint-Esprit  ^  ^^  <>^ 
qui  est  plus  confus ,  et  celui  qui  est  plus  marqué, 
demande  sa  coopération  particulière;  et  c'est, 
comme  on  a  vu ,  par  les  circonstances,  qu  il  faut 
décider  lequel  est  le  plus  parfait* 
XXVn.         Toserai  pourtant  prononcer ,  et  on  avouera 
^"*"  ^  que  ce  n*est  point  témérairement ,  que  les  actes 
mystiqaei,    distinctement  aperçus  sont  les  plus  parfaits  en 
d'attriboer    eux-mêmes;  et  d*abord  pour  commencer  si  Ton 
ment  à*"im-  ^^*^*^  P*^  Jésus-Christ,  qui  dira  qu'il  n'a  pas 
perfectionk  aperçu  ses  actes,  ou  que  pour  cela  ils  ûent  été 
perception    |qqîiis  parfaits  et  moins  méritoires  7  La  ime  où 
les  ames  saintes  sont  abtmées  dans  le  del,  ne 
rend  que  plus  nette  la  connoissance  qu'elles  ont 
d'elles-mêmes ,  et  des  actes  par  lesquels  elles  sont 
heureuses.  Ces  ames  choisies  ^  à  qui  on  croit  que 
Dieu  y  par  une  bonté  aussi  rare  qu'elle  est  admir 
rable^  a  révélé  leur  prédestination,  ressentent 
distinctement  les  actes  qui  les  font  saintes  et 

persévérantes.  Sans  parler  des  grâces  extraordi- 
naires,  combien  d'ames  d'une  sainteté  éminente 
pnt  connu  distinctement  en  elles  les  opérations 
du  Saint-Esprit  et  les  leurs?  L'ignorance  de  nousr 

(*)  Jtom»  Tiii.  a3. 
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mêmes  et  de  nos  actes,  où  nous  sommes  tombés, 
est  une  plaie  du  péché  originel,  et  souvent  même 
un  efiêt  ou  un  reste  de  la  concupiscence  et  de 
f  empire  des  sens  y  dont  Dieu  dégage  les  âmes  )us«- 
qnes  au  point  qu'il  sait.  C'est  ce  qui  fait  dans  les 
saints  tant  de  grands  actes  qui  leur  sont  connus  ^ 
comme  on  Ta  vu  par  tant  d'exemples  des  pro-- 
pbètes  et  des  apôtres;  de  sorte  que  c'est  une 
erreur  visible  et  intolérable  de  mettre  avec  les 
nouWauz  mystères  la  perfection  de  l'oraison  à 
exterminer  les  actes  dès  qu'on  en  voit  parottre  la 
moindre  lueur* 

Avant  que  de  passer  outre,  il  faut  encore  pro*    xxvm. 
poser  le  raisonnement  le  plus  captieux  des  nou-     Comparaî- 
▼eaux  mystiques  ;  ils  le  tirent  de  1  amour-propre,  se  «Dire  lei 
Quand  on  en  est  possédé ,  et  tous  les  hommes  le  '^^^  ^®  ^'*~ 
flont  par  leur  corruption  naturelle ,  on  ne  se  dit  p^^^i^i^ 
IMisàtout  coup ,  Je  m'aime  moi-même;  on  s'aime  actes  de  IV 
sans  s'y  exciter ,  sans  y  songer  même ,  et  la  pente  ««'«vdiyiii. 
est  si  naturelle  qu'on  ne  s'en  aperçoit  pas.  Sur 
ce  fondement  on  raisonne  ainsi  :  rien  n'est  im«* 
possible  k  Dieu ,  et  il  ne  peut  pas  moins  par  sa 
grlce  que  la  nature  par  sa  corruption;  ainsi, 
quand  l'amour  divin  dominera  dans  un  cœnr ,  et 
quand  il  sera  tourné  en  habitude  formée,  les  actes 
cooleront  de  source  sans  aucun  besoin  de  les  ex< 
citer ,  et  sacns  même  qu'on  s'aperçoive  d'un  sen-^ 
timent  qui  nous  aura  passé  en  nature. 

Il  est  aisé  de  répondre  en  supposant  un  prin«     XXIX. 
cîpe  de  la  foi  ;  c'est  que  l'amour-propre  parvient    .  ^®^'""* 
à  l'entière  extinction  de  l'amour  de  Dieu  ;  mais  gar  le  com« 
que  ,  par  la  constitution  de  la  justice  de  cette   ^^  p^'P^* 

BOSSUET.    XXVII.  t3 
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tuel  de  U  yîe ,  Tamour  de  Dieu  ne  parvient  jamais  k  Fen- 
*^dlffërence  ^^^^  extinctlon  de  Tamour- propre  :  ainsi  la 
notable  en-  concnpiscence  qui  est  Tamour-propre  peut  être 
tre  la  manie-  y^incue ,   mais  non  pas  éteinte  ni  entièrement 

re  dagir  de 

rfunoor-pro-  désarmée  ;  puisque  le  combat  subsiste  toujours, 
pre  et  de  IV  ^^  q^e  les  plus  justes  n*en  sortent  pas  sans  quel- 
Dieu.  T^^  blessures ,  qui  les  font  pleurer  et  confesser 
leurs  péchés  comme  autant  d^effets  de  leur  amour- 
propre,  tant  que  dure  cette  vie  mortelle.  Cela 
posé  y  il  est  faux  qu  on  puisse  être  aussi  parfait 
dans  cette  vie  qu^on  y  peut  être  corrompu ,  ni 
qu  un  juste  puisse  venir  à  un  état  où  il  ne  fasse 
non  plus  de  faute  contre  sa  fin,  qui  est  Dieu ,  que 
Fhomme  livré  à  lui-même  et  à  son  amour-propre, 
en  fait,  pour  ainsi  parler ,  contre  la  sienne,  qui 
est  de  se  satisfaire.  Ainsi  Thomme  abandonnéàsa 
convoitise  ne  fait  point  de  faute  contre  elle,  dont 
il  ait  besoin  de  se  relever  par  ses  réflexions  ;  mâûs 
l'homme  bien  que  soumis  à  la  charité,  qui  sait 
qu'il  pèche  si  souvent  contre  ses  lois,  doit  être 
attentif  à  ses  péchés,  afin  de  s'en  humilier  et  de 
s^en  corriger. 
XXX.  Pour  continuer  la  diifêrence ,  on  n'a  pas  besoin 
^/"^••^^  de  secours  pour  vouloir  se  satisfaire  soi-même  ; 

lerences  ait^ 

si  impôrtan-  ^^  OU  a  besoin  d'un  grand  et  continuel  secours 
tM-  pour  vouloir  contenter  Dieu.  Ce  seroit  donc  une 

erreur  extrême  de  ne.  point  penser  à  ce  secours , 
ou  de  croire  qu'en  ayant  besoin  on  ne  doive  pas 
le  demander  ni  même  s'apercevoir  de  son  indi- 
gence. 

L'homme  aussi  n'a  pas  besoin  d'exciter  sa  dili- 
gence à  se  contenter  soi-même ,  puisque  par  sa 


V 
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pente  naturelle  il  ne  néglige  rien  pour  cela ,  ou 
s'il  néglige  quelque  chose ,  sa  paresse  sera  encore 
un  effet  de  son  amour-propre.  Mais  comme  il  sait 
qu'il  a  dans  son  fond  une  extrême  négligence  pour 
contenter  Dieu ,  il  doit  détester  la  doctrine  qui 
Tempéche  de  s*animer  quand  il  languit ,  ou  de  se 
relever  quand  il  tombe.  Ainsi  la  comparaison  de' 
Vamour  de  Dieu*  avec  l'amour-propre  ^  qui  pa^ 
roissoit  si  spécieuse ,  est  '  absurde  et  pitoyable. 
Dieu  peut  tout  y  et  il  est  certain  qu^il  pourroit  faire 
dès  cette  vie  que  Thomme  fût  aussi  attaché  à  lui, 
qu'il  Test  à  soi  -  même  naturellement  et  par  son 
fond  corrompu.  L*importance  est  de  bien  con- 
nottre  Tordre  et  les  temps  de  sa  grâce  ';  ce  qu*il 
veut  donner  dans  cette  vie,  et  ce  qu'il  veut  ré- 
server au  siècle  futur.  U  ne  s'agit  pas  de  former 
en  son  esprit  de  belles  idées ,  à  la  manière  des 
nouveaux  mystiques  ;  mais  de  sonder  celle  de  la 
perfection  du*  chrétien  sur  cette  vérité  révélée , 
que  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ses  humbles  précau* 
tions  font  sa  sûreté ,  et  que  ses  foiblesses  en  l'hu*- 
miliant  sont  une  partie  de  son  remède.  C'est  de 
quoi  il  n'est  pas  permis  de  douter  après  ce  que  saint 
Paul  a  dit  de  lui-même  :  L'ange  de  Satan  m'a  été 
enuojré^  de  peur  que  la  grandeur  des-  révélations 
fie  m  élevât  (0.  Le  contraire  ciiange  la  nature  de 
la  grâce  chrétienne  ;  et  c'est  cette  fausse  idée  de 
peiiection  qui  a  fait  Pelage ,  Jovinien ,  les  Bé* 
guards,  et  aujourd'hui  les  nouveaux  mystiques. 

Quant  à  l'habitude  et  à  ses  actes  qui  coulent  de      XXXI. 
source  sans  qu'on  ait  besoin  de  les  exciter,  non  .    ."^t-^' 

*■  '  jecUon  tirée 

(O  i/.  Cor,  XII.  7. 
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de  U  vatnre  p]||5  que  de  les  apercevoir;  nos  mystiques ,  en 
îrïïîîl  I«s  objectant,  tombent  dans  leur  défaut  ordi- 
monfttra-      naire ,  qui  est  de  rendre  général  ce  qui  n'est  vrai 
tions  pour    qu'^yec  restriction ,  et  jusqu'à  un  certain  point. 
oeUe  de^  Û  ^st  donc  vraî  que  l'habitude  tournée  en  nature 
piété  n'é-     Ate  en  partie  les  inflexions  ;  mais  non  pas  toutes 
mU^      ni  toujours.  Les  réflexions  que  les  habitudes  étei- 
gnent ou  dipiinuent  sont  principalement  celles 
qui  nous  font  paroitre  nouveau ,  ou  surprenant , 
bu  admirable  çt  trop  remarquable  ce  que  nous 
faisons  ;  mais  de  conclure  de  là  que  le  chrétien 
élevé  à  la  p^ection  de  la  vertu  formée  en  habi- 
tude, ne  réfléchisse  point  du  tout  sur  ses  actes  : 
deux  raisons  Fempéckent  ;  Tune ,  qu'il  faudroit 
supposer  que  ce  parfait  chrétien  ne  peut  rendre 
grâces  à  Dieu  de  tout  le  bien  qu'il  fait  en  lui,  ni 
le  reconnottre ,  ce  qui  seroit  démentir  les  Ecri- 
tures où  ces  actes  se  trouvent  à  toutes  les  pages  ; 
démentir  en  même  temps  tous  les  exemples  des 
saints ,  et  finalement  se  démentir  soi-même ,  puis- 
qu'il n'y  a  point  de  gens  qui  discourent  davantage 
de  tous  leurs  états  et  de  tous  les  degrés  de  leur 
oraison ,  que  nos  prétendus  mystiques. 

L'autre  raison  n'est  pas  moins  claire  ;  c'est  que , 
pour  éteindre  toutes  réflexions  sur  leurs  propres 
actes  dans  Fkabitude  parfaite  de  la  vertu,  il  fau- 
droit encore  supposer  que  l'habitude  est  montée 
si  haut  et  tellement  affermie ,  qu'elle  n'a  plus  au- 
cun besoin  de  se  i*edresser  ;  ce  qui  est  contraire  h 
tout  l'état  de  cette  vie,  ainsi  qu'il  est  démontré 
par  la  doctrine  précédente. 
AuinT^      Cest  une  semblable  idée  de  perfection  qu'on 
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se 'forme  dans  son  esprit  sans  aucine  autorité  de  icctàon  tirée 

*  ii*>*  •^•^j*  *  •  Q<)  Ia  nature 

la  parole  de  Dieu ,  qui  fait  dire  qu  une  ame  qui  ^^  j* 


amour, 


aime  parfaitement ,  non-seulement  aime  sans  son-  et  rémlutioii 
ger  si  elle  aimera  toujours^  mais  aime  même  s&ns  "°P^'**°'*- 
songer  si  elle  aime.  Cai*  c'est,  dit-OB,  un  obstacle 
à  la  perfection  de  l'amour  et  une  interruption  de 
son  exerdce ,  que  de  réfléchir  sur  ramom*  et  sur 
sa  durée ,  ou  sur  son  accroissement  et  sa  diminu- 
tion. Voilà  un  piège  subtil  pour  introduire  une 
grande  erreur  :  car  on  ne  prétend  rien  moins  que 
d'ôter  par-là  aux  parfaits  le  désir  d'aimer  davan* 
tage  ou  d'aimer  toujours ,  et  les  demandes  qu'on 
fait  pour  en  obtenu*  la  grâce.  Ainsi  qiiand  David 
dit  :  Je  vota  aimerai  (0  ;  quand  saint  Paul  se  sent 
pressé  de  ces  deux  désirs  (^) ,  dont  l'un  est  de  voir 
Jésas-Ckrist  ;  quand  les  saints  ont  dit  tant  de  fois 
après  les  apôtres  :  Seigneur^  augmentez  notre 
foi  (^  y  Us  interrompoient  leur  amour.  On  Tinter-* 
rompt  quand  on  dit  :  Déityrez-nous  du  mal,  puis- 
que le  mal ,  dont  on  dérire  d'être  délivré  par  cette 
prière  y  est  le  mal  de  n'aimer  pas,  et  le  bien  qu'on 
j  demande  est  d'aimer  tovjours  ;  ce  qui  est  en 
d'aatresparoles  demander  de  nepéclier  plus.  Ainsi 
cette  divine  demande  sera  une  interruption  de 
l'amour  parfeit ,  ou  bien  il  k  faudra  tordre  pour 
lui  donner  un  aBtre  sens  que  le  naturel. 

Mais  voyons  encore  sur  quoi  l'on  se  fonde  :  on    xxxm. 
apporte  Fexemple  de  l'amovr  profane.  Nous  n'eza-  jection  t^ëe 
minons  point,  dit- on ,  si  nous  aimons  une  per-  delaoompa- 
sonne  pour  qui  nous  avons  la  plus  tendre  et  la  ^"«>»<*«l'»- 

*  7 ,  *  mour  Tttlgai- 

plus  forte  amitié  :  tout  de  même  l*ame  pai  faite  en  rc,  ctrépon- 

(«)  Pi.  xvii.  —  W  -PA*/.  I.  a3.  —  C)  Luc.  xvm.  5. 
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se  par  la  doc-  aimant  ne  songe  qu  à  aimer,  ou  plutôt  elle  aime 
ume  précé-  ^^^  penser  à  aimer;  et  examiner  si  eUe  aime  lui 
paroîtra  une  distraction  :  à  quoi  on  ajoute  que 
cbiùme  elle  aime  sans  réflexion  sur  son  amour, 
elle  aime  aussi  sans  désirer  d'aimer.  Voilà  les  sub- 
tilités de  la  nouvelle  théologie  pour  éteindre  tout 
désir  et  toute  demande ,  jusqu'à  la  demande  même 
et  jusqu'au  désir  d'aimer  Dieu  persévéramment  et 
de  plus  en  plus. 

Ce  qui  fait  l'erreur,  c'est  que  Ton  compare  l'a- 
mour  vulgaire  et  sensible  d'une  créature ,  avec 
l'amour  de  Dieu  ;  mais  la  différence  est  extrême  : 
dans  l'amonr  de  la  créature  on  n'est  pas  né  dans, 
l'impuissance;  mais  au  contraire  dans  une  pente 
naturelle  à  s'y  livrer.  On  n'a  point  d'effort  à  faire 
pour  aimer  l'objet  oii  tous  nos  sens  nous  attirent  ; 
on  n'a  point  à  combattre  un  tentateur  au  dehors 
qui  est  le  démon ,  ni  un  tentateur  au  dedans  en- 
core plus  dangereux  qui  est  la  concupisceace;  on 
n'a  pas  besoin  à  chaque  acte  d'un  secours  perpé- 
tuel de  l'objet  aimé  pour  s'y  attacher.  Comme  on 
trouve  tout  le  contraire  dans  l'amour  divin ,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  un  amour  d'une  autre  nature 
a  des  qualités  et  demande  des  accompagneniens 
si  diver$.  Ainsi,  contre  la  nature  de  l'amour  vul- 
gaire, on  demande  la  gi^âce  d'aimer  à.  celui  qu'on 
aime;  on  craint  de  déchoir,  et  on  demande  la 
persévérance  ;  on  craint  de  ne  le  pas  assez  aimer, 
et  on  désire  avec  David  de  l'aimer  et  le  désirer  de 
plus  en  plus  :  Concupiscit  anima  mea  deside^ 
rare  (0.  Ces  actes  i^e  se  trauvent  pas  dans,  l'amour 

(0  Ps.  czTiu.  ao. 


SUR    LES    ÉTJLXS    DOBAISON^    LIVRE    ▼.  IQg 

pi^fane  :  ce  qui  est  de  commun  entre  Tamour  pro- 
fane et  le  sacré,  parce  qu  il  est  de  la  nature  de  Ta- 
mour ,  est  de  désirer  la  possession  assurée  de  ce 
qu'on  aime  :  c  est  toutefois  ce  désir  de  la  posses- 
âon  que  les  nouveaux  mystiques  excluent  comme 
étranger  et  intéressé ,  et  ils  n'abandonnent  leur 
comparaison  qu'à  l'endroit  où  elle  est  juste. 

Cest  encore  ce  qui  leur  fait  dire ,  et  c'est  le     XXXIV. 
comble  de  l'illuMon ,  qu'il  vaut  mieux  exercer  l'a-  .  A"uc  ob- 
mour  que  d'en  désirer  ou  d'en  demander  la  per-:  ûeuse    tirée 
sévérance ,  et  qu'ainsi  c'est  se  relâcher  de  Tacte  «^^  la  nature 
d*amour  que  de  faire  celui  des  désirs  ou  des  de-    ^»  f^^oat* 

*■  et  réponse 

mandes.  Sur  cela  on  dit  à  l'ame  prétendue  par-    par  les  mé- 
faite  :  Au  lieu  de  réfléchir  sur  l'amour,  aimez  :  "**•*"  P'*"**" 
au  Tieu  d'en  rendre  grâces,  aimez  :  aimez  enfin, 
au  lieu  de  demander  de  l'amour  r  c'est  assez  de**      ^ 
mander  l'amour  que  de  l'exercer  à  chaque  mo- 
ment *,  ne  demandez  non  plus  la  jouissance ,  aimez 
seulement  ;  la  jouissance  est  donnée  sans  qu'on  la 
demande.  C'est  là  encore  une  de  ces  spécieuses 
vanités  qu'on  oppose  à  la  vérité  de  Dieu  et  à 
l'exemple  des  maints.  Selon  ces  raisonnemens  il 
faudroit  direLà  l'épouse  :  Ne  dites  point  au  bien- 
aimé,  Tirez^moiàvous  (0;  aimez  seulement,  et 
ne  songez  pas  au  besoin  que  vous  avez  qu'il  vous 
attire^  ne  dites  plus ,  «Sa  gauche  est  sous  ma  tête  ^ 

pour  me  soutenir  dans  ma  foiblesse  ,  et  sa  droite 
m'embrassera  W  pour  m'enivrer  des  délices  de  ses 
célestes  caresses  :  aimez  seulement  et  laissez  là  les 
embrassemens.  De  même  quand,  à  la  fin  de  l'Apo- 
calypse ,  saint  Jean  parle  ainsi  (3)  :  L'Esprit  et 

t*)  Cant.  1. 4-  —  W  ^W*  ".  6.  —  {})j4poc.  xxn,  1 7  f  ao. 


aoo  nrsraucTiov 

V épouse  disent.  Venez  :  que  celui  qui  les  écoule 
dise,  Venez  :  oui  venez.  Seigneur  Jésus  :  il  iaat 
dire  Aon*seuknient  à  cet  enfant  de  dilectipn,  et 
à  tous  ceux  quiFécoutent  :  maisencore^  Tépcase 
même ,  et  à  l'esprit  qui  la  ment  :  Cessez  de  dire. 
Venez  ;  aimez  seulement ,  et  il  saura  bien  venir  de 
lui-même.  Les  raisonnemens  qu'on  oppose  à  ces 
décisions  du  Saint*Elsprit  sont  des  fruits  d  une 
.    superbe  et  creuse  spéculation ,  ce  sont  des  di»* 
cours  qu'on  prend  dans  son  cœur ,  et  non  pas  dans 
la  doctrine  révélée  de  Dieu.  Il  est  naturel  à 
celui  qui  aime ,  et  qui  ne  possède  pas,  de  désirer: 
comme  il  sent  sa  foiblesse,  il  lui  est  naturel  de 
demander  du  secours  :  tout  cela,  loin  d*étre  une 
cessation  de  Texercice  d'aimer,  est  ramouif  en 
toutes  ses  fermes. 
XXXV.  Un  abtme  en  attire  un  autre  :  c'est  la  fausse 

QueUe  est  j^^  j^  ^  perfection  et  de  la  béatitude  de  cette 

la  source  de      ^  '^ 

la  fiupprea-  vie  qui  attire  cette  exclusion  des  demandes  et  des 
ûon  des  de-  ^^31^3  ^^qs  qqs  prétendus  parfaits.  Us  ont  outré 
fausse  idée  au-delà  de  toute  mesure  la  comparaison  de  la 
depureté.de  justice  chrétienne  avec  un  or  très^pur  el  afiné, 
etX ^u^o-  ^°  disant  «  qu'il  a  été  mis  tant  et  tant  de  fois  au 
lion.  »  feu  y  qu  il  perd  toute  impureté  et  tonte  dispo- 

»  sition  à  être  purifié  (0  ».  Après  cet  excès ,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  on  croit  ne  devoir  plus  de«> 
mander  la  rémission  de  ses  péch& ,  ni  raccrcûsse^ 
ment  de  la  justice  :  et  pour  s'expliquer  encore 
plus  clairement  on  ajoute  (a)  :  «  Que  l'orfèvre  ne 
2>  pouvant  plus  trouver  de  mélange  à  cause  qu^il 
»  est  venu  à  sa  parfaite  pureté  et  simplicité ,  le 

(0  Moytn  oouit,  uiv.  p.  ia3.  —  (>)  Ibid.  1  afi. 
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»  Ira  ne  pent  plus  agir  sur  cet  or,  et  il  y  serûil  un 

»  dècle  qu*il  n*en  serok  pas  plus  pur ,  et  qu*il  ne 

»  diminueroit  pas  ».  Les  Bëguards  à  cet  ^gard 

en  dkent-ils  davantage ,  et  n'est-ce  p^  préctaé-^ 

ment  croire  avec  6ux  ^u*on  ne  peul  plus  pro/ker 

en  grâce?  Ampliiâs  in  graiid  proficere  non  von 

lebit  (0.  U  semble  qu'on  ait  pris  plaisir^  par  tous 

ces  discours ,  à  combattre  directement  cette  pa-< 

rôle  de  saint  Jean  :  Que  celui  ^ui  eu  juste,  se 

Justifie  encore;  et  que  oebii  qui  est  saim  ,  se  sanc^ 

tifie  encbre  ip)  :  et  celle-ci  de  David  :  Jful  homme 

vivant  ne  sera  pleinement  et  parfiutement/uslî/îtf 

deyani  vous  (3);  et  cent  autres  de  la  même  force , 

dont  toute  Tautiquité  s^est  servie  pour  montrer 

l'imperfection  de  la  justice  présente. 

On  ne  peut  donner  de  bon  sens  à  tous  ce^  ex* 

ces  qui  obligent  à  répéter  cent  et  cent  fois  que 

touie  propriiii,  et  avec  la  propriété  iouJte  lamm^ 

lignite  de  Vhomme  (4),  c'est-^à-dire  en  d'autres 

paroles  y  toute  la  concupiscence  est  détruite;  en 

sorte  que  Famé  épurée ,  comme  si  elle  aveit  passé 

par  le  purgatoire ,  est  conduite  à  ta  pureté  de 

la  créoMion  (5),  ou  comme  l'on  dit  ailleurs  (^)^ 

elle  parvient  (et  encore)  en  peu  de  temps  à  la 

simplicité  et  unité  en  laquelle  elle  a  iié  créée  ^ 

qui  est  précisément  la  même  doctrine  ^  avec  près* 

que  la  même  ^pression  de  Molinos,  lorsqu'il  a 

dit^  aux  endroits  dé)à  cités ,  qu'on  revient  à  sa 

(>)  Ciemeni,  Ad  noftmm.  -*  C>)  jipoc.  zxii.  1 1 .  —  (3)  Pt.  cxui. 
9 —  <4)  Me/en  covrty  iké.  |Aa.  ^  (5)  JM.  la,  i33,  |34.  ^ 
i^i  Pmg.  Séi. 
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première  origine,  et  à  l'heureuse  innocence  que 
nos  premiers  pères  ont  perdue  (0. 

G  est  de  cette  idée  de  perfection  et  de  pléni- 
tude,  ou  comme  on  Tappelle  ailleurs ,  de  rassa- 
siement parfait,  que  Ton  a  écrit  que  jusqu'au^ 
temps  que  Famé  y  soit  parvenue ,  il  lui  échappera 
toujours  quelque  désir  ou  em^ie  W  ;  ce  qui  montre 
que  la  suppression  de  tout  désir,  envie  et  incli- 
nation ,  qu'on  a  établie  avec  tant  de  soin ,  vient 
de  ce  rassasiement,  qu'on  suppose  dès  cette  vie 
entier  et  parfait. 
XXXTI.        Par  la  suite  du  même  principe  on  pousse  encore 
sécoriiédaiu  du*<i^l^  des  bomcs  l'idée  de  la  béatitude  de  cette 
celte  fie,  se-  vie,  puisqu'on  assure  que  Tame  parfaite  y  pos- 
lon  les  nou-  ^^^  très -réellement ,  et  plus  réellement  qu'on  ne 

vcanx  mjsu-  *^  /t\        •  »  i 

qaes.  peut  dire  l'essentielle  béatitude  C^)  :  ce  qui  oblige 

à  décider  que  l'essentielle  béatitude  n'est  pas  dans 
la  Qfue  de  Dieu  ,  et  que  l'on  peut  en  jouir  et  le 
posséder  sans  le  ^oir,  11  est  vrai  qu*on  en  peut 
jouir  et  le  posséder  sans  le  voir;  mais  en  espé- 
rance et  non  en  effet:  Spe,  non  re,  comme 
parle  toute  FEoole  après  saint  Augustin  ;  de  sorte 
que  l'on  n'a  point  l'essentielle  béatitude,,  parce 
qu'encore  que  Jésus*Christ  soit  présent  en'  quel- 
que façon  et  par  la  foi ,  absolument  parlant  il 
est  absent,  selon  ce  que  dit  saint  Paul  (4) ,  lors- 
qu'il oppose  l'état  d* absence,  qui  est  celui  de 
cette  vie ,  à  Y  état  de  présence  ,  qui  appartient  àà 
l'autre.  Jésus-Christ  nous  a  donné  la  même  idée  » 

(0  Guid,  Uv,  M,  cA.  XX,  /i.  194,  aoa.  —  C»)  Moyen  court, 
kjin.'^i?)  CanL  u  v.  i,  p.  5,  6.—  (0 //.  Cor.  v.ô,  ete. 
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pnisqu'en  nous  déclarant  huit  fois  heureux  ^  il 
explique  très-précisément  que  ce  n'est  pas  par  ce 
que  nous  avons  ;  mais  par  ce  que  nous  aurons  y 
que  nous  le  sommes  :  Bienheureux  les  pauvres 
d^esprit^  parce  qu'ils  posséderont  le  royaume: 
bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  jus- 
tice, parce  quils  seront  rassasiés  (0^  et  ainsi  du 
reste.  Ces  faux  parfaits  affectent  toujoui*s  des  idées 
et  des  expressions  contraires  à  celles  de  TEvaogile. 
Cest  contre  Tesprit  de  Jésus-Christ  qu  on  sépare 
de  la  viie  de  Dieu  la  réelle  et  essentielle  iéati-- 
tudcj  pendant  que  ce  divin  maître  la  met  pré- 
cisément dans  cette  vue  :  Bienheureux,  dit-il  (^), 
ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu. 
Mais  il  platt  aux  nouveaux  mystiques  de  trouver' 
]e  ne  sais  quelle  excellence  à  avoir  le  bonheur  de 
la  jouissance  sans  avoir  le  plaisir  de  la  vue  (3). 
Vous  diriez  qu  on  déroge  à  Tamour  de  Dieu  en 
se  plaisant  à  le  voir  ;  ce  qui  est  du  même  esprit  y 
qui  faisoit  dire  à  Malaval ,  que  s'il  plaisoit  ainsi 
à  Dieu,  il  voudroitÊl'aimer  toute  une  éternité 
sans  le  voir  (4).  Goût  bizarre ,  s'il  en  fut  jamais  ^ 
mais  où  Ton  voit  Tesprit  des  nouveaux  mystiques, 
qui  tend  à  exténuer  la  vue  de  Dieu,  encore 
qu'elle  soit  la  source  certaine  et  inépuisable  du 
plus  pur  et  du  plus  parfait  amour  :  aveugles  et 
conducteurs  d'aveugles ,  qui,  en  supprimant  le 
déisir  de  voir,  induisent  trop  clairement  à  ne 
pas  croire  la  vision  si  désirable.  Ailleurs,  pour 
nous  porter  à  désirer  moins,  on  fait  croire  à  l'ame 
prétendue  parfaite  que  Dieu  lui  dit  ces  paroles  : 

(»)  Mau.  v.  5,  9tç,  -^  W  iW.  —  W  Cant,  p»  5.  —  W  Pag.  1 69. 
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«  Je  TOUS  ai  fait  ressembler  à  mes  anges,  et  je 
»  veux  que  vons  ayez  le  même  avantage  qa*enz  , 
»  qui  est  de  contempler  toujours  ma  face  (<)  ». 
Je  ne  sais  si  les  Bëguards  en  demandoient  davaa- 
tage  :  aussi  cette  ame  n*a*t-elle  rien  à  craindre  : 
Il  Dieu  la  lie  si  fortement  à  lui  qu'elle  ne  craindra 
»  plus  aucune  défaillance  W  »  :  c  est  le  foible  «  des 
»  commencemens  d'éprouver  les  éclipses,  et  de 
»  faire  encore  des  chutes  »  :  mais  Famé  parfaite 
n'en  fait  plus  ;  «  elle  est  confirmée ,  si  l'on  peut 
»  user  de  ce  terme,  dans  la  charité  (3)  ».  Le 
correctif  l^er ,  si  l'on  peut,  n'empêche  pas  qn^oB 
ne  voie  que  l'esprit  est  d'établir  une  fermeté  aln 
solue,  en  disant  ailleui^  de  cette  ame  (4) ,  «  qu'on 
»  peut  dire  qu'elle  est  pour  toujours  confirmée 
»  en  amour ,  puisqu'elle  a  été  changée  en  lui  ; 
»  en  sorte,  dit^Ue  (5) ,  qu'il  ne  sauroit  plus  me 
»  re^»* ,  et  aussi  je  ne  crains  plus  d*étre  séparée 
»  de  lui  ». 

Sans  cette  sécurité  où  l'on  met  les  âmes,  ose» 
roit->on  assurer  qu'elles  n'oAt  point  à  demander  la 
persévérance?  mais  leur  repos  est  confirmé  pour 
n*éire  jamais  plus  interrompu  (^)1  et  encore  qa  on 
ajoute  qn*il  le  pourroit  être,  et  queTame  par  sa 
KherÊépourroii  défaillir,  on  ajoute  aussi  quelle 
ne  le  voudra  jamais,  à  moins  de  la  plus  exir^ntc 
ùègraMOude  et  infidélité,  sans  vouloir  dire  qa'eo 
cette  vie  on  n'est  jamais  assuré  que  celte  infidâitié 
n'arrivera  pas. 

C'est  pourtant  ce  qu^il  falleit  dire ,  si  l'on  voa- 

(0  Canu  i8,  a;.  —  (•^/W.  a,  6,  47.  ^  ^)IUtH/è ;4;i»ûr. 

c^  vu,  V.  10.  —  (5)  Pag.  176.  —  (6)  IbiJ.  8,  4,  188. 
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loit  donner  un  vrai  correctif  à  la  doctrine  répan- 
due partout  y  que  ces  âmes  sont  assurées  de  ne 
tomber  pas  :  c'^st,  encore  un  coup ,  ce  qu'il  falloit 
dire  y  avec  saint  Augustin  et  toule  TEglise,  qui 
reconnott  humblement  ^ue  cette  sécurité  qu'on 
entreprend  de  donner  aux  âmes  parfaites ,  non 
par  un  don  spécial  si  rare  qu'à  peine  en  peut-on 
trouver  deux  ou  trois  exemples  certains  4  mais 
par  un  état  d'oraison  oit  Ton  vient  régulièrement  ^ 
«  n*est  pas  utilq  en  ce  lieu  d'infirmité  y  où  Tassu* 
»  rance  pourroit  produire  Torgueil  (0  »« 

C'est  donc  en  quoi  lesprit  de  TEglise  est  direc-  XXXVn. 
tement  opposé  à  celui  des  nouveaux  mystiques.  ^^  ^^7 
L Eglise  tient  ses  enfans  dans  l'incertitude,  afin  ques  étei- 
de  les  obliger  à  prier  sans  cesse  pour  obtenir  la  8^*°'  ^*"* 
persévérance  ;  ceux-ci  au  contraire  induisent  à  parfaits  l'es- 
un  repos  qui  éteint  par  sa  plénitude  prétendue  prit  de  mor- 
l'esprit  de  désir  et  de  demande-  5^^^*^^  •* 

•rt        •  1  I  "*  vertu. 

il  éteint  même  l'esprit  de  mortification  et  d'aus- 
térité ,  expressément  enseigné  par  ces  paroles  de 
saint  Paul  (^):  Je  châtie,  je  mortifie,  je  flétris 
mon  corps,  je  réduis  en  servitude  inon  corps , 
et  le  reste  qui  est  connu.  Contre  cette  doctrine 
apostolique,  confiinnée  par  la  tradition  de  tous 
les  siècles,  on  a  osé  dire  (3)  que  «  lanstérité  met 
»  les  sens  en  vigueur ,  lois  de  les  amortir  \  qu'elle 
»  émeut  les  sens  et  irrite  la  passion ,  loin  de  l'é- 
T»  teindre;  qu'elle  peut  bien  afibiblir  le  corps, 
»  mais  non  jamais  émousser  la  pointe  des  sens  ^  : 
encore  que  tous  les  saints  et  saint  Paul  même 

(■)  De  Cor.  et  Grof.  eap,  un,  n.  ^o  :  iwn*  x,  col  779.  -* 
W  /.  Cor,  tx.  ij.'^i?)  Moyen  court,  10,  38. 
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aient  pratique  ce  remède ,  comme  Tun  des  fAm 
efficaces.  Cest  en  vain  que  pour  adoucir  en  quel- 
que façon  une  proposition  qui  rëvolteroit  tous 
les  lecteurs,  on  explique  qu'on  ne  prétend  autre 
diose  sinon ,  «  qu*il  ne  faut  pas  faire  son  exercice 
»  principal  de  la  mortification  (0  »  :  car  qui  jamais 
a  pensé  que  ce  fiit  Texercice  principal  ?  ce  qu  on 
ajoute  ce  qu'il  ne  faut  pas  se  fixer  à  telles  et  tdles 
»  austérités  » ,  est  directement  opposé  à  la  pra- 
tique des  saints.  D'ailleurs  on  donne  la  vue ,  que 
c  sans  penser  en  particulier  à  la  mortification, 
»  Dieu  en  fait  faire  de  toute  sorte  (2)  »  ;  comme 
si  le  soin  que  Dieu  prend  de  nous  mortifier  de- 
voit  empêcher  le  sacrifice  volontaire  des  mortifi- 
cations particulières  :  et  c'est ,  sous  prétexte  de 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  condamner  saint 
Paul ,  et  induire  dans  la  discipline  chrétienne  un 
relâchement  qu'elle  n'a  jamais  connu. 

On  prend  un  autre  prétexte  d'éteindre  Tesprit 
de  mortification  dans  la  Règle  des  associés  à  Ven- 
fant  Jésus,  qui  est  un  livre  composé  dans  Tesprit, 
et  presque  des  propres  paroles  du  Moyen  court. 
On  y  afibiblit  les  austérités  «  comme  chose  peu 
»  convenable  à  Fenfance,  un  enfant  étant  plus 
»  capable  de  pureté,  de  grâce  et  d'amour,  que 
»  de  rigueur  et  d'austérité  (?)  »  ;  qui  est  un  abus 
visible  du  ^terme  d'enfance,  et  une  profanation 
du  mystère  de  la  sainte  enfance  de  Jésus-Christ , 
qu'on  tâdie  de  séparer  de  la  mortification  et  de 
la  croix. 

Enfin  on  aifoiblit  en  général  le  soin  particulier 

CO  Moyen  court,  pag.  40 —  \?)  Kd.  —  W  MèsU^  etc.  pag,  3o. 
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de  cultiver  les  vertus ,  en  disant  «  qu'il  n*y  a 
»  point  d'ames  qui  pratiquent  la  vertu  plus  for- 
»  tementy  que  celles  qui  ne  pensent  pas  à  la  vertu 
»  en  particulier  (0  »  ;  ce  qui  revient  au  principe 
de  ne  vouloir  rien ,  de  ne  réfléchir  sur  rien  ^  et 
de  supprimer  toute  activité  et  tout  effort  ;  c'est* 
i^-dire,  toute  action  expresse  et  délibérée  du 
libre  arbitre. 

Voilà  Vexposition  et  une  réfutation  plus  que 
suffisante  de  la  doctrine  des  nouveaux  mystiques. 
Pour  un  plus  grand  éclaircissement,  et  pour  mieux 
préparer  la  voie  à  la  juste  qualification  de  leurs 
propositions,  il  faut  encore  en  peu  de  paroles  op- 
poser à  leurs  nouveautés  la  tradition  de  TEglise. 

(*)  Moyen  ooun  »pog»  36< 


mtttt0tfm^^t^'9f*^m 
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LIVRE  VI. 

OU  ton  oppose  à  ces  nouveautés  la  tradition 

de  VEglise. 

t-  Le  principal  instrument  de  la  tradition  de  FE- 

d^re  luT*  ^^^  ^  renfermé  dans  ses  prières ,  et  soit  qu'on 
8*expiiqae     regarde  Taction  de  la  liturgie  et  le  sacrifice ,  ou 
prineipaie*    q^'on  repasse  sur  les  hymne^  sur  les  collectes, 
prièrcf.        ^^  1^  secrètes,  sur  les  postcommnnions,  il  est 
remarquable  qa*il  ne  s*en  trouvera  pas  une  seule 
qui  ne  soit  accompagnée  de  demandes  expresses; 
en  quoi  FEglise  a  obéi  au  commandement  de 
saint  Paul  (0  :  Qu'en  toutes  vos  supplications  vos 
demandes  soient  portées  à  Dieu  avec  action  de 
grâces.  Cest  une  chose  étonnante  que  FEglise  ne 
fasse  pas  une  seule  prière,  je  dis ^  encore  un 
coup,  pas  une  seule  sans  demande ^  en  sorte  que 
la  demande  soit  pour  ainsi  dire  le  fond  de  toutes 
ses  oraisons  ;  et  qa'û  7  ait  de  ses  enfans  qui  fas- 
sent profession  de  ne  plus  rien  demander.  La 
conclusion  solennelle  de  toutes  les  oraisons  de 
FEglise ,  par  Jésus-Christ ,  et  en  Funité  du  Saint- 
Esprit,  fait  voir  la  nécessité  de  la  foi  expresse  en 
la  Trinité ,  en  FIncamation ,  et  en  la  médiation 
du  Fils  de  Dieu.  Ce  ne  sont  point  ici  des  actes 
confus  et  indistincts  envers  les  personnes  divines, 
ou  même  envers  les  attributs  diyins }  on  trouve 

(0  PhiL  lY.  6. 

partout 
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partout  la  toute-puissance  ^  la  miséricorde  /  la 
sagesse ,  la  providence  très*distinctement  expii- 
mées.  La  glorification  de  la  divinité  dans  la  Tri- 
nité ,  et  l'action  de  grâces  ne  sont  pas  moins  ré- 
pandues dans  les  prières  ecclésiastiques; mais  par- 
tout selon  l'esprit  de  saint  Paul ,  elle  se  termine 
en  demande  y  sans  y  manquer  une  seule  fois  ;  té- 
moins ces  deux  admirables  glorifications  :  Gloria 
in  excelsis,  et  T0  Deum  laudamus  :  tout  y  a  pour 
but  la  gloire  de  Dieu  ;  ce  que  l'Eglise  déclare  par 
ces  admirables  paroles  :  O  Seigneur,  nous  vous 
rendons  grâces  à  cause  de  voire  grande  gloire  : 
gratias  agimus  iibi,  eie.  Les  demandes  viennent 
ensuite  Payez  pitié  de  nous,  écoutez  nos  vœux  : 
miserere  jioiis,  etc.  Suscipe  deprecaiionem,  etc. 
On  revient  à  la  glorification  :  Parce  que  vous 
êtes  le  seul  saint,  le  seul  Seigneur,  et  le  reste. 

Tel  est  l'esprit  de  la  prière  chrétienne  ^  qui  unit 
en  soi  ces  trois  dioses ,  la  glorification  de  Dieu  en 
lui-même,  l'action  de  grâces,  et  la  demande  :  se- 
lon cet  esprit ,  quand  même  on  les  sépare  dans 
l'exercice,  on  doit  toujours  les  unir  selon  l'intime 
disposition  du  cœur  ;  et  en  venir  à  l'exclusion  de 
Fane  des  trois ,  comme  font  les  nouveaux  mysti- 
ques f  c'est  éteindre  l'esprit  d'oraison.  Quand  l'E- 
glise invoque  Dieu ,  comme  elle  fait  partout ,  sous 
le  titi*e  de  miséricordieux  ou  de  tout-puissant ,  et 
ainsi  des  autres,  elle  montre  que  les  demandes  qui 
suivent  se  terminent  à  le  glorifier  dans  ses  divines 
perfections ,  et  plus  encore  pour  ce  qu'il  est  que 
pour  ce  qu'il  donne.  Ainsi  c'est  une  erreur  ma- 
BossuBT.  xxvn.  i4 
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nifeste  et  injurieuse  à  toute  l^glise ,  de  regarder 
les  demandes  comme  intëressées,  et  d*en  suspen- 
dre Fusage  dans  les  par&its. 
n.  Les  demandes  de  TEglise  se  rapportent  à  trois 

de  r^UsT*  ^^^'  ^"^  diacun  désire  obtenii*  pour  soi  dans 
convaia-       cette  vie  :  la  rémission  des  péchés  ;  la  grâce  de 
qnent  d'er-  jj^çu  ^\^g  commettre ,  ce  qui  comprend  la  pcr- 
qui  croient  sévérauce  ;  l'augmentation  de  la  justice  :  et  ces 
qiM  Ia8  de-  ^ois  fins  particulières  se  terminent  à  la  grande 
JnjTjilI:!!"^  fin  à  laquelle  toutes  les  autres  sont  subordonnées, 
qui  est  Faccomplissement  des  promesses  dans  la 
vie  future.  L'Eglise  montre  cette  intention  dans 
toutes  ses  prières,  et  je  me  contente  de  la  mar- 
quer dans  celle-ci  :  «  Donnez-nous ,  ô  Diteu  tout- 
»  puissant  ,raugmentation  de  la  foi,  de  Tespérançe 
»  et  de  la  charité  i  et  afin  que  nous  obtenions  ce 
»  que  vous  avez  promis ,  faites-nous  aimer  ce  que 
»  vous  avez  commandé  ».  Toutes  les  autres  priè- 
res sont  du  même  esprit  ;  et  si  ces  actes  sont  inté- 
ressés, c'est  une  chose  horrible  à  penser,  que 
l'Eglise  ne  songe  pas  une  seule  fois  à  nous  en  faire 
produire  d'autres.  Pour  s'éloigner  de  tels  actes, 
il  faut  renoncer  à  dire  Amen  Sur  la  demande 
qu'on  vient  d'entendre ,  et  .en  même  temps  sur 
toutes  les  autres,  puisqu'elles  sont  toutes  de  même 
intention.  C'est  une  règle  constante  de  la  foi  , 
qu'on  prie  selon  ce  qu'on  croit,  et  que  la  loi  de 
prier  étabUi  celle  de  croire  :  Ut  legem  credendi 
.  lex  statuât  supplicandi.  Les  papes  et  les  conciles 
nous  ont  enseigné  que  la  doctrine  de  la  prière  est 
inséparable  de  la  doctrine  de  la  grâce.  Lagrdce, 
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dit  le  concile  de  Garthage  ^  dan$  sa  lettre  syno- 
dique  au  pape  saint  Innocent  (0  ^  est  déclarée 
manifestement  par  les  prières  des  saints  :  Gratia 
Dei  sanctorum  evidentiUs  orationiàus  declaratur.  . 
Voilà  ce  qu*on  ëcrit  à  saint  Innocent ,  et  ce 
grand  Pape  répond  W  :  «  Si  nous  n  avons  pas  be- 
»  soin  du  secours  de  Dieu,  pourquoi  le  deman- 
9  dons -nous  tous  les  jours;  car  soit  que  nous  ( 

»  vivions  bien,  nous  demandons  la  grâce  de  mieux 
»  vivre; et  si  nous  nous  détournons  du  bien,  nous 
:»  sommes  encore  dans  un  plus  grand  besoin  de 
x>  la  grâce  ».  Gomme  donc  on  disoit  alors  aux  Pé* 
lagiens,  qui  nioient  la  grâc^  Comment  la  deman- 
dez-vous si  vous  Taviez  ?  Je  dirai  à  nos  faux  dé- 
vots,  Gomment  cessez-vous  de  la  demander  si  vous 
croyez  en  avoir  besoin  ?  L'erreur  est  égale ,  ou  de 
nier  ce  qu'oa  demande ,  ou  de  ne  demander  pas 
ce  qu'on  croit  absolument  nécessaire. 

Pour  établir  cette  doctrine ,  saint  Augustin  ^        m. 
dans  ses  derniers  livres  tant  autorisés  par  le  saint  J^ocirmede 
Siège  y  a  dit  «  qu'il  étoit  constant ,  constat ,  que  et  de  toute 
»  conune  il  y  a  des  grâces  que  Die«  donne  sans  l'Egée   ca- 
«  qu'on  les  demande  ;  piair  exemple ,  le  commen-  nuiâ'^obiient 
»  cernent  de  la  fi)i,  (  et  l'esprit  même  de  la  prière  }  U    peraëvé- 
»  aussi  y  en  a-t-il  d'autres  qu'il  n'a  préparées  qu'à  ^V^^^^  '* 
»  ceux  qui  les  demandent  ^  telle  qu'est  la  persévé- 
»  rance  dans  le  bien  (3)  »  :  c'est  pourquoi  il  étoit 
d*accord  avec  les  semi-Pélagiens  qu'on  la  pouvoit 
et  qu'on  la  devoit  mériter  par  d*humbles  suppli- 

m 

t 

(0  £p.  Coacm  Cart,  ad  Innoc»  PP.  op.  ^ug.  Ep.  clxxt/  oL 
^tc,  n.S^  tom.  Jiy  €oL  630.  —  ^*)  Ibid.  Ep,  clxkxi,  al.  xct ,  n.  5; 
soL  636.  —  ih  De  don,Per*eyèr.  cap,  xrip  n.  S9  ;  tom.  x,  coL  84^. 
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cations  :  SuppliciUer  emereri  (0  :  d*oil  il  S*etisuit 
daii^ment  que  ceax  qui  ne  veulent  pas  la  de- 
mander ne  veulent  pas  Tavoir,  et  qu'en  ëvitantU 
demande  on  perd  la  grâce.  De  là  vient  que  ce  saiot 
docteur  enseigne  encore,  comme  une  vérité  con- 
stante y  a  qu'il  n*y  a  aucun  des  saints  qui  ne  de- 
»  mande  la  persévérance  W  »  :  ceux  donc  qui  ne 
\  la  demandent  pas  ^  selon  lui  ne  sont  pas  saints;  et 

il  ajoute,  selon  la  doctrine  de  saint  Gyprién,  que^ 
loin  qu'on  ne  doive  pas  demander  la  persévérance, 
«  on  ne  demande  presque  autre  chose  que  ce 
i>  grand  don  dans  l'Oraison  dominicale  ».  - 
^'  Ces  deux  grands  saints ,  je  veux  dire  saint  Cj- 

prkn^et  s!  P^*^^^  ^^  sÀiïkX.  Augustiu,  ne  connoissisnt  point  le 
AugusUn  mystère  du  nouveau  désintéi*essement ,  qui  per- 
n'ont  lamaw  gygj^  ^  ^Qg  f^yj  mystiques -à  ne  rien  désirer  pour 

connalepré-  ....  ,       -      *^ 

undudésin-  ëux-mémes,  puisqu  m  tournent  tous  deux  à  eux- 
téressement  mémes  toutes  les  demundes  de  FOraison  domini- 
Trauz  mysti-  ^^^  >  ^^  eutve  atitres  celle-ci  :  Que  votre  nom  soit^ 
^cs.  sanctifié;  car,  disoit  saint  Cyprien ,  et  saint  Au- 

gustin après  lui  (3)  ;  *  nous  ne  demandons  pas  que 
»  Dieu  soit^ncti&é  par  nos  oraisôbs;  mais  que 
»  son  hom  (  saint  par  lui  -  même  )  soit  sanctifié 
n  en  nous  ;  car  qui  peut  sanctifier  Dieu ,  lui  qui 
»  nous  sanctifie?  mai^s  à  pause  qu^ia  dit.  Soyez 
3»  saints  comme  je  suis  saint  :  nous  lui  demaiidoDS 
»  qu'ayant  été  sanctifiés  dans  le  Baptême ,  nous 
»  persévérions  dans  là  sainteté  qui  a  été  commen- 
»  céeen  nous.  Nous  prions  donc  nuit  et  joar  que 

(»)  De  dan.  Perstuer,  eàp,  vi,  n.  105  eoL  S26.  —  (»)  Ihtd. 
cap.  ïi,  n.  4 ;  col  834.  —  (3)  Cj-gr.  de  Or.  Dom.  p.  207.  Jtug. 
toc,  mox*  àL 


êVn    LES    ÉTATS    D^ORÀISON^    LIVRE    TI.         21 3 

»  cette  sanctification  demeure  en  nous  ».  C'est 
d§Tic  pour  nous  que  nous  demandons  :  cette  de- 
mande,  Foire  nom  soit^ancUfié,  regarde  Dieu  en 
i)OuSy  et  ne  Ten  regarde  pas  moins  en  lui-même^ 
parce  que  toute^otre  sanctiQcation  se  rapporte 
à  lui. 

A.insi  y  encore  une  fois ,  ee  dësiptéressement        V. 
tant  vanté  par  les  faux  mystiques,  qu'on  fait  con-  jocuIm  *d* 
sister  à  ne  rien  demapder  pour  soi ,  est  inconnu  s.  AagQstin 
à  saint  Cyprien  et  à  saint  Augustin  :  il  l'est  à  «^^«j'Esl*»® 
Jésus*Cbrist  même  qui  i|ous  commande  de  dire , , 
Pardonnez^nofu  j  ne  nous  induisez  pas j  flélivrezr 
nous  :  c'est  à  i^ous  que  les  péchés  doivent  être 
pardonnes  î  c'est  noi^s  qui  voulons  être  délivrés 
du  mal  ;  et  comme  l'Eglise  l'interprète  i^  la  fin  de 
J'Praison  dominicale ,  di^  malpa^^4,  d^  niai  pré- 
sent et  du  fuiur  :  Ah  onniikuf  n¥^Us  prœteritif^ 
pruefentibus  etfuturis  :  ce  qui  enferme  }a  persé- 
vérance dans  le  bien ,  puisque ,  .comp^.e  dit  saint 
Augustin ,  si  noussopimes  véritablement  délivrés 
du  mal ,.  nous  perwtemm  dans  Ui  sainteté  quç 
nous  auons  reçue  par  la  grdcei^).  Non-seuLement 
nous  y  persisterons ,  mais  encore  nous  y  crot- 
irons ,  en  disant  avec  les  apôtres  (^)  :  Augmentez- 
nous  la  foi;  et  en  cela  nous  anroQS  )'efiet  de  cette 
demande  :  Votre  volonté  soit  faite  ^  par,ce  que  la 
^  colonie  de  Dieu,  c'est  notre  sanctification,  coQim^ 
dit  saint  Paul  (3),  dans  laquelle  nous  devons  ^ot- 
tre.  selon  cet  exprès  commandement  :  Que  celui 
qui  est  juste  se  justifie  encore^  et  que  celui  qui  est 

■ 

(0  Ve  Jon,  Pûrtever.  cap.  v,  «.  95  coi.  6j6.  -^  («)  Lue*  xvu.  5. 
—  C3)  /.  Thcss.  iT.  3, 
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saint  se  sanctifie  encore  (0  :  c^est  pour  cda ,  con- 
tinue  saint  Augustin ,  que  Dieu  commande  à  ses 
saints  de  lui  demander  la  persévérance  W  \  rt 
nos  faux  coutcmplatife  osent  dire  qu'il  ne  le  com- 
mande pas  aux  parfkits ,  comme  si  les  par&îts 
nVtoient  pas  saints. 
'^  \       Ce  qu'a  dit  saint  Augustin  de  cette  demande  , 
iie^^Md^  est  expressément  défini  dans  le  second  concile 
te  ezprasé-  d'Orange  par  cet:liapitre  :  «  Il  faut  que  les  saints 
meni  définie  ^  impi^pent  Sans  cesse  le  secours  de  Dieu,  «fin 

pnr  les  cou**  * 

cfla.  »  qu'ils  puissent  pervenîr  à  une  sainte  fin,  et  pcr- 

3»  sister  dans  les  bonnes  ceuvres  (3)  »  :  et  en  dernier 
lieu^  par  le  concile  de  Trente ,  lorsqu'après  avoir 
défini  qu'on  ne  peut  avoir  ce  grand  don  que  de 
Dieu  seul,  il  conclut  que  nous  nepouvonsrobtetâr 
«  que  par  des  travaux,  des  veilles ,  des  aumtees  , 
»  des  prières ,  des  oblations  et  des  jeûnes  (4)  »• 
"Vn.  On  voit  encore ,  par  cette  doctrine ,  que  l'O- 

7*  L-   raison  dominicale  est  supposée  être  Torabon  dV 

per  lei  con-  *  r 

eilesqaero-  bligation  de  tous  ks  fidèles  ;  ce  qui  est  confirmé 

nwm  domi-  p^^  j^  décisions  du  concile  de  Carthage  W  ,  oà 

d'obligation  ^'^^  suppose,  comme  un  princq>e  de  foi,  que  les 

pour  les  plus  pkts  grands  saints,*  et  fussent-ils  aussi  saints  que 

^^    ^        saint  Jacçues,  que  Job  et  que  Daniel^  ont  besoin 

de  faire  cette  demande  ;  k  Pardonnez --nous  no^ 

»  péchés,  et.que  ce  n'est  point  par  humilité ,  mais 

9  en  vérité  qu'ils  la  font  :  Aon  humiiiter  sed  ve- 

»  raciter  ». 

Le  concile  de  Trente  suppose  aussi  (<9  que  cette 

(0  Apoe.  XXII.  II.  —  (•)  De  don.  Pertetfer*  cap.  rt^  n.  n  i 
col  jb7.^(^)  ihid.  cap,  iq._(4)  j^.  ti,  e.  i3.  -*(^ 
CMb.  cap*  vu,  viu.  —  if)  Stu,  ti,  c.  i  i. 
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demande  n'est  pas  «  senlement  liumble ,  mais  ea* 
9  core  sincère  et  véritable  » ,  et  que  TOraison 
dominicale  où  elle  est  ënoficée,  est  d'une  com- 
mune obligation  pour  tous  les  chrétiens ,  même 
peur  les  plus  parfaits,  puisqu'elle  Test  pour  tous' 
ceux  qui  n'ont  plus  que  de  ces  péchés  de  fragi- 
lité y  dont  personne  n'est  exempt. 

Telle  a  donc  été  la  doctrine  définie  par  toute  ' 
l'Eglise  contre  les  Pélagiens;  et  par^là  on  voit 
qu'il  est  delà  foi  catholique  d'éviter  ce  prétendu 
désintéressement  y  qui  empêche  nos  faux  parfaits 
de  rien  demander  pour  eux ,  parce  que  ce  n'est 
qu'orgueil  et  une  manifeste  trânsgressioa  des 
exprès  commandemens  de  Dieu» 

Peur  entendre  maintenant  que  cette  foi  est       ^^l- 
aifssi  ancienne  que  l'Egli^,  il  ne  faut  que  lire     jes^Përe* 
quelques  passages  de  saint  Clément  d^Alexandri'e,    précédens , 
dôntlfautorité  est  considérable  par  deux  endroits  ;  *'   nommé- 
Fun ,  qu'elle  à  été  révérée  dès  la  première  anti-  aémenia'A- 
quité ,  puisqu'fl  a  été  dès  le  second  siècle ,  aprè^  lezaadrU. 
le  grand  PantèhuS|  et  devant  le  grand  Origène , 
le  théologien  et  le  docteur  de  la  sainte  et  savante 
Eglise  d'Alexandrie  :  et  l'autre  y  qu'il  nous  '  pro-  '  ' 
pose  ce  qui  convient  aux  plus  paifaits,  qu'il  ap- 
pelle les  Gnosiiques;  c'est-à-dire, selon  le  langage 
assez  commun  de  soxv  temps ,  et  dérivé  de  saint 
Paul,  les  parfaits  et  les  spirituels  qui  sont  parve-  * 
nus  à  l'habitude  consommée  de  la  charité.  - 

Des  hommes  si  parfaits  et  si  élevés ,  dit  saint 
Clément  ('),  au 'dessus  de  l'état  commun  des 

(■)  Strom,  Uh.  iTfp.  5iQ,  etc.  edit;  1609. 
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fidèles,  demandent  à  Dieu  y  non  pas  les.biens  ap- 
parenSy  comme  font  les  imparfaits;  nuùs  léserais 
biens  qui  sont  ceux  dé  l'amei^)  :  ainsi  les  deman- 
des, qu'il  met  en  la  bouche  de  son  gnostique  sont 
lès  demandes  des  parfaits.  Aussi  quand  il  vivait  à 
spécifier  ses  demandes  particulières ,  il  ny  met 
rien  que  d'excellent.  «  Car  il  demande,  dit-il  C^), 
»  la  rémission  de  ses  péchés ,  de  n  en  faire  pllis  , 
»  d'accomplir  tout  le  bien,   d'y  persévérer,  do 
»  n'en  point  déchoir,  d'y  croître,  de  le  rendre 
»  étemel ,  d'entendre  toute  la  dispensation  de 
»  Dieu  ,  afin  d'avoir  le  cœur  pur  et  d'être  initié  ^ 
:»  au  .mystèi*e  de  la  vision  de  face  à  face  ».  Voilà 
ce  que  le  gnostique ,  c'est-à-dire  le  spirituel  et  le 
parfait ,  demande  pour  lui-même ,  selon  ce  Père  , 
qui  est  aussi  précisément  tout  ce  qu'on  a  vu  dans 
les  prières  de  l'Eglise  ;  et  pour  }es  autres,  il  de^ 
mande  leur  conversion,  leur  élévation,  leur  per- 
sévérance :  pour  ses  ennemis,  le  diangementde 
leur  cœur.  Il  n'y  a  rien  là  que  d'excellent  et  digne 
d'un  homme  parfait.  Aussi  saint  Qlément  ajoute- 
t-il ,  que  l'homme  spirituel  et  parfait ,  qui  est 
dans  la  profession  et  dans  l'habitude  de  la  piété  , 
demande  à  Dieu  tout  cela  (naturellement)  comme 
l'homme  vulgaire  demande  la  santé,  et  le  de- 
mande sur  ce  fondement  de  l'Ecriture ,  que  l'O" 
raison  est  bonne  at^ec  le  jeûne  :  fondement  corn- 
m  un  à  tous  les  états ,  et  aux  plus  parfaits  comme 
aux  autres. 
IX.  Ce.  qu'il  y  a  ici  à  remarquer,  c'est  que  toutes 

RaiaoD  de 

CO  Strom.  lié,  tu,  pag.  721.  —  W  LU.  ti,  c.  665.  Ub,  tu. 
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ces  demandes  sont  attribuées  au  spirituel  par  saint  ^'  Clément 
Clément  y  non  comme  des  choses  encoi'e  impar-  ^^^  ^^^ 
faites,  dont  il  tâche  de*se  délivrer,  mais  comme  montrée  que 
des  choses  qui  démontrent  sa  perfection.  C'est  ^'^^P^^v^^ 

7  .  ,  ment  aux 

pourquoi  loin  de  penser  qu*il  ne  soit  pas  de  Fétat  pins  parfait 

de  l'homme  parfait  de  demander ,  ce  Père  dit  au  V^*^^  appar- 

contraire  que  c'est  à  lui  proprement  à  le  faire  ;  mander. 

car  pour  les  autres ,  dit-il  (0 ,  «  ils  ne  peuvent  pas 

)>  même  prier  Dieu  pour  en  obtenir  les  biens , 

»  parce  qu'ils  ne  connoissent  pas  les  biens  véri« 

)9  tables ,  et  n*en  sauroieni.pas  le  prix ,  ni  l'usage 

y  qu'il  en  faadroit  faire  quand  ils  les  auroient 

»  obtenus  ».  D'où  il  conclut  que. ceux  a  qui  il 

convient  le  plus  de  fiaiire  à  Dieu  des  demandes 

sont  les  parfaits;  les  GnostUjues,  ceux  qui  con-F- 

Qoissent  vraiment  Dieu ,  «  paf  ce  qu'ils  savent 

u  quels  sont  les  vrais  biens ,  et  ce  qu'il  faut  de^ 

^  mander,  et  quand  et  comment  ^.  11  dit ,  dans  le 

même  esprit  (^) ,  «  que  le  propre  ouvrage  du  gno-- 

)>  stique  est  de  demander ,  et  qu'il  ne  s'amuse  pas 

»  à  de  longs  discours  dans  la  prière ,  parce  qu'il 

»  sait  ce  qu'il  £aiut  demander  ». 

Qu'on  vienne  dire  après  cela  que  ce  ne  sont 
pas  les  parfaits  et  les  plus  parfaits ,  les  plus  éclai- 
rés ,  les  plus  spiritaels;  et  selon  le  langage  de  ce 
Père ,  les  plus  gaostiques  qui  doivent  demander^ 
ou  qu'il  ne  leur  convient  pas  de  le  faille,  eux  À 
qoi  il  convient  tout  au  contraire  de  le  faire  pré-, 
férablementà  tous  les  autres.  C'est  pourquoi  ceux 
à  qui  ce  saint  met  la  prière  à  la  bouche  (^) ,  après 

C>)  Stroni  iib.  Ti.  67«.  —  C«}  Ibid.  738.  —  ^3}  Ihid.  Ùb,  ir. 
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rEcriture,  sont  les  plus  parfaits  :  on  Moise^  une 
Esther,  une  Judkh,  une  Marie  sœur  de  Moïse 
qui  étoit  une  prophëtesse<  dans  le  nouveau TesU- 
ment ,  un  saint  Barnabe ,  homme  juste  et  rempli 
du  Saint-Esprit,  dont  il  rapporte  cette  prière  (0  : 
a  Dieu  nous  donne  la  sagesse,  Fintelligence ,  la 
»  sdence,  la  connoissance  de  ses  îustifications, 
»  la  patience  » ,  et  ainsi  du  reste.  - 
X.  Si  l'on  répond  que  la  perfection  a  plusieurs  de- 

0»««^Jon  grés,  saint  Clément,  qui  les  reconnott,  de?oit 
dlns  U  plM  donc  dire  quelque  part ,  qu'il  y  a  un  de  ces  degrés 
haut  point  où  l'on  ne  demande  plus  ;  mais  au  contraire  il  dit 
de  la  perfcc-  ^^  termes  formels  W,  gue  le  gnostiçue  coryphée; 
rhommeftpî-  c'est -à-dire,  le  parfait  parmi  les  parfaits,  cdui 
ritnel  foit  les  ^j  ç^  parvenu  au  sommet  de  la  spirituaUté,  ùç 
èatpomra, ,  et  à  la  plus  haute  sublimité  de  thotmma 
^  parfait  :  celui  à  qui  la  vertu  a  passé  en  nature, 

en  qui  elle  est  dévalue  permanente  et  ûiomû- 
sMe  (au  sens  qu'on  verra)  est,  après  tout^  oelift- 
là  même  qui  fait  toutes  ces  demandes, 

U  est  si  parfait  «  qu'il  est  déjà  avec  les  anges,  et 
»  prie  avec  eux  comme  celui  qui  est  leur  égal  (^)  ». 
Et  cependant  il  demande  «  à  n'être  pas  long- 
»  temps  dans  la  chair  ;  mais  qu'il  y  vive  comme 
»  un  spirituel  et  comme  un  homme  sans  chair , 
»  curcepxoc  ;  et  demande  aussi  à  la  fois  d'obtenir  les 
»  biens  ezcellens,  et  d'éviter  les  grands  maux  ». 

On  voit  donc  que  celui  qui  fait  les  demandes 
n'est  pas  seulement  appelé  le  coryphée,  le  sou- 
verain parfait  ;  mais  encore,  par  toutes  les  choses 

(>)  Sirom.  Uh.  ii.  3$^  —  (•)  LSb.  vu.  796.  —  \?)  ibid.  746. 
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^*on  lui  attribue,  qu'il* a  le  vrai  caractère  de 
perfection. 

Ailleurs  (0,  «  le  même  gnostique^  qui  prie  par 
»  la  seule  pensée ,  toujours  uni  à  Dieu  pai*  la 
»  tjiaritéy  et  familier  avec  lui  »  :  en  un  mot  un 
de  ces  parfaits  que  Dieu  exauce  toujours,  comme 
il  exauça  Anne  mère  de  Samuel /«  demande  que 
3»  ses  péchés  lui  soient  pardonnes,  de  ne  pécher 
»  plus  »,  et  le  reste  que  nous  avons  rapporté. 

Je  n'exagérerai  point  quand  je  dirai  que  j'o» 
mets  trente  passages  de  même  force,  et  qu'il «n^y 
a  rien  de  plus  inculqué  dans  ce  Père  que  les  de- 
mandes dans  la  bouche  et  dans  le  cœm*  des  plus 
parfaits  spii*îf  uels. 

Si  Ion  répond  que  ces  prières  des  parfaits  sont        xi. 
particulièrement  inspirées,  nous  avons  déjà  ré-      Q^  ^^' 
pondu  qu  on  n  a  pas  besoin  d  inspiration  pai*ti-  parfaîu    ne 
culière  pour  les  choses  qUi  sont  de  Tétat  commun  ^ont    inspi- 
de  la  piété  chrétienne,  et  nous  répondons  encore  J^^  ^^^^ 
plus  précisément  sur'saint  Clément,  quen  tant  que  le  sont 
d'endroits  où  iLparle  de  ces  prières  des  parfaits,     ??"^,  ^^ 
il  n'a  pas  donné  la  moindre  marque  qu'il  les  attri-  tiennet. 
bue  à  une  autre  sorte  d'inspiration  qu'à  celle  qui 
est  commune  à  toute  prière  chrétienne ,  ni  il  ne 
les  fonde  sur  d'autres  préceptes,  ou  sur  d'autres 
promesses  que  sur  celles  qui  sont  données  à  tous 
les  fidèles.  De  sorte  que  ce  recours  à  des  inspira* 
tioDS  extraordinaires  dans  des  choses  qui  regar- 
dent l'état  commun  du  chrétien,  visiblement  n'est 
autre  chose  qu'une  échappatoire  pour  éluder  une 
vérité  manifeste.  "" 

(0  Strom.  tib.  YU  ei^. 
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^^T-  Il  ne  reste  plus  qu'à  examiner  comment  la  vertu 

fak  de*saînt  ^**  inamissible  ;  cest-à-dire,  ne  peut  déchoiv 
Clémentpra-  daus  Thomme  parfait  y  selon  saint  Clément  d*Ar 
Mque  les  rc-  j^xandrie  ;  et  d  abord  il  est  bien  ceitain  que  ce 

Uezions  et  f 

les  précaa-  Père  est  bien  éloigné  de  Terrem*  de  Calvin  :  au 
Uons,  cl  que  même  endroit  où  il  parle  ainsi  (0,  il  a  dît  que  son 

ccsl  par-là  .  •    •        i  r  • 

que  savortii  gnostique^  souNertueux  et  son  spirituel  partait 
est  inébran-  demande  «  de  ne  tomber  point,  se  souvenant  qu'il 
^'  »  y  a  même  des  anges  qui  sont  tombés  )i.  U  ne  se 

croit  donc  pas  exempt  de  la  chute  ;  mais  la  rai- 
son qu'il  a  rendue  de  la  constance  invincible  de 
rhomme  parfait  dans  le  bien ,  est  très*  remarquable 
'  pour  le  sujet  que  nous  traitons.  Car  si  le  parÊiit 
se  soutient,  a  c'est,  dit -il,  trës-vi^ontau^ment 
»  par  la  force  de  la  raison ,  par  Tintelligence  et 
»  par  la  prévc^yance  ou  la  précaution  ».  Voici  un 
homme  bien  éloigné  du  parfait  des  nouveaux 
mystiques ,  qui  n'admettent  ni  prévoyance  ni  ré- 
flexion ,  au  lieu  que  celui  de  saint  Clément  en  est 
tout  )llein  : ^car  «  il  arrive ,  poursuit-il ,  à  une  vertu 
»  indéfectible,  à  cause  de  sa  précaution  qui  ne  se 
»  relâche  jamais»  U  joint  à  la  précaution ,  qui  fait 
M  qu'on  ne  pèche  point,  le  bon  raisonnement  qui 
»  apprend  à  discerner  les  secours  qu'on  peut  don- 
»  ner  à  la  vertu  pour  la  rendre  permanente  :  d*où 
»  il  conclut  que  la  connoissance  (pratique  et  lia- 
3>  bituelle)de  Dieu  est  une  ti^- grande  chose, 
»  puisqu'elle  conserve  ce  qui  rend  la  vertu  indé- 
»  fectible  »  ;  c'est-à-dire,  qu'elle  conserve  les  pré- 
cautions ,  parmi  lesquelles  on  a  vu  qu'il  a  rangé 
la  prière ,  lorsque  touché  de  l'exemple  des  anges 

^         (0  Slrom,  fi&.  vu.  736. 
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qui  sont  tombes  ^  il  demande  de  ne  tomber  pas 
comme  eux.  La  vertu  est  donc  immuable  et  indé- 
fectible y  parce  que  nous  avons  tous  les  secours  qui 
|)euvent  la  rendre  telle ,  au  même  sens  que  David 
disoit  (0  :  «  Il  règle  tous  ses  discours  avec  juge- 
»  ment  :  éternellement  il  ne  sera  point  ébranlé  ; 
»  soif  cceur  est  toujours  prêt  à  se  confier  au  Sei- 
A  gnenr;  son  cœur  est  affermi  et  ne  sera  point 
ii  ému  »,  et  le  reste  de  même  sens. 

A  la  demande  il  faut  ajouter  l'action  de  grâces,       XIIT. 
dont  saint  Clément  a  parlé  en  cette  sorte  W  :  «  Le    ^'«f  ^«"^  ^* 

1»!  g I  aces  de 

»  genre  de  prières  de  1  homme  parfait  est  Faction  rhomme  par- 
II  de  grâces  pour  le  passé,  pour  le  présent  et  pour  ^^^ 
»  le  futur ,  qui  est  déjà  présent  par  la  foi  »  :  d*où 
Ton  ne  conclura  pas  qu'il  ne  fasse  point  de  de- 
mandes après  toutes  celles  qu'on  a  vues;  mais 
seulement  que  l'action  de  grâces  est  toujours  la 
principale  partie  de  la  prière,  com'^.e  on  le  voit 
partout  dans  saint  Paul.  Loin  d'exclui*e  la  de- 
mande, elle  en  est  le  fondement ,  selon  cet  apôtre, 
lorsqu'il  dit  :  Que  dans  toutes  *vos  oraisons  vos 
demandes  soient  connues  %  Dieu  avec  action  de 
grâces  (3) ,  n'y  ayant  rien  de  plus  efficace  pour 
obtenir  le  bien  qu^on  demande,  que  d'être  recon- 
noissant  de  celui  qu'on  a  reçu.  C'est  ce  qu'explique 
saint  Clément,  lorsqu'il  recommande  «  l'action 
»  de  grâces 4|ui  se  termine  en  demande  (4)  ».  Et 
pour^  montrer  que  c'est  là  son  intention,  au  lieu 
où  il  dit  «  que  le  genre  de  prière  du  gnostique  est 
»  l'action  de  grâces  (5)  » ,  il  ajoute  que  ce  gnosti- 

(«)  Ps.  CXI.  —  {*)  Strom,  Ub.  vu.  726.  —  i?)  Phil  iv.  6.  — 
W  Slrom.  Ub.  m.  4a7.  —  A  Lib.  vm.  746. 
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que  demande  «  que  sa  vie  soit  courte  dans  la  chair, 

»  de  n'en  être  point  accablé  ^  d'avoir  les  vrais 

»  biens ,  et  d'éviter  les  maux ,  d'être  délivré  de 

»  ses  péchés  »  ^  et  le  reste.  Tant  cela  est  fondé  sur 

l'action  de  grâces ,  par  laquelle  on  remercie  Dtea 

d'avoir  commencé  en  nous  de  si  grands  biens,  et 

de  nous  en  avoir  assuré  l'accomplissement  par  sa 

promesse. 

xnr.  Après  tout  cela ,  on^  doit  être  convaincu  que 

~^^^  ces  actes  prétendus  désintéressés  sont  entièrement 

tenda  des    inponuus  à  la  pieuse  antiquité.  On  voit  aasBinx>m* 

noareaux      ]^i^j^  i^j  ^^  inconuue  l'exdusion  des  actes  réflexes. 

• 

aiuni  bien  *   Q"^  ^^^  ^^  demandes  distinctes  snr  oe  qu'il  a , 

que  la  ceisa-  sur  ce  qu'il  n'a  pas,  y  réfléchit  :  qui  rend  grâces 

fladonT  '  -  ^  I^ieu  sur  le  passé,  sur  le  présent  et  sur  le  fiitur, 

oonnus  à      comme  fait  le  spirituel  de  saint  Clément ,  et  qoi 

rcntiqmté.     comme  lui  n  remercie  d*étre  arrivé  à  la  perfec- 

»  tioa  de  la  connoissance  (0  »  ;  c'est-à-dire,  delà 

spiritualité,  y  réfléchit  aussi  sans  doute,  et  il  n*y 

a  rien  en  tout  point  de  plus  opposé  que  le  par^ 

fait  de  saint  Clément ,  et  celui  des  nouveaux  au* 

teurs  que  nous  combAtons. 

xv.  ^         Par  la  même  raison  il  esl  aisé  de  concevoir  qu'il 

pas  Tittî  gé-  ^^  ^^^^  P^s  prendre  au  pied  de  la  lettre  le  passage 
Bëralement,  oii  saînt  Clément  dit ,  «c  que  le  parfait  spintuel  ae 
ftdt  s*  ^*d  *  ^^^  point  savoir  quel  il  est,  ni  ce  quilfail; 
neconnoîsse  ^  par  exemple,  celui  qui  fait  l'auiii^ne  ne  doit 
pas  les  Ter-  »  point  savoir  qu'il  est  miséricordieux  (%)  ».  Cel^, 
dis-je ,  ne  peut  pas  être  universellement  véritable, 
'  et  pour  les  raisons  générales  qui  ont  été  rappor- 
tées, et  encore  pour  des  raisons  particulières  à  ce 

(0  Strom.  lih,  vu.  74^«  ibid,  719.  ^  (>)  Z«6.  iv.  5a9. 
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Père 4  autrement,  contre  la  doctrine  quil  vient 
d*enseignery  ce  parfait  ne  rendroit  pas  grâces  du 
passé,  du  présent  et  du  futur,  et  encore  moins 
d'être  parvenu  à  la  perfection. 

Après  avoir  établi  la  demande  des  bienà  spiri^       ^VL 
tuels  par  tant  de  moyens,  on  peut  encore  propo-  leparfeude^ 
sei^ette  questiob  ,;si  les  spirituels  parfaits  deman-    mande  les 
dent  aussi  les  biens  temporels  :  et  la  raison  de  ^^«"t^mpo- 
douter  est,  que  saint  Clément  répète  souvent  (0 
que  «  son  gno^que  ne  demande  pas  les  biens  tem- 
»  poMls,  parce  qu'il  sait  que  Dieu  les  donne  aux 
j»  gens  de  bien  sans  qu'ils  les  demandent  »• 

La  difficulté  se  résout  par  les  endroits,  qui.sont 
infinis,  où  ce  Père  a  supposé,  ce  que  personne 
aussi  ne  révoque  en  doute,  que  Thomme  parfait, 
assistant  aux  prières  communes ^  pil'  TEglise  de- 
mande les  biens  temporels ,  y  assiste  d'esprit  blu- 
tant que  de  corps ,  disant  Amen  avec  tous  les  au- 
tres sur  toutes  les  oraisons.  U  est  donc  déjà  bien 
certaiA  de  ce  .côté-là,  qu'il  demande  avec  tous  les 
saints  les  biens  temporels. 

Saint  Clément  s'en  explique  encore  plus  préci* 
sèment,  lorsqu'il  dit  ip)  que  «  le  gnostique  prie 
»  avec  les  nouveaux  croyans  sur  les  choses  qu'ils 
»  ont  à  traiter  tous  ensemble  avec  Dieu  »  :  c'est-à- 
dire  ,  sans  difficulté  sur  toutes  les  choses  tempo- 
relles et  spirituelles  que  Ton  attend  de  sa  grâce, 
ce  qui  confirme  que  comme  les  autres,  les  parfaits 
font  de  vraies  demandes  bien  formées  et  bien  ré- 
fléchies. 

(0  Strom,  Ub.  vxi.  726,— i  (•)  Ihid,  7)8. 
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xvn.  Cette  manière  de  demander  les  biens  temporels , 

Que  U  de-  j^j^^^  i^^  d'être  întëressëe,  est  d'une  charité  ex- 

B&UMIC       des  •  9*1  1  _  _     j 

h'  tempo-  m^^^  9  puisqu  u  est  vrai  que  sans  le  secours  de 
rebn'estptts  ces  biens;  plusieurs  fidèles  succomberoient  à  \s\ 
intércMée.  tentation  d*impatience  et  de  désespoir.  Mais  en 
les  demandant  avec  FEglise ,  le  vrai  spirituel  se 
distingue-t-il  du  reste  des  chrétiens ,  et  ne  dit-il 
pas  avec  eux  dans  le  même  esprit  de  simplicité  : 
Donnez-mous  les  biens  de  la  terre ,  un  temps  bé- 
nin, la  santé,  la  paix,  et  ainsi  du  reste?. On 
seroit  trop  insensible  aux  intérêts  du  genre  hu- 
main si  Ton  négligeoit  de  telles  prières.  Ainsi 
le  spirituel  comme  vrai  membre  de  FEglise ,  et 
comme  rempli  de  Tesprit  de  la  fraternité  dire* 
tienne  y  se  met  dans  la  cause  commune ,  et  il  de- 
mande pour  lui  -  même  comme  pour  les  antres. 
Que  veut  donc  dire  saint  Clément,  quand  il  dit 
que  le  gnostique  ne  demande  pas  les  bieps  tem- 
porels y  sinon  quUl  ne  les  demande  pas  toujours 
en  particulier,  et  ne  les  demande  jamais  comme 
absolument  nécessaires,  se  reposant  sur  IHeu  qui 
sait  les  donner  autant  qu  on  en  a  besoin  pour  le 
salut? 
XVÎIT.  La  maison  que  ce  Père  apporte  pour  ne  de- 

dedeiunder  °^^'*^®''  point  les  bieos  temporels  est  remarqua- 
absoliiineni  ble  :  fc  C^est,  dit -il,  que  Dieu  les  donne  sans 
et  sons  con-  „  qu*on  les  demande  ».  lien  pouvoit  dire  autant 
des  biens  spirituels,  si  Fesprit  de  FEvangile  n^y 
eût  résisté  ;  mais  Jésus-Christ,  en  nous  défendant 
«  de  nous  inquiéter  des  bienç  temporels  comme 
»  les  Gentils,  parce  que  notre  Père  céleste  sait 
»  de  quoi  nous  avons  besoin  » ,  a  expressément 

ajouté , 
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l^otttez  y  «  cherchez  le  royaume  de  Dieu  (0  »  ; 
moiqne  notre  Père  céleste  ne  sache  pas  moins 
le  besoin  que  nous  en  avons.  Cest  que  ce  Maître  , 
divin  veut  exciter  en  nous  les  bons  désirs  pour 
lesquels  nous  sommes  pesans ,  et  amortir  les  désirs 
des  sens  pour  lesquels  nous  sommes  trop  vifs. 
Outre  cela  »  il  nous  veut  apprendre  à  faire  la  dis* 
tinction  des  biens  qu'il  faut  demander  absolu* 
ment ,  comme  sont  le  retourne  de  Dieu  et  la 
Justice,  et  de  ceux  qu'il  faut  demander  seule- 
ment 80US  condition  y  et  si  Dieu  veut.  Car  qn 
sui^pose  pour  les  premiers  que  Dieu  les  veut  tou- 
jours donner,  et  à  tous,  comme  saint  Clément 
renseigne  perpétuellement  après  Fapôti^e. 

Au  surplus  y  Jésus-Christ  lui-même  nous  a  ap- 
'  pris  à  dire  :  Panent  nostrum,  où  constamment 
Tun  des  sens  est  de  demander  les  biens  temporels. 
Le  parfait  spirituel  n'exclut  pas  cette  demande 
du  nombre  des  sept ,  et  si  Ton  dit  néanmoins 
qu'il  ne  demande  rien  de  temporel ,  c'est  comme 
l'on  vient  de  dire  qu'il  ne  le  demande  ni  comme 
un  bien  absolu ,  ni  absolument  ;  mais  par  rapport 
au  salut,  sous  la  condition  de  la  volonté  de  Dieu  ; 
ce  qui  est  plutôt  demander  la  volonté  de  Dieu 
que  ces  biens  mêmes. 

Ainsi  tout  est  expliqué  ;  la  sécheresse  des  nou« 
veaux  mystiques ,  qui  ne  veulent  rien  demander 
à  Dieu,  est  confondue  dès  l'origine  du  christia- 
nisme; on  voit  qu'il  faut  demander  même  les 
biens  temporels ,  mais  avec  restriction  :  et  la  ma- 

(0  HaUh*  VI.  3x. 
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nière  diflKrente  dont  on  doit  demander  les  biens 
spirituels ,  confirme  Tobligalion  de  les  demander 

en  tout  ëtat. 
XIX.  Mais  comme  saint  aëracnt  d'Alexandrie  a  tant 

Le  combat        j^  ^^  parfaits,  et  qu  il  semble  en  avoir  porte 
%tZZ  la  perfection  jusqu'à  leur  ôter  la  concupiscence, 
pcrpétad.     et  les  élever  à  rapathie  (0 ,  c'est-à-dire ,  à  1  imper- 
turbabilrté  ;  il  faut  entendre  d'abord  que  ce  par- 
fait,  dont  il  dit  de  si  grandes  cboses,  selon  lui, 
est  compose  «  de  deux  esprits,  dont  l'un  oofBvoite 
»  contre  l'autre,  conformément  à  cette  pfe-ole  de 
il  saint  Paul  (^)  :  La  chair  eowoite  contre  Ves- 
»  prit  et  l'esprit  contre  la  chair  »  ;  ciar  la  ckair 
a  une  partie  de  l'esprit  qui  lui  adhère ,  comme 
dit  le  même  saint  Paul  (3)  :  Je  ne  fais  pas  (par- 
faitement )  le  bien  que  je  veux ,  parce  que  fai 
en  moi  un  mal  inhérent,  et  une  loi  qui  s'oppose 
au  Bien.  Ce  principe  étant  supposé  avec  saint 
Paul  par  saint  Clément ,  il  faut  entendre  au  sep- 
tième livre  où  il  pousse  au  dernier  degré  de 
perfection  Pidée  du  grio^ûqûè,  les  correctifs  qa  il 
y  met,  en  disant  (4)  que  «  Tbômme  parfait  a  eu 
u  sa  puissance  ce  qui  combat  contre  l'esprit  »  : 
il  n'en  éât  donc  pas  entièrement  délivra;  mais  il 
le  tient  sous  le  joug.  Un  peu  après;  «  L'haname 
»  parfait  s'élève  courageusement  contrela  crainte; 
,      1»  se  fiant  en  notre  Seigneur  »  :  c'est  la  posture 
d'un  hbhime  qui  la  combat.  Et  dans  la  suite  :  «  Il 
ai  fait  la  guerre  à  la  malice  »,  à  la  comiptiou 
qu'on  porte  en  soi  -même  :  elle  résiste  donc ,  elle 

(0  Strom.  lib.  VI.  649, 65o,  65i.  Lib,  yiu  65»,  7a5.  —  W  CaL 
y.  i^.  —  ;3;  Ilom.  vu.  19,  ai.— (4),îirojf».fi*.  vu.  jtiS. 
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combat.  Un  peu  après  (0  :  cr  II  réprime  et  châtie  sa 
vue  quand  il  sent  un  plaisir  dans  ses  regards  ». 
Et  encore  :  «  Il  s'élève  contre  Tame  corporelle  »  ; 
c'est-à-dire,  comme  il  Texplique  contre  la  partie' 
sensitive  de  Tame  :  «  mettant  un  frein  à  la  partie 
»  irraisonnable  qui  se  soulève  dontre  le  comman<- 
»  dément  (  de  la  raison  ;  )  parce   que  la  chair 
»  convoite  contre  Tesprit  ».  Un  des  effets  du 
combat  perpétuel, que  saint  Clément  reconnoit 
avec  tous  les  saints  dans  les  plus  parfaits,  est 
qu  on  y  reçoit  quelques  légères  blessures ,  et  qu'on 
y  tombe  dans  ces  péchés  qu'on  appelle  véniels. 
Ainsi  la  vie  chrétienne  est  une  perpétuelle  pu- 
rification :.  la  plus  parfaite  spiritualité  n'en  est 
pas  exempte,  et  saint  Clément  dit  expressément 
que  tonCé  pure  et  toute  parfaite  qu'elle  est,  non^ 
seulement  elle  est  prompte  à  se  purifier,  mais  en- 
core, eife  est  elle-même  la  plus  parfaite  purificor- 
tion  de  ïame  (^).  Ainsi  la  purification  est  de  tous 
les  éta£s;  pourquoi  non,  puisqu'on  y  demande 
dans  les  états  les  plus  parfaits  la  rémission  des 
péchés ,  et  la  grâce  de  n'en  plus  commettre  (3)  ? 
Après  avoir  reconna  ces  vérités,  comment  saint 
Clément  n'aoroit  *  il  pas'  vu  qu'il  est  nécessaire 
qu'un  chrétien,  qui  selon  la  foi  catholique ,  après 
tout,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  est  up pécheur ,  ne 
cesse  de  se  purifier  :  Qu'encore  ijuil  soit  lavé  ^ 
il  lave  encore  ses  pieds ,  selon  le  précepte  du 
Sauveur  (4),  et  i/u  étant  juste,  il  se  justifie  de 
plus  en  plus* 

(«)  Strom.  Ub.  vil.  744.  —  (•)  Ibid.  73a.  ~  (9)  lÀb.  vi.  665.  «^, 
(4)  Jomiu  JLtii.  xo. 
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XX.  Cest  à  cause  de  ces  combats  et  de  ces  pëchés 

DcUmor-  ^^  jj^^oriification  est  nécessaire  en  tous  les ëtats, 

tificauon  et  1  ,  *        .      a        • 

derausterité  pour  les  expier,  et  pour  les  prévenu-.  Aussi  ayonsr 
«n  tout  eut-  jj^^g  ^  qQg  sgint  Clénient  attribue  aux  plus  par- 

faits  l'obligation  d'accomplir  ce  précepte  dcFE- 
crituce  :  Vormsonesî  bonne  avec  le  jeûne.  Voilà 
pour  ce  qui  regarde  les  austérités  communes  à 
tous  les  saints  :  mais  ce  saint  prêtre  reconnott 
aussi  celles  que  cbacun  peut  s'imposer  à  soi-même 
selon  les  besoins  ;  et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire  en  par- 
lant des  gnostUfues  ou  des  parfaits  qui  vivent  dans 
Tétat  conjugal  (»)  :  «  qu'il  arrivera  peut-être  que 
»  quelques-uns  d'eux  s'abstiendront  de  viandes  y  de 
3»  peur  que  la  chair  ne  se  laisse  trop  emporter  au 
s>  plaisir  des  sens  ».  Ainsi  il  n'est  au-dessous  d'au- 
cun chrétien ,  pour  parfait  qu'il  soit ,  de  mortifier 
la  chair  par  quelques  austérités;  et  saint  Clément 
loue  en  génét^ ,  et  sans  distinction  d'aucuns  états , 
la  sentence  de  ce  philosophe  qui  donne  la  faim, 
c'est-à-dire ,  l'abstinence  et  le  jeûne ,  pout  le  vrai 
remède  de  la  sensuaUié  (^)« 
XSL  On  voit  par- là  qu'en  tout  et  partout  il  est 

ferttoiT  ^^  opposé  à  nos  faux  parfaits  ;  pt  aussi  n'a-t-il  jamais 
dëfectoeoM  dit  que  son  gnostique  flkt  inaltérable ,  impertnr- 
oi cette Tie:  jj^ble,  impassible,  sans  apporter  à  ces  grands 
de  saint  aé-  DQiots  CCS  Correctifs  nécessaires,  autant  qu'il  se 
ment  lor  S.  peut  y  autant  que  Vétat  de  cette  vie  le  permet  (})  ; 
***"*•  ou  ceux-ci  :  //  tdclie  de  l'être^  U  veut  l'Are  (4) , 

il  fait  tous  ses  efforts  pour  y  parvenir  (^  :  ce  qu'il 
explique  de  dessein  formé  par  ces  paroles  (Q  : 

(0  Suwn.  lib.  vu.  718.  —  (•)  lÀk.  11.  4i3..-  (')  Lih.  nr.  54iw 
M  C4)  Uib.  TU.  75a.  —  (Q  lUd.  p.  795.  —  C^)  Padag.  i.  S.  p.  Z07. 
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«  Pour  moi  je  demeure  souvent  étonné  comment 
9  quelques-uns  osent  s'appeler  parfaits  et  gnosti^ 
3»  quesy  se  faisant  par  ce  moyen  plus  parfaits  que 
9  Tapôtre  même,  qui  dit  (0  :  Non  que  faye  en* 
»  core  atteint  au  but  que  je  me  propose,  ou  que 
>i  je  sois  déjà  parfait,  je  m'avance  donc,  oubliant 
»  ce  que  j'ai  fait,  et  m'étendant  à  ce  qui  me  reste 
»  à  accomplir,  je  cours  sans  cesse,  etc.  Ainsi  il 
»  s'estime  parfait  par  rapport  à  sa  vie  passée  dont 
»  il  a  été  délivré,  et  il  en  poursuit  une  meilleure, 
3»  non  pas  comme  étant  parfait  dans  la  connois- 
»  sance  (TYM^n),  dans  la  spiritualité,  dans  la 
»  science  de  Dieu  ;  mais  comme  désirant  ce  qu^ 
»  est  parfait  ». 

On  voit  par  ce  beau  passage  qu'il  y  avoit  dès 
ce  temps,  comme  il  y  en  a  toujours  eu,  de  faux 
parfaits  qui  s'imaginoient  des  états  de  perfection 
au-delà  des  bornes  de  cette  vie.  Saint  Clément 
leur  fait  voir  comment  on  est  parfait ,.  qu'on  l'est 
non  absolument ,  mais  seulement  par  comparaison 
aux  états  inférieurs ,  et  à  cause  qu'on  tend  à  Fétre, 
et  qu'on  le  désire.  Ainsi  la  description  du  ^no- 
siiçite  ou  du  parfait  s^rituel-  en  cette  vie  est  une 
idée  de  perfection ,  qui  marque  ce  qu'on  poursuit 
plutôt  que  ce  qu'on  possède.  Si  après  cela  on  se 
trompe  dans  la  perfection  que  saint  Clément  attri- 
bue à  son  gnostique,  ce  n'est  pas  la  faute  de  ce 
savant  prêtre ,  et  il  n'aura  pas  attribué  aux  autres 
spirituels  ce  qui  manquoit  à  saint  Paul. 

n  s'explique  souvent  sur  cette  matière ,  et  voici      ^^II* 
un  des  beaux  endroits  W  :  «  Un  gnostique,  un  spi-  -gJ^*'*^*'" 

(0  Pha.  ui.  I  s.  —  (•)/:«&,  vit.  735 ,  736. 
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lé  rituel  qui  de  bon  et  Edèle  serviteur  est  parvenu 

»  à  être  arai  par  la  diarité,  à  cause  de  la  perfec^ 

3)  tien  de  l'habitude  qu'il  s  est  acquise  et  où  il  est 

»  établi  avec  une  grande  pureté ,  qui  est  omé 

»  dans  ses  mœurs,  et  qui  a  toutes  les  richesses  du 

»  vériuble  spirituel  :  le  voilà  ce  me  semble  asse* 

»  parfait  :  et  néanmoins  celui-là  même  fait  de 

»  grands  elForts  pour  aniver  à  la  souveraine  per- 

»  fection  »•  Ses  efforts  ne  cessent  jamais ,  parce 

que  la  vraie  perfection  n'est  pas  de  cette  vie  ;  c'est 

pourquoi  aussi  on  a  vu  qu'il  ne  cesse  de  déàrer 

et  de  demander. 

xxm.         Quan  d  après  cela  on  trouvera  dans  ses  écrits  que 

Encombien  j         f  jj    habitude  de  rhomme  spirituel  «  n'est 

de  manières        r  *  ^a^ 

on  est  par-  »  pas  une  modération ,  mais  un  entier  retranche- 
fait  dans  cet-  ^  ^^^^^  ^^  i^  convoitise  (0  »  :  si  on  prenoit  ses 
paroles  en  toute  rigueur,  on  voit  bien  quu  en 
diroit  trop,  et  plu4  qu'il  ne  veut,  et  par  consé- 
quent qu'il  faut  entendre  ce  retranchement  par 
rapport  à  certains  effets,  et  non  point  par  rap- 
port à  tous.  Ainsi  on  est  impassible  et  impcrtui> 
bable,  parce  que  non -seulement  on  tâche  de 
l'être ,  selon  les  idées  de  notre  auteur  -,  mais  en- 
core qu'on  Test  en  effet  jusqu'à  un  certain  point. 
On  l'est  pour  les  effets  essentiels ,  et  non  pas  pour 
tous  les  effets,  ou  pour  parler  plus  précisémesit 
avec  saint  Augustin  (^),  on  l'est  non  quant  à  Fcffct 
d'accomplir  dans  le  dernier  degré  de  perfiection 
ce  précepte  :  Non  concupisces  :  Vous  ne  convoi- 
ferez  point,  vous  n'aurez  point  de  concupiscence  ; 

(0  Strom.  Ub.  vi.  65i.  —  (»î  De  Nupt.  et  Concup.  tih,  i,  c^. 
3LXiit,  n.  a5j  CoïKt  z^  coL  993,  et  aliUpatsim. 
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mais  quant  à  refiet  d'accomplir  cet  autre  pré- 
icepte  :  F^us  nirez  point  après  vos  concupis^ 
cences,  vous  ne  vous  y  livrerez  point  :  en  un  mot, 
ou  est  impassible  et  imperturba)>le  par  compa^- 
raisQu  aux  foibles  dont  Tétat  est  toujours  vacil- 
lant. jTajouteraiy  selon  la  doctrine  du  même  saint 
Augustin  (i)y  que  la  grâce  chrétienne  contient 
toutes  ces  qualités,  et  Timpeccabilitë  même;  en 
sorte  que  si  nous  usions  comme  nous  devons  de 
cette  grâce,  nous  ne  pécherions  jamais  :  mais 
comme  «  le  Saint-E^rit  a  prévu  que  nul  homme 
»  n*y  seroit  fidèle  autant  qu*il  faudroit,  ni  ne 
»  d^Ioieroit  autant  les  forcer  de  sa  volonté  qu'il 
j»  est  nécessaire  pour  en  profiter  dans  toute  son 
»  étendue  y  le  Saint-Esprit  a  révélé  que  tout 
»  homme  seroit  pécheur ,  foible  et  imparfait  jus- 
M  qu'à  la  fin  de  sa  vie  »  ;  en  sorte  ^  conune  dit  le 
même  Père ,  qu'en  tout  état  «  Ja  justice  présente 
»  consiste  plutôt  dans  la  rémission  des  péchés 
i>  que  dans  la  perfection  des  vertus  ip)  ». 

Outre  ces  solutions  générales ,  qui  servent  de      XXTY. 
dénouement  à  tous  les  passades  de  saint  Clément.    pP^'^a'^o'*- 

,        ,     ^  .        a  nn  passage 

(>n  trouvera  en  particulier  et  dans  chaque  lieu  où  saint  Clé-' 
une  clef  pour  en  ouvrir  fiatelUgence  :  par  exem-  weniditque 
pie,  dans  cet  endroit,  qui  est  le  plus  foit,  où  il  ^«^  ^ini 
dit  (^)  «  que  son  parfait  spiiiituel  non-seulement  tenté, 
n  n'est  pas   corrompu^  mais  encore  n'est  pas 
^  tenté  »  :  il  faut  ajouter  le  reste  que  «voici  dans 
la  même  page  :  c'est  que  ce  pariSsiit  spirituel,  ce 

(*1  Lih,  I.  de  peee.  mer,  cap.  xxziz,  n.  6q;  tom,  x,  col.  4o.  -* 
C*)  De  Perfeét^jtui,  per  tôt,  tiom,T^coL  167  ef  wq.  *-  (')  Stronv 
lib,  Tii.  7^5. 
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gno6ti<{ae  demande  à  Dieu  «  la  stabilité  de  ce 
j»  qu'a  possède,  d'être  rendu  propre  à  ce  qui  lui 
»  doit  encore  arriver,  et  de  conserver  éternelle- 
n  ment  ce  qu'il  a  déjà  ».  On  ne  peut  pas  dire  qu'il 
ne  s'agisse  pas  ici  des  plus  parfaits ,  puisque  celui 
dont  on  parle  est  ce  gnostique  q^i  ne  donne  rieu 
du  tout  à  ses  passions ,  qui  est  immuable ,  et  n*est 
pas  même  tenté;  c'est  celui-là  néanmoins  qui 
«  demande  que  les  vrais  biens  qu'il  a  dans  Fesprit 
»  lui  soient  donnés  et  lui  demeurent  ».  Un  peu 
après  :  (c  II  a  et  il  prie  »  ;  conmie  qui  diroit ,  il  a 
et  il  n'a  pas.  U  n!a  donc  pas  parfaitement  et  abso- 
lument. «  U  tâche  d'être  spirituel  par  un  amour 
n  sans  bornes  »  ;  c  est  donc  un  homme  qui  tâche; 
et  c'est  pourquoi  on  ajoute  :  «  Il  fait  les  plus  grands 
9  efforts  pour  posséder  la  puissance  de  coatenn 
»  pler  toujours  » ,  encore  qu'il  Tait  déjà  en  un 
certain  sens  ;  mais  il  s'efforce  de  la  posséder  de  plus 
en  plus,  comme  il  a  été  expliqué  :  «  il  a  en  sa  puis- 
ai sauce  ce  qui  combat  l'esprit  »  :  Il  n'est  donc  pas, 
encore  un  coup,  entièi^ement  dâivré  ni  imper« 
turbable. 
XXV.  n  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  considé^r  ce 

des    ancienB  T*®  ^^^  ^'^^'^^'^S  <^*  P^*^  <1®  l*^P8^thie  OU  impasst- 

sor  rapatliie  biUté ,  depuis  que  les  erreurs  de  Joviniéh  et  de 
b^mST*^  Pelage  ont  rendu  l'Eglise  plus  attentive  à  cette 
matière.  Saint  Jérôme ,  en  écrivant  contre  ce  der- 
nier (0 ,  a  remarqué  qu'Evagre  de  Pont  avoit  pu«* 
blié  un  livre  et  des  sentenées  sur  l'apathie ,  «  qœ 
»  nous  pouvons,  dit-il,  appeler  impassibilité  ou 

(t)  Ep.  adÇte$ipK  font,  ii^  p.  584»  ffunc  £p.  mu;  fm».  tr, 
part  21,  eoL  4?^* 
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»  imperturbabilité  ^  qui  est  un  état  où  Famé  n*est 
»  émue  d*aucuii  trouble  vicieux,  où,  à  parler 
»  franchement,  on  est  une  pierre  ou  un  Dieu  »  •  Les 
Latins  n'avoient  jamais  donné  dans  ces  sentimens, 
^  et^  ne  connoissoient  pas  ces  expressions  ;  mais 
Rufin  traduisit  ce  livre  de  grec  en  latin,  et  le 
rendit  commun  en  Occident.  Cassien  dans  les  Gon*  ^ 
féi^nces  qu  il  publia  des  Orientaux ,  parle  beau- 
coup d*apathie,  mais  avec  dé  grands  éclaircisse- 
mens  que  nous  verrons  dans  la  suite.  Du  temps  de 
saint  Jérôme  cette  matière  fut  un  grand  sujet 
de  contestation  parmi  les  solitaires  :  ce  Père, 
comme  tous  les  Occidentaux,  lîit  fqrt  opposé  à  Fa- 
pathie,  et  encourut  pour  cela  Tindigna^on  de  la 
plupart  des  moines  d'Orient,  comme  il  paroît 
dans  Pàlladius.  A  là  fin  les  livres  d'Evagre  furent 
condamnés  dans  le  concile  v ,  avec  ceux  d'Ori- 
gène,  dont  il  étoit  sectateur;  et  la  doctrine  de 
Tapathie  a  été  mise  depuis  ce  temps-là  parmi  les 
erreurs.  On  voit  même  dès  auparavant ,  et  même 
dans  saint  Jérôme  (0,  qu'Evagre  a  voit  été  con- 
damné de  son  temps  par  les  évéques,  et  la  con- 
damnation de  Tapadiie  passe  pour  constante. 

Il  faut  pourtant  demeurer  d*accord  que  ce  terme  xxvi. 
d'apathie  étoit  familier  aux  spirituels  parmi  les  I>ive«c«cx- 
Grecs ,  tant  devant  le  concile  v  que  depuis.  On  p^,^  ^^^ . 
le  trouve  dans  saint  Macaire ,  disciple  de  saint  conformité 
Antoine  :  Fapathie  fait  un  des  degrés  de  Féchelle  ^'^^^^^ 
de  saint  Jean  Climaque  W  :  mais  partout  on  en  prière  de  s. 
parle  plutôt  comme  d*une  chose  où  Fon  tend,  que  ^fi^«- 

(s)  £p,  aà  Cteiipk.  t.  ii,  p.  384*  nune  Ep.  xliii^  tom,  ir, 
parL  U,  col.  476.  ^  {*)  Grad.  3^. 
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comme  d'une  chose  où  Ton  arrive.  Vous  voyez  ces 
spirituels  grecs  dans  un  combat  perpétuel  contre 
leurs  pensées  y  et  selon  Isaac  syrien  (0 ,  ce  combat 
duroit  jusqu'à  la  mort.  Combattre  ses  pensées  c*é-. 
toit  combattre  les  passions  qui  les  faisoient  naître* 
C'est  à  cause  des  passipns  qu'on  n'avoit  jamais  as- 
sez vaincues  que  saint  Jean  Climaque  disoit 
«  qu  après  avoir  passé  tous  les  degrés  des  vertus , 
»  il  falloit  encore  demander  la  rémission  de  ses 
»  péchés  y  et  avoir  un  continuel  recours  à  Dieu, 
»  qui  seul  pouvoit  fixer  nos  inconstances  (p)  ».  U 
n'y  avoit  rien  qu'on  fît  tant  craindre  aux  solitai- 
res  que  la  pensée  d'être  arrivé  à  la  perfection ,  et 
on  raconte  de  saint  Arsène,  ce  grand  solitaire, 
dont  la  vertu  étoit  parvenue  à  un  si  haut  de- 
gré ,  qu'en  cet  état  il  faisoit  à  Dieu  cette  prière  : 
a  O  mon  Dieu  y  faites-moi  la  grâce  qu'aujourd'hui 
M  du  moins  je  commence  à  bien  faire  (3)  ».  Ainsi  les 
âmes  les  plus  consommées  dans  la  vertu ,  bien  éloi- 
gnées de  se  croire  dans  la  perfevction  de  l'impassibi- 
lité,  ou  de  faire  cesser  leurs  demandes,  faisoient 
celles  des  commençans:  comment,  s'ils  ne  sen- 
toient  rien  à  combattre  en  eux  ?  Il  faut  avouer 
après  cela  que  le  terme  d'apathie  n'est  guère  de 
saison  en  cette  vie  :  saint  Clément  d'Alexandrie 
s'en  est  servi  si  souvent  pour  attirer  les  philoso- 
phes qui  ne  connoissoient  de  vertu  que  dans  cet 
état  :  tous  y  aspiroient  jusqu'aux  Epicuriens.  Cest 
par-là  que  ce  Père  a  mis  ce  terme  en  vogue  ;  mais 
il  y  a  apporté  les  tempéramens  que  nous  avons 

(0  Thés,  atcet.  opuMc,  xii.  3o8,  Sog.  —  (•)  Grad.  38.  cfeottC 
—  (3)  Th,  atcet.  opus,  xvi.  T/ieod,  Archiepiac,  Edessœ  4o3, 
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TUS|  qui  reviennent  à  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin et  de  toute  TEglise  catliolique,  sur  les  combats 
et  rimperfection  de  la  justice  de  cette  vie. 

Après  saint  Clément  d* Alexandrie ,  celui  des     XXVII. 
anciens  qui  est  le  plus  propre  à  confondre  les  no-  ^qj^^^^^q 
vateurs,  c*çst  Cassien,  parce  que,  comme  saint       Cassien  : 
Clément ,  il  a  expressément  traité  de  l'oraison  des  J"*î^®  .f*''" 

■  *  _    _  ,  ,       fecUon  li  re- 

paiiaits  contemplatifs,  et  même  de  leur  apathie,  coonoUdans 
qu'il  appelle  comme  lui ,  leur  immobile  et  conti-  les  saints. 
nuelle  tranquillité;  mais  avec  les  ibémes  tempé- 
ramens.  Car  d'abord ,  dans  la  neuvième  confé- 
rence, où  l'abbé  Isaac  commence  à  traiter  de 
l'oraison;  il  enseigne  que  les  parfaits  doivent 
«  tendre  à  cette  immobile  tranquillité  de  l'esprit, 
»  et  à  la  parfaite  pureté  de  cœur,  autant  que  la 
)»  fî^agilité  humaine  le  peut  souffrir  :  quantum  hu-- 
»  manœfragilitati  concedituri^)  ».  Or  cette  fra- 
gilité qui  reste  dans  les  parfaits  consiste  en  deux 
points,  dont  l'un  est  le  perpétuel  combat  de  la 
convoitise  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  :  le  second  est 
l'inévitable  assujettissement  au  péché  tant  qu'on 
est  sur  la  terre. 

U  pousse  si  loin  le  {Mremier  point  dans  ses  Ins-     XXVni. 
titutiofis  monastiques  (') ,   qu'il  ne  craint  point  ^^  n^e^cewe 
d'assurer  «  que  les  combats  augmentent  avec  les  de  combat- 
»  triomphes,  de  peur  que  l'athlète  de  JésusrChrist,  ^^' 
M  corrompu  par  l'oisiveté,  n'oublie  'son  état  »  : 
ce  qui  est  vrai  principalement  de  l'orgueil  à  qui 
tout,  jusqu'à  la  vertu  et  à  la  perfection,  sert  de 
pâture  :  «.Et,   dit-il,  l'ennemi  que  nous  com- 
»  battons  est  enfermé  au  dedans  de  nous ,  et  ne 

(»)  CcJL  IX.  ifc  Oral.  —  (•)  lÀh.  y,  p.  19,  21.  p,  691 ,  698. 
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»  cesse  de  nous  combattre  tous  les  jours ,  afin  que 
»  notre  combat  soit  un  témoignage  de  notre 
»  vertu  ». 

Pour  venir  aux  Conférences ,  la  sixième,  ({ui 
est  de  Fabbé  Théodçre,  nous  montre  les  plus  par- 
faits en  cette  vie,  «  comme  gens  qui  remontant 
»  une  rivière  y  en  combattent  le  courant  par  de 
»  continuels  efforts  de  rames  et  de  bras  :  d*où  il 
»  conclut  y  que  pour  peu  qu  on  cesse  d*  avança: 
»  on  est  entraîné^  ce  qui  oblige^  dit-il,  à  une  solUr 
»  citude  qui  ne  se  relâche  jamais  (0  »  :  par  oà  il 
fait  voir,  dans  les  plus  parfaits,  des  exercices  ac- 
tifs jusqu'à  la  fin  de  la  vie.  Il  conclut  encore, 
qu'il  n*y  a  personne  de  pur  sur  la  terre  ;  ce  qui 
démontre  que  le  repos  et  la  pureté  de  cette  vie 
ne  peut  jamais  avoir  ce  nom  à  toute  rigueur,  ni 
autrement  qu'en  comparant  un  état  à  1  autre. 
XXDL  Dans  les  conférences  xxn  et  xxni ,  Fabbé  Théo- 

de  ^1h«d*  ^^  entreprend  de  prouver  que  ce  n'est  point  eu 
Aoj11.y11.19.  1a  personne  des  infidèles,  mais  en  la  sienne  pro- 
^^p^nTf^'  pre;  c'est-à-dire,  en  celle  de  tous  les  fidèles,  sans 
mémey  etdes  ^^  excepter  les  plus  parfaits,  que  saint  Paul  a  dit  : 
plas  par-      Je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux,  et  le  reste  ; 
cké  vé^ei     ^^  ^  ^^^  apôtre  porte  ses  gémissemens  sur  le 
inériuble.     combat  de  la  convoitise ,  jusqu'à  cette  exclama- 
tion :  Malheureux  homme  que  je  suis!  Le  docte 
abbé  conclut  de  là  «  que  les  plus  forts  ne  sou- 
»  tiennent  pas  un  combat  si  continuel  sans  y  rec^ 
»  voir  quelques  blessures  ;  que  les  plus  saints  et 
»  les  plus  justes  ne  sont  pas  sans  péché,  que  ce 

(«)  Coll.  Vf,  e.  Tir,  8o5. 
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»  n*est  pas  seulement  par  humilité ,  mais  eu  vérité 
n  qu'ils  se  confessent  impurs  (0  »• 

Pour  ce  qui  regarde  les  demandes ,  Cassien  n'a  xxx. 

pas  seulement  songé  à  les  interdire  aux  parfaits  ^  P^*^ 

contemplatifs  y  et  une  telle  pensée  n'étoit  entrée  tempia^uft* 

dans  Tesprit  d*aucun  chrétien  avant  nos  jours  ;  «^lon  Cas- 

au  contraire ,  parmi  les  six  caractères  de  la  plus  "^^^^  ^f^ 

sublime  et  de  la  plus  simple  oraison  ^  le  second  de  oonU- 

est,  selon  Cassien  W,  de  crier  tous  les  jours  ^  çuo-  "^"«W*»  <*«- 

mandes. 

tidiej  comme  un  kumole  suppliant^  suppliciter, 
avec  David  :  Je  suis  un  pauvre  et  un  mendiant; 
6  Dieu,  aidez^moi.  Voilà  donc,  dans  le  plus  haut 
état  delà  contemplation,  non  pas  l'extinction  des 
demandes,  mais  une  demande  continuelle  du 
secours  de  Dieu. 

Il  y  a  dans  la  neuvième  Conférence  un  chapiti^      xxxi. 
exprès  W ,  où  il  est  parlé  de  cette  intime  et  sim-     ^^^^  !*••• 
pie  oraison  qu'on  fait  à  Dieu  en  silence ,  et  après  ^^^^  ^ 
avoir  fermé  les  portes  sur  soi ,  selon  le  précepte 
de  l'Evangile  ;  et  on  y  donne  aux  parfaits  qui  la 
pratiquent  des  marques  pour  connottre  qu'ils 
sont  exaucés  ;  ce  qui  suppose  qu'ils  demandoient. 
Parmi  ces  marques ,  la  principale  est  de  finir  tou- 
jours sa  demande,  postulaiio,  à  l'exemple  de  Je-    . 
8us-Christ  dans  son  agonie,  en  disant  :  Que  ma 
volonté  ne  se  fasse  pas,  mais  la  vôtre  :  d'où  il 
ne  faut  pas  conclure  qu'on  ne  doive  rien  deman- 
der en  particulier ,  mais  en  général  seulement  la 
volonté  de  Dieu.  Car  Jésus-Christ ,  dont  Cassien 
allègue  ici  l'exemple ,  faisoit  bien  certainement 

(>)  ColL  XX.  9.  ColL  xziL  8, 9.  CoO.  xxin.  17,  18.  —  C*)  CotL 
X»  e.  II. -.  (3)  CoiL  ».  34.  IM.  35. 
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une  demande  particulière  ;  et  s*il  ne  s'agissoit  que 
de  demander  la  seule  volonté  de  Dieu  en  général, 
on  seroit  toujours  exajucé;  de  sorte  quil  neût 
pas  fallu  chercher  les  moyens  et  les  assurances  de 
1  être,  qui  est  ce  que  cet  auteur  se  proposeit  dans 
ce  chapitre, 
xxxn.  Au  reste  cette  demande  qu'il  faut  terminer  en 
Qti^on  de-  ajgg^t .  jyi„,  „^  volonté,  mais  la  vôtre,  ne  rc- 

mande    son  i  j  i 

saint  non  garde  pas  les  biens  étemels  et  du  salut ,  comme 
condition-  jj  parott  par  l'exemple  qu  on  produit  de  Jésus* 
miT^b^in-  Christ  dans  la  prière  du  jardin,  dont  le  calice  de 
ment,  com-  sapassion  étoit  le  sujet.  Car,  pour  ce  qui  regarde 
menne chose  j^  ^^^    Cassieu  en  expliquant  cette  demande  de 

confbnne    a  '  »      *  »         •     -• 

la  volonté     TOraison  dominicale  :  Fotre  vohtUe  soU  Jaàe, 
dodai^  de  remarque  que  «  la  volonté  de  Dieu  est  que  tous 
»  les  hommes  soient  sauvés  (0  »  :  de  sorte  que 
demander  Taccomplissement  de  la  volonté  de 
Dieu ,  c'est  demander  le  salut  de  tous  les  hommes, 
où  le  nôtre  est  compris  ;  ce  n'est  donc  pas  id  le 
cas  de  dire  :  Foire  volonté ^oil/aiie,  et  non  la 
mienne,  puisqu'on  suppose  manifestement  que 
sur  le  sujet  de  notre  salut  la  volonté  de  Dieu  est 
déclarée, 
xxxin.         Ainsi  cette  demande^/!a<  volunias,  qui  est  se- 
mande  de '^  ^^^  Cassieu  (î») ,  la  plus  parfaite  de  toutes  ,  et  la 
son  salut  est  Vraie  demande  des  enfans,  et  par  conséquent  des 
très- pore,  parfaits,  comme  il  l'explique  lui-même,  contient 
sien  et  très-  ^*  demande  de  notre  salut.  Elle  est  encore  conte- 
dcsintéres-    nue  daus  cette  demande  :  f^otre  règne  arrwe. 
Car  ce  règne ,  dit  Cassieu  (^) ,  consiste  en  deux 
choses ,  dont  l'une  es^  que  Dieu  règne  dans  les 

(•)  CoU.  «,  c.  ao.  —  («)  iM.  —  (3)  IM.  e.  19. 
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saints,  quand  il  en  chasse  les  vices  ;  et  Tautre , 
qt»k  la  fin.il  prononce ^  Venez  les  bien-aimés  de 
mon  père^  possédez  le  royaume j  etc.  On  demande 
donc  son  salut  en  demandant  le  règne  de  Dieu  ; 
et  cette  demande  est  celle  des  plus  parfaits;  puis^ 
qu  elle  est  ^  selon  Cassien ,  du  plus  pur  esprit  :  Se* 
cunda  petitio  mentis  purissimœ;  c*est-à-dire  sans 
difficulté  y  du  jSlus  pur  amour  ^  puisque  ce  qu'on 
y  regarde,  et  Vintérét  qu*on  y  prend  j  c*est  que  le 
règne  de  Jésus-Christ  soit  parfaitement  accompli. 

C*est  une  doctrine  constante  de  saint  Augustin    xxxiv. 
et  de  tous  les  Pères,  que  Jésus-Christ  en  nous  pro-  ^®  ^'^''^  ff  "* 

'    \    ^  r         penser  dun 

posant  rOraison  dominicale  comme  le  modèle  de  passage  de 
la  prière  chrétienne,  y  a  renfermé  tout  ce  qu'il  Cassien,  où 
falloit  demander  à  Dieu  :  en  sorte  qu'il  n'est  per-  ^è  cerufne 
mis  ni  d'y  ajouter  d'autres  demandes,  ni  aussi  de  oraîsonà ro- 
se dispenser  en  aucun  état  de  faire  celles  qu'elle  '«^««^  ^^^'-'i- 

.  *  *  mcale. 

contient.  Le  Père  la  Combe  oppose  à  cette  doc- 
trine des  Pères,  un  passage  de  Cassien ,  où  il  re- 
connoit  une  oraison  plus  parfaite  que  cette  di- 
vine oraison.  U  est  vrai  que  seul  des  anciens  ,  et 
contre  leur  autorité,  il  a  prononcé  cette  parole. 
Je  ponrrois  donc  bien  ne  m'arréter  pas  à  l'auto-* 
rite  de  Cassien ,  qui  d'ailleurs  est  aflbiblie  par  ies 
erreui^  qui  l'ont  fait  ranger  par  le  pape  saint 
Gélase,  et  par  le  concile  romain ,  au  nombre  ded 
auteurs  suspects.  Outre  ses  erreurs  sur  la  grâce, 
il  y  a  d'autres  points  encore  où  l'on  ne  le  suit 
pas  (0,  comme  est  celui  du  mensonge,  et  quelques 
observations  sur  la  chasteté,  que  les  spirituels  ont  ' 

improuvées.  Ainsi  en  lui  laissant  l'autorité  qud 

(0  Lib.  Ti.  InMiiu  «.  20,  a3 ,  a3.  CoU  zr,  c.  lo. 
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lui  donnent  les  règles  des  moines  sur  les  exercice» 
de  leur  état,  on  pourroit  mépriser  la  préférence 
qu'il  attribue  à  la  sublime  oraison  sur  FOraison 
dominicale.  Mais  après  tout  je  suis  obligé  de  re- 
connottre  de  bonne  foi  y  qu'encore  que  son  ez<-^ 
pression  soit  inouie  avant  lui ,  et  que  depuis  per* 
sonne  ne  Tait  suivie,  dans  le  fond  il  convient  avec 
tous  les  Pères ,  que  tout  ce  qu'il  faut  demander  se 
trouve  dans  FOraison  dominicale  (>} ,  et  qu  il  n  y 
a  rien  de  plus  élevé  ni  de  phis  grand  quaut  k  la 
substance  des  demandes;  de  sorte  que  la  préfé- 
rence de  cette  oraison  sublime  ne  regarde  que  la 
manière  de  prier.  L'excellence  du  PtUer  est  non- 
seulement  que  cette  oraison  est  la  plus  parfaite 
de  tout^  les  prières  vocales,  mais  encore  quant 
au  fond,  que  dans  Foraison  même  la  plus  inté- 
rieure, qui  est  celle  du  cœur,  bien  quelle  soit 
paifaite  par  la  manière,  on  n  a  rien  à  demander  de 
plus  excellent  que  ce  qui  est  renfermé  dans  ce 
modèle. 

Restriction      Ainsi  Cassien  ne  connott  non  plus  que  les  au- 
de  Casaen    ^j^^  ^  désintéressement  nouveau,  que  nos  mys- 

qoand  il  re-     .  '  *  ^ 

garde  Fespë-  tiques  font  Consister  dans  la  suppression  des 
ranoe  com-  demandes.  Celui-ci.  comme  on  vient  de  voir. 
sée.  apprend  aux  plus  parfaits  à  demander,  et  à  de- 

mander tous  les  jours  \  et  s'il  parle  de  cet  amour 
désintéressé  qui  n'agit  ni  par  la  crainte ,  ni  par 
l'espérance  (>),  il  s'explique  précisément  que  l'es- 
pérance, qu'il  appelle  mercenaire  ou  intéressée  ^ 
et  qn'U  exclut  à  ce  titre  de  Fétat  de  perfection  , 
est  «  celle  oà  Fon  ne  désire  pas  tant  la  bonté  de 

(>)  £ik  VL  inHic.  CK^.ao,  ad.—  (*)  ColL  xi»  cfe. 
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1»  celui  qui  donne ,  que  le  prix  et  l'avantage  de 
»  la  récompense  (0  ».  Si  donc  dans  la  récom- 
pense on  regarde  la  gloire  de  Dieu  déclarée  par 
ses  largesses  et  par  ses  bontés ,  on  aura ,  selon 
Cassien ,  une  espérance  désintéressée. 

Selon  oet  esprit  il  décide  que  «  la  fin  de>  la    xxxvi. 
»  profession   chrétienne ,  c'est  le  royaume  des    }^  *"*■»« 
M  cieux,  et  qu'on  endure  tout  pour  l'obtenir  W  »  :  aœplei^m 
il  n'en  r^arde  donc  pas  le  désir  et  la  poursuite  éclaîrde. 
comme  notre  intérêt ,  mais  comme  la  fin  nécessaire 
de  notre  religion.  C'est  pourquoi ,  en  parlant  des 
âmes  pai*faites  qui  ont  gùûiey>ar<i^ance  la  gloire 
du  ciel  (3),  il  veut  que  leur  exercice  soit  «  de  dé- 
»  sirer  comme  l'apôtre  d'être  avec  Jésus-Christ , 
»  de  s'élever  au  désir  de  la  perfection ,  et  à  l'espé-  - 
»  rande  de  la  béatitude  future  (4)  ».  Ce  n'est  donc 
pas  un  intérêt  propre  et  imparfait  ;  mais  un  exer- 
cice des  parfaits  de  désirer  Jésus-Christ  y*et  dans 
lui  sa  béatitude  et  son  salut  éternel ,  puisque, 
comme  on  a  déjà  dit ,  cela  même  en  vérité,  et 
aussi  selon  CassienVc*est  désirer  l'établissement  du 
règne  de  Jésus-Christ ,  et  le  dernier  accomplisse- 
ment de  la  volonté  de  Dieu. 

On  demandera  si  à  cause  que  Cassen,  et  avant  xxxvil. 
lui  le  saint  docteur  de  FEglise  d'Alexandrie  ^  par-  Que  Cas- 
lent  sans  cesse  de  la  perpétuité  et  contintiité  de  eonnu*racie 
la  comtemplation  et  de-l'oraisôn  dans  les  par-  continu  et 
faits  j  et  en  particulier  dans  les  solitaires  ;  il  faut  j"^„^î 
conclure  de  là  qu'ils  ont  reconnu  oet  acte  unique  veau  mjsti- 
•t  continu ,  qui  fait  tout  le  fondement  de  la  nou-  ^"^- 

0)  CqIL  XI.  lo.—  (»)  CoU.  I.  c. 3, 4 (3)  lUd.  i4 (4)/6mI  iS. 
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velle  oraisoa;  et  je  réponds  que  noa,  sans  héâ ter. 

Cassien  y  dès  là  première  conférence ,  qui  est 
de  Tabbé  Moïse,  oiï  il  est  traité  de  la  fin  que  le 
solitaire  se  doit  proposer,  établit  trois  choses; 
Tune  que  la  vie  monastique ,  comme  toute  autre 
profession ,  «  doit  avoir  une  intention  et  une 
»  destination  fixe ,  et  qui  ne  cesse  jamais  :  Tautre 
»  qu'il  n  est  pas  possible  de  s'attacher  continhel- 
»  lement  à  Dieu  dans  la  fragilité  de  ce  corps  mor- 
»  tel  :  la  troisième ,  que  quand  il  y  a  eu^quelqne 
9  ijrrsAAUPTioH ,  KOTRB  iiffTBNTioH  uous  apprend 
»  où  nous  devons  rappeler  notre  regard,  et  s'af- 
»  fligeant  d'avoir  été  distraite  ,  toutes  les  fois 
»  quelle  Ta  été,  elle  croit  s'être  éloignée  du  sou- 
»  verain  bien.  Ce  qu'il  ajoute  est  teriible ,  que 
»  l'ame  regarde  comme  une  espèce  de  fomica- 
j»  tion  de  s'éloigner  de  Jésus -Christ,  quand  ce 
«  ne  sepoit  qu'un  moment  (0  ». 

De  tout  bêla  il  faut  conclure ,  premièrement 
que  l'intention  subsiste  toujours,  en  quelque  ma* 
aière  que  ce  soit ,  et  secondement  qu^^e  ne  peut 
pas  toujours  subsister  en  acte  formel  ;  autrement 
on  n'auroit  jamais  besoin  de  rappeler  son  regard 
à.  Dieu ,  ni  de  tant  déplorer  ces  momens  où  Ton 
a  été  éloigné  du  souverain  bien ,  pnisqu^on  ne 
l'auroit.  en  efiet  jamais  été.  Ydilà  ce  que  Cassien 
a  tiré  de  l'abbé  Moïse ,  qu*il  nous  donne  comme 
^n  hqmme  qui  ezcèlloit  «  en  pratique  comme 
»  en  théorie ,  et  également  dans  la  vie  active  et 
n  contemplative  :  Non  solkm  in  actuaii\,  verkm 
»  etiam  in  iheoricâ  virtute  W  ». 
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CeCte  matière  revient  dans  la  conférence  jpauj    XXXYUI. 
où  labbé  Théonas  enti^eprend  de  confirmer  par     gage*^^ 
beaucoup  de  preuves  ce  qu'il  allègue  de  TEc-     démontrer 
dâiaste ,  «  qu'il  n'y  a  point  de  juste  sur  la  terre  ^^  *•  ^^' 
»  qui  fasse  bien  ^  et  ne  pécfae  pas.  C'est ,  dit*il  M ,  nu  peut  être 
»  que  le  plus  parfait  de  tous  les  justes ,  tant  qu'il  perpétiieU«. 
»  est  attaché  à  ce  corps  mortel ,  ne  peut  posséder 
3»  ce  souverain  bien  de  ne  cesser  jamais  de  con- 
n  templer  Dieu  ».  Et  un  peu  après  :  «  Nous  assu* 
»  rons^ue  saint  Paul  n'a  pu  atteindre  à  cette  per- 
»  fection,  et  que  son  ame,  quoique  sainte  et 
»  sublime,  ne  pou  voit  pas  n'être  pas  quelque* 
»  fois  séparée  de  cette  céleste  contemplation- par 
M  l'attention  aux  travaux  de  la  terre,  etc.  Qui  est 
»  celui ,  poursuit-il  Wy  qni  ne  môle  pas  dans  l'o- 
j»  raison  même  des  pensées  du  ciel  avec  celles  de 
n  la  terre ,  et  qui  ne  pèche  pas  dans  le  moment 
»  même  oii  il  espéroit  obtenir  la  rémission  de  ses 
N  péchés?  Qui  est  l'homme  si  familier  et  si  uni' 
»  avec  Dieu  qui  puisse  se  réjouir  d'avoir  accompli 
»  un  seul  jour  ce  précepte  apostolique  de  prier 
»  sans  cesse?  Et  quoique  les  hommes  grossie» 
»  fassent  peu  de  cas  de  ces  péchés,  ceux  qui con** 
»  noissent  la  perfection  se  trouvent  très-chargés 
»  de  la  multitude  de  ces  choses  quoique  petites  »• 
Cassien  ne  finit  point  sur  cette  matière;  c'est  pour^ 
quoi,  dans  la  conférence  suivante  (3) ,  il  établit  la 
nécessité  de  relâcher  l'esprit ,  même  à  Tégard  des 
plus  parfaits  et  des  plus  experts,  pour  éviter  la 
tiédeur  et  même  la  maladie  causée  par  la  conten- 
tion ;  concluant  même  que  cette  interruption  est 

(»J  CoU.  XXIII,  c.  5.  —  s\  Ibid.  7.  —  ^)  Coll.  xxiv,  c.  ao. 
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nécessaire  pour  consei-ver  la  perpëtaitë  de  To* 
raison  parce  qu'elle  nous  fait  désirer  davantage 
la  retraite:  Cursum  nostrum  dum  interpotarc 
creditur  jugem  conservai,  qui,  si  nullo  obicb 

TARDA^BETUfi  ,  USQUE  AD  FIITEX  COHTEHDBRE  UIDEFBS5A 
PEUfICITATB  VOS  POTEST. 

Là  il  n'oublie  pas  la  comparaison  de  Tare  tendu, 
et  Tezemple  de  Tapôtre  saint  Jean,  que  tout  le 
monde  sait.  Il  ne  faut  donc  pas  se  persuader  qu'il 
mette  une  rigoureuse  et  métaphysique  continuité 
de  l'oraison }  mais  une  continuité  morale  à  qui 
l'inteiTuption  même  donne  de  la  force.  ' 
XXXIX.        u  fyjxi  pourtant  ajouter  à  cette  diversité  de 
ad*immobtle  mouvemeus,  un  fond  qui  soutienne  tout^  c*est-à- 
dUns  rhabi-  dire,  selon  la  doctrine*  de  l'abbé  Moïse  ,  ce  fond 
ÏÏt*  dTT  ^  ^^^  intention  qui  est  fixée  en  Dieu  seul  par 
piéu.  l'habitude  du  saint  amour  (0  :  c'est  un  état  im-* 

muable  et  inébranlable ,  au  sens  que  nous  avons 
vu ,  par  la  fermeté  de  cette  divine  habitude.  On  y 
tend  à  une  oraison  non  interrompue,  parce  qu'on 
n'oublie  rien  pour  y  parvenir  ;  et  ce  qu'on  fait 
pour  cela,  c'est ,  comme  dit  Cassien ,  de  fixer  tel- 
lement en  Dieu  son  intention;  c'est-à-dire,  de 
mettre  tellement  en  lui  sa  demièi^e  fin,  non  que 
nous  soyons  toujours  actuellement  occupés  de 
cette  pensée ,  ce  qu'il  a  jugé  impossible  dans  cette 
vie;  mais  par  une  pente,  une  inclination  et  une 
tendance  habituelle^  ou  même  virtuelle ,  comme 
l'appelle  la  théologie,  avec  une lâenlieureuse  faci- 
lité ;  qui  fait  qu'en  quelque  état  qu'on  nous  inter- 
roge, à  qui  dans  le  fond  du  cœur  nous  voulonsi.' 
if)  CM.  I,  C0p.  4. 
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être,  nous  soyons  toujours  disposés  à  répondre 
que  c*est  à  Dieu,  comme  la  suite  nous  l'expliquera 
davantage. 

Après  ces  maximes  générales  de  Cassien,  et  ^^• 
avant  que  d'en  venir  aux  moyens  particuliers  de  \^^^^  ^^ 
rendce  l'oraison  perpétuelle ,  souvenons-nous  que,  nouveaux 
dans  la  doctrine  des  nouveaux  mystiques,  la  per-  «"P^iq»*»» 
pétuité  de  l'oraison  n'est  ni  dans  les  excitations  nouvelle- 
qu'on  se  peut  faire  à  soi-même,  ni  dans  les  efforts  menidesao 
ou  dans  les  renouvellemens  des  actes  du  libre  ar-  **'f  ^  ^"" 

traire  a  Ca»- 

bitre;  mais  dans  cet  acte  inconnu  et  perpétuel  sien  et  aux 
qu^on  ne  réitère  jamais  qu'après  qu'on  l'a  révoqué,  anciens  wli- 
Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  à  l'esprit  de  Gas-<  '^' 
sien  et  des  anciens  solitaires,  dont  cet  auteur 
nous  rapporte  les  sentimens;  car  on  leur  voit 
pratiquer  à  tous  la  continuelle  oraison  par  de 
continuels  efforts  et  de  continuelles  excitations, 
que  l'amour  dont  ils  étoient  remplis  leur  reodoit 
douces.  De  là  vient  dans  les  Institutions  du  même 
Cassien  (0,  cette  psalmodie  presque  perpétuelle, 
ces  Psaumes  interrompus  de  génuflexions,  d'in** 
tercessions  après  trois  ou  quatre  versets,  d'an- 
tiennes, d'oraisons  mentales,  de  collectes  après 
chaque  Psaume.  De  là  vient  aussi  cette  maxime 
de  ces  saints,  «  de  faire  de  très-courtes,  mais  de 
»  très  -  fréquentes  oraisons  :  brèves^  sed  creberri^ 
»  mas,  et  cela ,  disent-ils  W ,  afin  que  priant  Dieu 
j>  plus  fréquemment  ils  se  puissent  continuelle- 
>>  ment  attacher  à  ce  cher  objet  (3)  » . 

Mais  cette  continuité  consistoit  dans  divers 

O)  InêtU,  Ub.  Il,  c.  8,  9,  13,  664.  — (•jZ;!^.  u,  0.  d,^  (')«c</. 
eap»  lo. 


246  IHST&UCTIOZf 

actes,  et  dans  de  continuels  élans  de  leur  dévo- 
tion; cest  pourquoi  on  leur  voyoit  multiplier 
leurs  oraisons  y  inclinations,  ou  génuflexions  jus- 
qu^à  cent  fois ,  jusqu'à  deux  cents  fois,  et  même 
beaucoup  plus  souvent  pendant  le  jour,  et  autant 
^  pendant  la  nuit.  La  chose  est  connue  ;  et  on  voit 
par-là  que  la  perpétuelle  oraison  consistoit  ma<* 
nifestement  dans  des  actes  réitérés  autant  qu  ils 
pouvoient. 
^tt-  Dans  le  même  livre  des  Institutions^  Cassien 

"*' j^i.  continue  à  nous  faire  voir  la  pratique  des  soli- 

preovesaeia  «  * 

réitératioa  taires  de  la  Thébaïde,  pendant  le  jour('},  en  ce 
«les  «eu»,  qu  encoi-e  qu'ils  n'y  fissent  ordinairement  aucune 
assemblée ,  «c  ils  méloient  leur  continuel  travail 
»  des  mains  dans  leurs  cellules  à  la  méditation 
»  des  Psaumes  et  des  Ecritures ,  qu'ils  n'omet- 
»  toient  jamais ,  j  joignant  à  chaque  moment  des 
»  prières  et  des  oraisons,  oii  ils  passent  tout  le 
»  jour  »»  Ce  qu'il  avoit  proposé  dans  les  Institua 
tions  (^),  il  promet  dans  ce  même  livre  de  l'ex* 
pliquer  plus  à  fond  dans  les  Conférences  (^,  et 
réciproquement  dans  les  Conférences  il  se  pro- 
pose d'expliquer  plus  amplement  ce  qu'U  avoit 
promis  dans  les  Institutions  ;  ainsi  Ton  ne  peut 
douter  que  la  perpétuité  de  l'oraison,  dans  Tun 
et  dans  l'autre  livre,  ne  soit  la  même. 

L'abbé  Isaac  donne  encore  cette  maxime  pour 
un  fondement  de  la  vie  spitituelle,  de  prier/ré- 
çuemment,  mais  brièvement:  Fréquenter,  scd 
breyiter  est  orandum  (4),  où  il  marque  manifes- 

fO  InsliL  lib.  Il,  c.  2.  —  («)  iUd.  c.  9.  >-  (3)  CoU.  IX.  —  (4)  CotL 
IX,  cap.  36. 
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teinent  qu*on  mulUplioit  les  prières  et  les  deman* 
des  (0,  et  que  c'étoit  par  cette  multiplication 
qu*on  tâchoit  de  les  rendre  perpétuelles.  U  parle 
en  général  de  tous  ceux  qui  prient,  et  en  paili- 
culier  des  plus  parfaits  ;  de  ceux  dont  Toraison 
se  faisoit  dans  le  plus  intime  du  cœur  y  dans  l'en- 
droit où  le  démon  ne  voit  rien ,  et  où  Tame  toute 
recueillie  avec  Dieu  donne  moins  de  prise  aux 
attaques  de  Fennemi. 

U  trouve  la  perpétuité  de  Toraison,  de  celle  ; 

qui  est  selon  lui ,  jugis,  incessabilis,  indisrupta, 
etc.  dans  cette  continuelle  récitation  du  verset  i 
Deus  in  adjutorium  y  où  il  n'y  a  cependant  qu'une 
perpétuelle  multiplication  de  toiiles  les  affections 
que  la  piété  peut  inspirer,  et  il  y  met  la  conti- 
nuelle méditation  qu'on  doit  pratiquer,  «  selon  la 
»  loi  de  Moïse ,  assis  ou  marchant ,  couché  ou 
»  debout ,  et  ainsi  du  reste  (^)  »  ;  ce  qui  monti^e 
très- clairement  la  diversité  et  la  nécessaire  réi- 
tération  des  actes. 

Quand  par  cette  réitération  on  est  arrivé  à      XUI. 
une  oraison  plus  simple ,  et  qu'aussi  sa  simplicité  j^  n,^*"J*,^t 
rend  continuelle  d'nne  manière  plus  haute,  on  térationcTans 
n'est  pas  pour  cela  réduit  à  un  seul  acte  ;  on  y  "f  ®  ofaiaon 

•  11  11  plu»  simple, 

pratique  au  contraire  les  demandes ,  la  contem*  pg^  „qq  ,^. 
plation  des  mystères ,  l'attention  à  ses  foiblesses  mirable  rëci- 
et  à  ses  besoins;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua-^  p  ^^^^  ^ 
ble  y  la  récitation  des  Psaumes  pour  en  recevoir  estezpliquée 
en  soi  «  toutes  les  affections  :  omnes  psalmorum 
n  affectas i  non  comme  composés  par  le  prophète; 
»  mais  comme  produits  par  Tamc  même  :  tan- 

(0  Coll.  iz ,  cap.  35.  —  (*)  CoU,  z,  eap,  lo. 
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>i  guam  à  se  édites  (0  »  :  ce  qui  montre  non  pas 

une  répétition  dans  sa  mëmoire ,  mais  uneproduc^ 

lion  originaie  de  tous  les  sentimens  d'espérance , 

d'action  de  grâces  ^  de  demandes  et  de  d&irSy 

qu*on  trouve  dans  ces  divins  cantiques  :  et,  comme 

dit  IsaaCy  rhomme  ëlevé.à cette  oraison  parfaite, 

sait  que  tout  cela  se  passe  en  lui,  et  n^est  pas  «m- 

prunté,  mais  propre  et  primitif  dans  son  coeur: 

en  sorte  quHI  prononce  les  Psaumes ,  non  comme 

les  répétant ,  mais  commd^s'il  en  étoit  lui-même 

l'auteur  :  vehu  auctores  ejus/acti,  parce  qu'il  en 

prend  avec  David  tous  les  sentimens  et  les  afièc- 

tions  ;  ce  qui  emporte,  tous  les  divers  mouvemeni 

*  et  produits  et  réitérés  dont  les  Psaumes  sont 

remplis. 

XLin.         C  est  pourquoi  Cassien  conserve  toujours  dans 

on  consc^c  ^^^  P^"*  parfaits  contemplatifs ,  ce  qu'il  stppMe 

lemèmefond  voliUotio  cordis  ;  c*est  -  à  -  dire ,  •  la  succession  et 

d^oratsoD      I3  volubilité  des  pensées  et  des  mouvemens  du 

dans  la  snc*  t  \        t 

cession  des    cœur  \v.  C  est  en  les  réglant  que  l'oraison  est 
acici.  perpétuelle  par  un  renouvellement  et  excitation 

de  son  esprit  aussi  fréquent  qu'on  le  peut.  A  quoi 
pourtant  il  faut  joindre  ce  fond  qui  soutient  tout; 
c  est*à-<lire ,  comme  on  a  vu ,  le  fond  de  bonne 
intention ,  qui  produit  unie  succession  de  mouve* 
mens  si  suivis  et  si  Uniformes  qu'on  voit  bien  que 
tout  dépend  du  même  principe  ;  et  c'est  durant 
le  cours  de  cette  vie  ce  qu'on  appelle  contempla- 
tion et  prière  perpétuelle. 

Doc'iîJnc        ^^  principe  ^e  Cassien  est  aussi  celui  du  saint 
conforine  de  prêtre  d'Alexandrie  :  il  assure  que  son  gnostiqne 

(0  CqU,  X,  cap,  1 1.  ^  W  CoU.  X ,  c.  7,  8,  19,  i3. 
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ne  prend  plus  des  heures  marquées  de  tierce^  de  ^-  Clément 
sexte,  de  none  pour  prier;  il  pne  toujours,  dit  ^^^ 
ce  Père  (0  :  je  Tavoue  en  un  certain  sens,  c*est-à- 
dire ,  par  une  disposition  habituelle  du  cœur  ; 
mais  cela  n*einpéche  pas  que  les  plus  par&its  ne 
demeurent  à  leur  manière  assujettis  à  des  heures 
d'une  attention  particulière^  témoin  saint  Pierre, 
que  saint  Clément  n*a  pas  dessein  d'exclure  du 
nombre  des  parfaits,   sous  prétexte  qu'il  prie  à 
sexte  et  à  none  i?)  ;  témoin  «^int  Clément  lui- 
même  ,  qui  fait  faire  à  son  gnostique  successive- 
ment ,  et  par  actes  renouvelés ,  des  prières  parti- 
culières le  matin j  des^ant  le  répits,  durant  qu'on  le 
Jiuij  le  soir,  la  nuîi  même  (^),  et  ainsi  du  reste. 
Ce  n'est  pas  là  cet  acte  continu,  invariable,  ir- 
réîiéraUe ,  ce  sont  des  vicissitudes,  de  perpétuel»  . 
renouvellemens  ;  et  c'est  par  ces  actes  incessam- 
ment renouvelés  que  la  vie  du  juste  parfait  est , 
dit  saint  Clément  (4) ,  une  fête  perpétuette  ;  c'est 
par-là  ^tt'il  $e  transporte  dans  le  chœur  divin  ^  où 
l'on  chante  les  louanges  de  Dieu  devant  lui ,  et 
avec  les  anges,  par  une  mémoire  cohtikuelle  , 
parce  qu'il  ne  cesse,  comme  on  voit,  de  la  ra-« 
fratchir  ;  ce  qui  lui  fait  dire  ailleurs  (^}.ic  que  l'ame 
»  parfaite  qui  ne  médite  rien  moins  que  d'être 
»  Dieu;  ne  cessant  de  lui  rendre  grâces  de  toutes 
3»  choses ,  par  l'attention  qu'elle  prête  à  écouter 
»  la  sainte  parole ,  par  la  lecture  de  l'Ecriture 
»  divine ,  par  une  soigneuse  recherche  de  la  vé- 
»  rite ,  par  une  sainte  oblation ,  par  la  bienheu- 

(*)  Strom.  Uh. tii,  pag,  711.— (^'^  AcL  m.  i.  s. 9. -•  (')  Sirom. 
as.  Tii.  7^8.  —  (4)  Ibid.  ~  (5)  lÀb.  Yi  fpag.  670. 


a5o  iifsT&ucxiojr 

»  reuse  prière ,  louant^  chantant  des  hymnes, 
»  nissant ,  psalmodiant  ^  ne  se  sépare  jamais  du 
s>  Seigneur  en  aucun  temps».  Telle  est  donc  ma- 
nifestement la  continuité  de  la  prière  que  con- 
noissent  les  saints  :  ils  la  soutenoient  par  des  actes 
continuellement  renouvelés  ;  Tamour  de  Dieu  en 
fait  la  liaison ,  Thabitude  d*une  parfaite  charité  j 
met  la  facilité  et  la  permanence* 
^^^: .  ,      Il  ne  faut  pas  s'imaginer  d'autre  mjrstère  dans 
da  spirituel,  ^^  exprcssious  dout  cc  doctc  prêtre  relève  la  pa> 
encequepar  fection  de  SOU  gnostiquc  et  la  continuité  de  son 
formëe^iTii   ^^^aisou.  U  répète,  pour  ainsi  parler,  à  toutes  les 
change  ni  de  p^ges,  que  celui  qu*il  appelle  d*un  si  beau  nom 
sentiment  ni  ^gt  constitué  en  cet  état  par  l'habitude  con- 
^  ^^  sommée  de  la  vertu  (0*  C'est  par-là  qu'on  dit 

qu'il  ne  change  point  de  pensée  ni  d'objet ,  à 
cause  que  par  un  long  exercice  il  a  fonné  llia- 
bitude  de  penser  toujours  de  même  ;  à  quoi  il 
£aiut  ajouter  que  les  choses  dont  il  doit  juger  ne 
sont  point  celles  qui  dépendent  de  l'opinion  ou 
des  coutumes.  U  a  pour  objet ,  dit-il  (3),  les  cAoses 
qui  sont  véritablement,  et  non  point  par  opinion 
ou  en  apparence,  ovranç  Svra,. comme  il  parle: 
d'où  il  s'ensuit  qu'il  ne  change  pas,  parce  qu'il 
juge  des  choses  par  les  véritables  raisons ,  qui  sont 
stables  et  éternelles. 

C'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  que  celui  qui  sait 
ne  change  point,  et  que  la  science,  à  la  différence 
de  l'opinion,  est  une  habitude  immuable.  L'homme 
spirituel  de  saint  Clément  (3J,  qui  selon  lui,  est 

0)  Strom,  lih.  !▼.  5295  ^  ▼«•  «45.  —  »  i:*6.  vi.  691 .  — 

{})  Lib.  VII.  708. 
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le  savant  véritable ,  s'occupe  d'objets  {/ui  sont  sta-- 
blés  et  inaltérables  en  toutes  manières  ;  et  c  est 
pour  cette  raison  qu'il  possède  seul  la  véritable 
science  (0. 

Cette  science  n'est  autre  chose  que  la  foi  y  et 
la  foi  est  définie  ezcçlleinment  par  notre  saint  prê- 
tre (^)  y  «  la  stabilité  dans  ce  qui  est.  Quiconque 
))  a  cette  science  ne  varie  jamais,  et  il  devient, 
»  autant  qu'il  se  peut,  semblable  à  Dieu ,  en  s'at- 
»  tachant  aux  choses  qui  sont  toujours  les  mêmes.  ^ 
»  C'est  là,  dit-il,  l'état  de  l'esprit  en  tant  qu'esprit  : 
)}  les  affections  véritables  arrivent  à  ceux  qui 
»  sont  attachés  aux  choses  .matérielles  (  et  chan- 
»  géantes);  mais  au  contraire,  l'ame  de  celui  qui 
«  a  reçu  par  la  foi  la  connoissance  de  la  vérité 
»  est  toujours  semblable  à  elle-même  (3)  ». 

Par  la  même  raison  on  avoue  sans  peine  que 
le  gnostique  n'a  jamais  qu'un  seul  objet ,  parce 
qu'encore  qu'il  exerce  les  mêmes  actes  que  le 
reste  des  chrétiens ,  la  prière ,  l'action  de  grâces , 
et  les  auti-es  ;  et  qu'il  fasse  toutes  les  demandes 
difl^rentes  qu'on  a  remarquées,  en  sorte  qu'il 
n^est  pas  possible  de  ne  pas  reconnoitre  en  lui 
la  succession  des  pensées  ;  comme  Dieu  en  est 
toujours  Tunique  objet,  on  peut  dire  à  cet  égard 
quMl  ne  change  pas. 

Enfin  le  spirituel  est  appelé  immobile  par  l'op*      XLM. 
position  qui  se  trouve  entre  lliabitude  formée  et  iJ^^^^^ 
les  premières  dispositions  changeantes  et  incer-  contemplatif 
taines  de  ceux  qui  commencent  :  ainsi ,  dit  notre  ^  tournent 

C')  Simm,  Ub.  vi.  (Î95.  ^(»)  Uh.  ly.  53o,  53 1.  —  (î)  LU»,  m. 
333. 
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en  n  rab-  gamt  prêtre  (0 ,  «  rentendement  du  spirituel  par 
&*âTm«!r*  »  Texercice  continuel  devient  un  toujours  en- 
»  tendre  »;  (ce  sont  ses  mots)  c'est-à-dire,  un 
acte  perpétuel  d'intelligence  ;  «  ce  qui  est  la 
»  substance  propre,  ov9ca,  du  spirituel,  dont  la 
»  perpétuelle  contemplation  est  une  vive  sub* 
»  stance  »  :  par  oh  il  ne  prétend  autre  chose  que 
d'exprimer  la  force  de  l'habitude ,  qu'on  appdle 
une  seconde  nature ,  à  cause  que  par  son  secours 
ce  qui  étoit  passager,  changeant  et  accidentel, 
devient  comme  inséparable  de  notre  être,  et 
d'une  certaine  manièi*e  se  tourne  en  notre  sub- 
stance. 

Tout  cela  est  du  langage  ordinaire ,  et  tout 
le  monde  l'entend  non  métaphysiquement ,  mais 
moralement,  comme  on  a  dit  :  que  si  on  vou- 
loit  prendre  ces  expressions  à  la  rigueur,  on  se- 
roit  réfuté  par  l'endroit  o&  saint  Clément  dit  U) 
que  ce  celui-là  même  qui  a  la  science  des  choses 
»  divines  '  et  humaines,  par  manière  de  corn- 
»  préhension ,  (  c'est-à-dire, sans  difficulté,  le  spi- 
»  rituel  parfait  )  participe  à  la  sagesse  étemelle , 
»  non  par  essence  ou  substance ,  mais  par  une 
»  participation  (  un  écoulement  )  de  la  puissamce 
»  divine  ».         . 
XLVn.       Par  un  semblable  tempérament  on  dit  que  Ta- 
I   s  î^taêl  ^^^^'^  ^^  continuelle  pour  exprimer  la  pente, 
ne  peine     ^^  disposition ,  la  facilité  qui  fait  qu'on  ne  peine 
pïus,  plus;  ce  qu'il  faut  pourtant  entendre  avec  cor- 

rectif; autrement  que  voudroit  dh^ ,  dans  saint 
Clément  même ,  ce  relâchement  de  l'esprit  jugé 

CO  Strom.  hh.  iT.  5aj).  •-  (»)  JJb.  ri.  683. 
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nécessaire,  et  pratiqué  par  saint  Jean ,  un  si  grand 
apôtre  et  un  spirituel  si  parfait,  ^ui  est  aussi  un 
exemple  dont  nous  avons  vu  que  Cassien  s'est 
servi  (0. 

Il  ne  sert  de  rien^e  répondre  que  la  continuité  XLym. 
qu*on  veut,  établir  est  une  continuité  d'amour  et  ^\^  di^T*^ 
d'union ,  qui  est  danâ  le  cœur  et  non  dans  l'esprit,  cuuoiu  deS. 
Ce  n'est  pas  ce  que  dit  saint  Qément  dans  le  pas*  ^«™e"*»  «' 
sage  allégué  :  c'est,  dit-il,  une  coruinuùé  d'enten-  p^r  PeMm^ 
drcj  rov  yofiy ,  et  s'il  y  a  un  mot  dans  toute  la  langue  P^^'  ^^  ^ocu- 

•  .^  1  «  i««\     tioDJ  les  plui 

qui  signifie  proprement  entendre ,  cest  celm*la.  yaigai,^ 
Au  reste,  que  trouve-t-on  d'extraordinaire  dans  les 
locutions  de  ce  Père  ?  qui  ne  tient  tous  les  jours  de 
mêmes  discours  sur  les  habitudes  les  plus  natu- 
relles ?  on  dira  d'un  géomètre  que  nuit  et  jour  il  ^ 
est  occupé  à  cette  science  ;  l'habitude  de  démontrer 
géométriquement  lui  est  passéeen  nature  ;  en  con* 
versant,  en  mangeant  il  roule  toujours  quelque 
tliéorëme  dans  sa  tête  \  le  sommeil  même  s'en  res- 
sent ;  il  trouve  jusque  dans  ses  songes  la  résolu* 
lion  d'un  problème  dont  il  auroit  été  occupé  du- 
rant tout  le  jour.  On  ne  prétend  pas  pour  cela 
qu'il  y  pense  sans  intermission  à  toute  rigueur, 
et  il  faut  être  bien  prévenu  pour  ne  pas  voir  que 
les  locutions  de  saint  Clément  ne  sont  pas  d'un 
autre  genre. 

Au  surplus ,  sans  disputer  davantage ,  tout  va     ^U^IX- 
être  décidé  par  ce  seul  passage  de  saint  François  de  ^  ^aonol! 
Saies  (^} ,  dont  nos  mystiques  allèguent  si  souvent  deSalespour 
l'autorité  :  «  L'apôtre  dit  qu'il  a  une  douleur  con-  "p%"*'  " 
9  tinuelle  pour  la  perte  des  Juifs;  mais  c'est  comme  la  contiouiio 

CO  CqII  jjmii.  —  (»)  Am,  de  Dieu ,  Uv.  ix ,  ch.  S.  ^^  ■*^^'' 
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»  nous  disons  que  nous  bénissons  Dieu  en  tout 
j»  temps  ;  car  cela  ne  veut  dire  autre  diose,  ônon 
u  que  nous  le  bénissons  foi*t  souvent ,  et  en  toutes 
»  occasions  :  et  de  même  le  glorieux  saint  Pau) 
»  avoit  une  continuelle  douleur  en  sdn  cœur,  à 
»  cause  de  la  réprobation  des  Juifs ,  parce  qu'à 
»  toutes  occasions  il  déploroit  leur  malheur  ». 
^  I"  On  peut  résoudra  par-là  les  endroits  des  Pères , 

mcildes^'wh  ^®  Clément  d^Â^lexandrie  y  de  Cassien,  de  saint 
tes  :  pasêage  Â.ugustin  même  f  et  des  autres  spirituels  anciens 
de  Salomon.  ^^  modemes  y  qui  en  parlant  du  sommeil  des  jus- 
tes,  semblent  dire  que  leurs  exercices  n  j  sont 
point  interrompus ,  et  il  est  vrai  que  rimpresàon 
en  demeure  dans  un  certain  sens.  Les  prisées  qui 
leur  viennent  au  réveil  font  voir  où  leur  ame  dans 
son  fond  étoit  touraée  ;  et  c  est  où  Salomon  nous 
vouloit  conduire  par  ce  beau  passage  des  Prover- 
bes (0  :  «  Attachez  les  conunandemens  à  votre 
»  cœur  ;  faites-vous-en  un  collier  qui  ne  vous 
»  quitte  jamais  ;  qu^ils  marchent  avec  vo«6  dans 
»  votre  chemin  y  qu^ils  vous  gardent  dans  votre 
]»  sommeil,  et  en  vous  réveillant  entretenee-vous 
»  avec  eux  ».  Savoir  ce  qui  se  passe  alors  dans 
Tame ,  et  quelle  force  secrète  rappelle  comme  na- 
turellement dans  le  réveil  la  pensée  où  le  sommml 
nous  a  surpris,  je  n^entreprendrai  pas  de  Texpli- 
quer.  Cest  une  disposition  commune  à  tons  ceox, 
qui  y  fortement  occupés  de  quelque  objet,  sem- 
blent en  être  jour  et  nuit  toujours  remplis  :  mais 
ce  n'est  rien  moins  que  Pacte  continu  et. perpé- 
tuel de  nos  mjrstiques ,  qui  selon  eux  est  une  si 

(»)  Proy.  Ti.  ai. 
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vraie  continuation  de  Facte  du  libre  arbitre ,  qu'il 
ne  faut  plus  le  renouveler  après  toutes  les  distrac- 
tions qui  ne  soût  pas  volontaires,  ni  même  après 
le  ^mmeil  :  d*où  il  s^ensuivroit  que  cet  acte  étant 
toujours'  libre ,  il  seroit  toujours  méritoire.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  cette  pente  séante  qui  de- 
meure dans  le  sommeil  vers  les  objets  dont  on  s'est 
renkpli  pendant  le  jour,  qui  est  trop  foible,  et 
pour  ainsi  dire,  trop  sourde  pour  n'avoir  pasbesoin 
d'être  renouvelée  et  vivifiée  y  afin  d'être  actuelle 
et  méritoire;  si  ce  n'est  dans  quelque  sommeil  en- 
voyé de  Dieu ,  tel  que  celui  de  Salomon.  ' 

Pour  conclusion,  Ton  voit  assez  comment  la       LT. 
contemplation  est  perpétuelle  :  elle  l'est  dans  Fin*  ^^^^  ^^^^ 
dination  qui  la  pi*oduit ,  elle  l'est  dans  l'impres-  toat  ce  U- 
sien  qu'elle  laisse,  elle  l'est  enfin,  parce  qu'autant  ^^^  ^'' 
qu'on  le  peut  on  ne  s'en  arrache  jamais,  et  qu'on 
en  déplore  les  moindres  interruptions  ;  et  c'est  le 
précis  de  la  doctrine  de  saint  Clément  d'Alexan- 
drie et  de  Cassien  • 

Pour  une  entièi*e  explication  de  cette  matière , 
il  faudroit  peut-être  définir  ce  qu  on  appelle  ind- 
ien tion  actuelle  y  virtuelle  et  habituelle,  et  pA*- 
là  en  démontrer  les  difl^rences ,  ce  qu  aiissi  nous 
ferons  peut-être  en  un  autre  lieu  ;  mais  ici  il  n'en 
est  pas  question ,  puisque  ce  sont  choses  qu'il  faut 
supposer  comme  avouées  de  tout  le  monde,  et 
que  nous  ne  nous  proposons  dans  ce  traité  que 
celles  où  l'on  est  en  différend  avec  les  nouveaux 
mystiques;  autrement  nous  pousserions  hors  du 
temps  la  dispute  jusqu'à  l'infini. 

Au  reste ,  quand  nos  mystiques  auroien t  prouvé    gj  ro^  peut 
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te«  awiré  qu*on  CD  peat  venir  à  un  état  de  prâence  perpë* 
^*  tti7I^*  tuelle  sans  aucune  interruption ,  il  y  auroit  en- 
toeDe  prë-  core  bien  loin  de  là  à  leur  acte  unique  et  contina 
aence  de  •  j^^,^  toute  la  Vie ,  saus  diversité  ni  succession 

qn'oa  TcOle.  de  pensées,  et  aussi  qu^on  n'a  pas  besoin  de  renoa- 
vder;  car  c*est  à  quoi  personne  n*a  jamais  songé 
avant  peut-être  Falcpni  ou  Molinos  j  et  pour  ceux 
qui  sans  avdir  recours  à  cet  acte  absurde,  qui  ne 
sert  qu*à  introduii^  le  relâchement  et  la  noncha- 
lance, prétendent  qu^on  peut  toujours  sans  la 
moindre  interruption  conserver  du  moins  en  veil- 
lant l'actuelle  présence  de  Dieu  :  sans  répéter  ce 
qu^on  vient  de  dire  sur  ce  sujet ,  je  leur  dirai  en- 
core ici  que  personne  ne  peut  avoir  aucune  assu- 
rance d'être  en  cet  état,  tout  le  monde  demeurant 
d'accord  qu'on  ne  peut  asses  réfléchir  sur  soi- 
même  pour  s'assurer  qu'on  ne  s'échappe  jamais. 
Que  si  l'on  dit  que,  sans  réfléchir ,  cette  présence 
perpétuelle  subsiste  dans  l'acte  direct ,  c'est  par- 
là  même  qu'on  prouve  qu'on  ne  peut  avoir  sur  cda 
aucune  assurance ,  puisque  cet  acte  direct  sur  le- 
quel on  n'aura  point  réfléchi,  sera  de  ces  actes  non 
a^srçus ,  ou  dont  en  tout  cas  on  ne  conserve  pas 
la  mémoire.  Et  ici  demeure  conclu  ce  que  nous 
avions  à  dire  contre  les  pnnctpes  des  nouveaux 
mystiques. 


LIVRE 
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De  V Oraison  passive ^  de  sa  vérités  et  de  Vabus 

iju^on  en  fait. 

Nous  entrons  dans  le  second  point  de  notre         i. 
première  partie ,  où  nous  avons  promis  de  de-  l^«»e«par- 
couvrir  (0,  non  tant  les  erreurs  des  nouveaux  livre  vu. 
mystiques,  que  la  cause  de  leurs  erreurs,  dans    ' 
Tabus  des  oraisons  extraordinaires,  dans  celui  de 
Tautorité  de  quelques  saints  de  nos  jours,  et  enfin 
dans  celui  des  expériences,  dont  ils  prétendent 
que  leurs  pratiques  sont  autorisées,  où  il  y  aura 
encore  une  autre  sorte  d*erreur  qu*il  nous  faudra 
reconnottre. 

Ce  point  sei^a  plus  court  que  le  précédent,  i 

parce  que ,  sans  nous  mettre  en  peine  d'expliquer 
à  fond  les  principes  de  Foraison  extraordinaire,  ^ 

que  nous  réservons  à  leur  lieu,  nous  aurons  à  les 
marquer  seulement  pour  faire  voir  Tabus  qu'on 
en  fait  dans  la  nouvelle  oraison ,  pour  appuyer 
les  erreurs  que  nous  venons  d'exposer  aux  yeux 
du  monde. 

n  y  a  donc  plusieurs  oraisons  extraordinaires        n. 
que  Dieu  donne  à  qui  il  lui  plaît  ;  et  celle  dont      ^*  ^^^^' 
on  abuse  en  nos  jours,  est  celle  quon  nomma  nomme  pas- 
passive  ,  ou  de  repos  et  de  quiétude ,  autrement  «î^e  :  nplî- 
de  simple  présence,  de  simple  regard,  ou,  comme  "^^^^  ^** 

(0  Ct-deasosy  IrV.  i,  cA.  la. 

BossuST»  xxvn,  .       i? 
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parle  saint  François  de  Sales,  de  simple  remise 
en  Dieu  («)• 

Pour  éviter  toute  équivoque,  il  faut  expliquer, 
avant  toutes  choses,  que  ce  qu*on  appelle  pâtir 
et  souffrir  ou  endurer  en  cette  matière ,  n  est  pas 
le  pâtir  et  le  souffrir  qui  est  opposé  à  la  joie  et 
accompagné  de  douleur;  mab  le  pâtir  et  le  souf- 
frir qui  est  opposé  au  mouvement  propre ,  et  à 
Faction  qu*on  se  peut  donner  à  soi-même.  Cest 
en  ce  sens  qu  en  parlant  de  son  Hiérotkée,  quel 
qu  il  soit,  Fauteur  connu  sous  le  nom  de  saint 
Denis  Aréopagite,  disoit  que  c*étoit  «  un  homme 
»  qui  non-seulement  opéroit ,  mais  encore  endu» 
»  roit  les  choses  divines  »  ;  €*est-à-dii^,  qui  rece» 
voit  des  impressions  de  Dieu,  où  il  n*avoit  point 
ou  très-peu  de  part. 

C'est  apparemment  de  cette  expression  gn*est 
venue  la  passiveté  ou  Toraison  passive,  célèbre 
dans  les  mystiques  depuis  trois  à  quatre  cents 
ans  ;  mais  dont  on  ne  tix>uve  dans  saint  Denis  que 
ce  petit  mot,  et  rien  du  tout  dans  les  Pères  qui 
Font  précédé, 
ni.  Mais  sans  s'arrêter  aux  paroles ,  il  est  constant 

de  U  £0^^**  P***  ^^  saintes  Ecritures  : 

lesquek  est       I  -^  Que  Dieu  fait  des  hommes  tout  ce  qu'il  lai 

établie  Po.   pij^ij  igg emporte ,  les  entraîne  où  il  veut,  fait  en 

nomme  pa»-  ^^^  ^^  P^^  ^u^  ^out  ce  qu  il  s  en  est  proposé  ^aos 
•îTe*  son  conseil  étemel ,  sans  qu'ils  lui  puissent  ré- 

sister, parce  qu'il  est  Dieu ,  qui  a  en  sa  main  sa 
créature ,  et  qui  demem^e  maître  de  son  ouvrage , 
nonobstant  le  libre  arbitre  qu'il  lui  a  donné. 

W  Aa^âcDieu,  Uw. n,  cA.  9,  10,  11-  ^V.  ni. Ep.  aa,  ecr. 
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Cette  proposition  est  de  la  foi ,  et  paroit  incon- 
testablement dans  les  extases  ou  ravissemens^.et 
dans  toutes  les  inspii^ations  prophétiques. 

a.o  II  est  encore  de  la  foi ,  que  dans  tous  les 
actes  de  piété  il  y  a  beaucoup  de  choses  que  nous 
recevons  en  pure  souffrance ,  au  sens  qui  est 
opposé  à  Faction  ou  au  mouvement  propre. 

Telles  sont  les  illustrations  de  Tentendement, 
et  les  pieuse  affections  de  la  volonté  qui  se  font 
en  nous  sans  nous,  comme  dit  toute  la  théologie 
après  saint  Augustin  :  «  U  n^est  pas  en  notre  pou"< 
»  voir,  dit  ce  Père  (0,  qu^une  chose,  nous  dé-- 
9  lecte  ».  Saint  Ambroise  dit  aussi  «  que  notre 
»  cœur  n'est  pas  en  notre  puissance  :  Non  est  in 
»  nostrd  potestate  cor  nostrum  (>)  »  :  ce  qu*il  faut 
entendre  de  certaines  dispositions  bonnes  ou  mau- 
vaises, dont  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres.  U 
ne  faut  que  ces  deux  passages  pour  entendre , 
dans  toutes  les  conduites  de  la  grâce,  une  certaine 
passiveté  qui  en  est  inséparable.  Tout  cela  appar- 
tient à  Fattrait  de  Dieu ,  qui  est  ou  perceptible 
ou  imperceptible ,  plus  oy  moins  ;  mais  sans  lequel 
il  est  défini  qu'il  ne  se  fait  aucune  action  de  piété. 
3.0  rajouterai,  en  troisième  lieu,  que  dans 
toutes  ces  actions,  non-seulement  il  y  a  beaucoup 
de  ces  choses  qui  se  font  en  nous  sans  nous ,  mais 
encore  qu'il  y  en  a  plus  que  de  celles  que  nous 
faisons  de  nous-mêmes  délibérément  :  et  la  raison 
est  qu'il  y  a  toujours  dans  tout  l'ouvrage  de  notre 

0)  S,  jiug,  de  Sfrir.  et  liiL  eap,  zxxr,  ii.j53^  tom.  x,  coL  i99> 
*•  (*)  S.  ^ug.  de  dono  Persey,  eap.  Tin,  n.  19;  iHd.  eoL  83o. 
S»  jimbros.  defug,  ««o.  eap,  1,  n.  1  j  tom»  i,  coL  417* 
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salât ,  et  dans  tout  ce  qui  nous  y  conduit,  plus  de 

Dieu  que  de  nous ,  plus  de  grâce  du  côté  de  Dieu 

que  d*eiR>rts  du  nôtre. 

IV.  Ces  trois  ventes  ne  sont  révoquées  en  doute  par 

L'oraîson  p^j^m,^ .  mais  ce  n*est  pas  là  ce  que  les  mystiques 

crayon   hobh  *  •••  «.•..•  ii 

me  piiasife    (et  quand  je  parle  ainsi  sans  restncUon,  le  lec- 
n'e&t  aucune  |gm.  g^  doit  tenir  pour  averti  que  j'entends  tou- 
***^on^iit  )<^™«  1««  ^^^  ®*  orthodoxes  mystiques)  ce  ncsl 
^  expUqner.  pas  là ,  dis-je ,  ce  que  les  mystiques  appellent  orai- 
son passive.  Et  d'abord  ce  n  est  ni  extase  ni  ravis- 
sement, ni  révélation  ou  inspiration,  et  entraî- 
nement prophétique.  Tous  ceux  qui  sont  dans  ces 
oraisons  ne  prétendent  pas  être  mus  de  cette- 
sorte;  au  contraire,  l'esprit  des  mystiques  est 
d'exclure  ces  motions  extraordinaires,  comme 
il  parott  par  tous  les  écrits  du  bienheureux  Jean 
de  la  Croix ,  ce  saint  et  docte  disciple  de  sainte 
Thérèse,  qui  a  comme  renouvelé. au  stède  passé 
les  mystères  de  l'oraison  passive.  Elle  ne  consiste 
non  {dus  dans  ces  motions  qui  accompagnent  tous 
les  actes  de  piété ,  puisqu'il  ce  sens  tous  les  justes 
seroient  passif  i  et  il  n'jf  auroit  plus  de  voie  com- 
mune. 

De  là  s'ensuit  clairement  que  l'oraison  passive 
ne  consiste  pas  dans  la  motion  ou  grâce  effi<:ace, 
par  laquelle  Dieu  persuade  aux  hommes  tout  ce 
qu'il  lui  platt  ;  parce  que  cette  motion  se  trouve 
dans  tous  ceux  qui  pratiquent  la  vertu ,  e^e  trouve 
perse véramment  dans  tous  ceux  qui  persévèrent. 
T.  Quoique  l'oraison  passive  ne  consiste  pas  dans 

Ces  choses  ^^  choses ,  elles  servent  à  donner  l'idée ,  comment 

•errenuiéan-  «i  . 

moins  à  la  en  beaucoup  de  rencontres  1  homme  peut  être 


SUR    LES    ÉTATS    p'oRAISOIT,    LIVRE    VII.        a()I 

passif  SOUS  la  main  de  Dieu.  C'est  ce  qui  arrive  à  fain  eDien* 
tous  ceux  en  qui  il  se  fait  soudainement  et  par  ^*  *  ^*'*" 

•       j  11  .       .         exemples 

une  main  souveraine  de  grands  changemens  :  tout      d^imprei- 
d*un  coup-,  et  lorsquon  y  pense  le  moins ,  on  se    ■*®""  <^*^*" 

Tn  I  •  tkti*  oh  Famé 

trouve  comme  un  autre  Eue,  ou  comme  un  autre  nepeaiafoîr 
David  en  figure  de  Jésus-Ckrist ,  le  cœur  embrasé  de  part. 
du  zélé  de  la  maison  di»Seigneur ,  et  prêt  à  s'op- 
poser comme  une  muraille  à  ses  ennemis  ;  tantôt 
rempli  de  tendresse  on  ne  peut  retenir  ses  lar- 
mes f  ou  dans  la  vue  de  ses  péchés  »  ou  dans  quel,- 
que  autre  impression  d*amour  également  forte, 
dont  souvent  on  ne  connoît  pas  le  motif;  tantôt 
par  une  toudie  ^crète  de  Fesprit  qui  nous  fait 
dire  au  dedans  :  Mon  amej  pourquoi  es-tu  triste  (0 
d  une  si  profonde  tristesse  ?  et  d'où  me  vient  ce 
mysténeux  délaissement?  Tout -à  ••coup  on  est 
transporté  à  un  transport ,  aune  joie,  si  Ton  peut 
user  de  ce  mot ,  à  une  ewHation  qui  est  au-dessus 
de  tous  les  sens.  Saint  Jean  Climaque,  tous  les 
spirituels  anciens  et  modernes  demeurent  d'ac- 
cord  qu  on  peut  recevoir  tous  ces  mouvemens  et 
ces  divines  impressions  sans  y  rien  contribuer  de 
notre  part. 

Cependant  ce  qu'on  appelle  Toraison  passive        tt. 
n'est  pas  toujours  la  suppression  de  toute  actiop,     ^"  ^^'^^ 
même  libre ,  mais  seulement  de  tout  acte  qu'on  cîsément  To- 
appelle  discursif,  et  où  le  raisonnement  procède  raûon   pas. 
d'une  chose  à  l'antre  :  ce  qui  bien  certainement  "J^âurnaiu! 
n'empêche  pas  l'usage  de  la  liberté ,  comme  il  relie. 
parott  dans  les  angSs ,  qui  sont  libres  sans  être 
discursifs. 

U)  Ps,  zui.  5. 
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Cette  oraison ,  qu'on  nomme  passive  ou  infuse, 
est  appelée  par  les  spirituels  et  entre  autres  par 
sainte  Thérèse  j   praison  surnaturelle  ;  non  que 
Toraison  de  la  voie  commune  soit  purement  na- 
turelle; car  il  est  certain,  et  nous  avons  dit  sou- 
vent, qu  il  est  de  la  foi  que  toute  bonne  oraison 
vient  du  Saint-Esprit  et  &'ûn  instinct  surnaturel  ; 
mais  pour  exprimer  que  celle-ci  étant  surnatu- 
relle par  son  objet,  comme  toutes    les  bonnes 
oraisons ,  elle  Test  encore  dans  sa  manière  ,  par 
la  suppression  de  tout  acte  discursif,  de  tout  pro- 
pre effort ,  de  toute  propre  industrie.  Voilà  ce 
qu*on  appelle  passif,  lorsque ,  par  la  suppression 
de  tous  ces  actes ,  qui  sont  de  notre  ordinaire 
manière  d^agir,  on  est  mu  de  Dieu  avec  une  heu- 
reuse facilité;  ce  que  sainte  Thérèse  et  tous  les 
spirituels  comparent  à  une  pluie  où  leau  tombe 
toute  seule  sur  un  jardin ,  au  lieu  de  celle  qu^on 
tiroit  à  force  de  bras  pour  l'arroser, 
vn.  Lorsque  le  prophète  Jérémie  après  avoir  ouï  les 

dcs^"ioM  ^''^"^P^^^^s  promesses  dont  le  faux  propfaète  Ha- 
du  Saini'E»-  nanias  amusoit  le  peuple  ;  sans  l'appeler  faux  pro- 
prit, qu'on  phète,luiditavecunedouceuradmirable:«^meii, 

nomme nattt-       -rr  •  fi       •    ^  •  *      «. 

relies  ou  sur-  *  nauanias,  quil  soit  fait  comme  vous  le  dttes; 

ùaturelles.  »  veuille  le  Seigneur  accomplir  vos  paroles,  plutôt 
»  que  les  miennes;  penser  seulement  que  les  pro- 
»  phètes  qui  ont  vécu  avant  vous  et  moi  ont  été 
»  reconnus  tels ,'  quand  leurs  prédictions  ont  été 
»  suivies  de  l'événement  (0  ».  Cela  dit ,  quoique 
Hananias  continuât  ses  discours  menteurs ,  sans 
s'emporter  contre  lui,  ni  lui  reprocher  sa  cor- 

(0  Jer,  xxTiii.  6. 
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raption ,  Jérémie  s'en  retoumoit  tranquillement 
et  «n   toute  simplicité.   Cette  douceur ,  quant 
à  la  manière,  étoit  toute  simple  et  naturelle  à 
l'esprit  bénin  et  modéré  de  ce  prophète;   très- 
admirable  néanmoins  y  et  un  grand  effet  de  la 
grâce.  Mais  quand ,  au  milieu  de  son  chemin , 
tout- à -coup  Cl  la  parole  de  Dieu  fut'adressée  à 
»  Jérémie  y  Im  disant  (0  :  Va ,  et  dis  à  Hananie  : 
»  Voici  ce  que    dit  le  Seigneur ,  Ecoute ,  Ha- 
»  nanie  :  le  Seigneur  ne  t'a  pas  envoyé,  et  tu  as 
»  fait  que  mon  peuple  s'est  confié  dans  le  men- 
n  songe  :  pour  cela,  dit  le  Seigneur,  je  t'ôterai 
»  de  dessus  la  terre  ;  tu  mourras  dans  l'an,  parce 
»  que  tu  as  parlé  contre  le  Seigneur  »  :  et  quand, 
en  exécution  de  cette  sentence,  Hananie  mourut 
en  effet  au  septième  mois  delà  même  année  ;  c'est 
une  autre  sorte  d'opératioà  du  .Saint-Esprit.  En 
▼oilk  donc  deux,  surnaturelles  sans  doute ,  puis- 
qu'elles venoient  de  la  grâce  \  mais  Tune  dans  la 
manière  naturelle  partoit  d'une  inspiration  plus 
commune  ;  au  lieu  que  l'auti^e ,  qui  vint  comme 
un  coup  de  tonnerre,  surnaturelle  et  dans  son 
principe,  et  dans  son  objet,  et  dans  sa  manière, 
donne  un  exemple  parfait  de  la  manière  dont  on 
est  passif  sous  la  main  de  Dieu. 

L'on  peut  entendre  par- là  comment  l'oraison  vni. 
passive  est  surnaturelle  en  un  sens  particulier,  ^  "**^^ 
et  par  une  opération  qui  affranchit  l'homme  des  terminer  le 
manières  d'agir  ordinaires.  D  faut  demeurer  d'ao-  •^^  «nqnel 
€ord  de  bonne  foi  que  Dieu  peut  pousser  bien  passive  est 
loin ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  aussi  loin  qu'il  veut,  ditesamaio^ 

(0  Jer.  zxTiii.  la. 
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tcUe,  par  CCS  états  passi6 ,  sans  que  pe«oime  lui  puiase'de» 
aiz  propo-  mander,  Pourquoi  faites-vous  ainsi  ?  de  sorte  qu*on 
ne  peut  mettre  de  bornes  à  ces  états  que  par  la 
déclaration  qu*U  a  faite  de  sa  volonté  dans  sa  pa- 
role écrite  ou  non  écrite. 

Yoid  donc,  pour  nous  renfermer  dansle£sdt, 
et  ne  nous  point  jeter  dans  des  possibilités  ou  hà* 
possibilités  métaphysiques ,  ce  que  nous  trouvons 
de  Tétat  passif  dans  les  mystiques  approuvés,  et 
je  le  réduis  à  six  propositions. 
DL  La  première,  que  selon  eux  «  Fétat  passif  est 

Prenuéra  ^  ^^  ^^^  j^  suspensfonet  ligature  des  puissances 

proposition:  *  » 

ce  qa*oii  ap-  »  Qu  facultés  intellectuelles ,  oi!i  Tame  demeure 
pelle  oraison  j|  impuissante  à  produire  des  actes  discursif  »• 
^iTdans  "  ^  ^^^  remarquer  avec  attention  cette  dernière 
uDe  sospen-  parole  ;  car  Fintention  de  ces  docteurs  n*est  pas 
sion  passag     jg^^lure  de  leur  oraison  les  actes  libres ,  gui  , 

re  des  actes  . 

discursifi  :  comme  OU  a  vu,  se  pourr oient  former  saus  dis- 
différence     cours  ;  mais  les  actes  où  l'on  s'excite  soi-même  par 

'  entre  les  .  *■ 

vrais  et  les  ^^  discours  OU  réflexion  précédente,  qu*oa  ap* 
*"^  .".£'.  P^"^  ^^^^  ^^  langage  des  actes  de  propre  indus- 
^^tdeM^n-  ^^^  ^^  ^^  propre  effort  :  et  il  y  a  là  un  grand 
te  Thérèse  et  changement  dans  la  manière  d'opérer  de  Famé. 
dn  bienheu-  q^  Famé,  accoutumée  au  raisonnement  et  ii  ex- 

reioLJeanaQ  «•      . 

la  GcoîK.  citer  elle-même  ses,  aflections  par  la  considéra- 
tion de  certains  motife ,  tout  d'un  coup  comme 
poussée  d'une  main  souvei^aine,  non  -  seulanent 
ne  discourt  plus ,  mais  encore  ne  peut  plus  dis» 
couiîr,  ce  qui  attire  d'autres  impuissances  durant 
le  temps  de  Foraison,  que  nous  verrons  dans  la 
suite. 

Voilà  ce  que  les  mystique^  appellent  contetn* 
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plation,  qui  selon  eux  est  un  acte  de  Dieu  plutôt 
que  de  Tbommey  et  plutôt  infus  qu'excité  par 
le  propre  effort  de  Fesprit  ;  et  la  différence  qu'il 
y  a  entre  les  vrais  et  les  faux  mystiques ,  c'est  que 
là  passiveté  au  sens  des  derniers  devant  s'étendre 
à  tout  Tétat ,  les  autres  Tout  limitée  au^seul  temps 
deforaison. 

Cesl  ce  qu'enseigne  très  *  expressément  ce  su- 
blime contemplatif  le  bienheureux  Père  Jean  de 
la  Croix  y  disciple  de  sainte  Thérèse  ^  premier 
Carme  déchaussé  j  et  qui  est  ,\  après  cette  sainte , 
le  père  et  le  fondateur  de  cet  ordre. 

II  n*y  a  qu'à  lire  l'endroit  où  il  restreint  à  tm 
temps  particulier  et  déterminé  ces  grandes  sup- 
pressions d'actes  ;  en  sorte  que  «  hors  ce  temps- 
9  là  en  tous  ses  exercices,  actes  et  œuvres,  l'ame 
»  se  doit  aider  de  tous  les  moyens  ordinaires  (0  ». 
Par  la  suite  du  même  principe  il  prononce, 
te  qu'il  ne  faut  laisser  la  méditation  que  dans  le 
3»  temps  seulement  qu'on  en  est  empêché  par 
»  notre  Seigneur ,  et  qu'aux  autres  temps  et  oc- 
»  casions  il  faut  avoir  cet  appui  W  »• 

Je  pourrois  produire  une  infinité  de  semblables 
passages  du  Père  Jean  de  la  Croix  ;  mais  pour 
abréger  cette  preuve ,  je  me  contente  du  témoi- 
gnage de  son  plus  savant.interprète  le  Père  Ni- 
colas de  Jésus  Maria,  dans  le  livre  des  Phrases 
mjrstiçues,  où,  après  avoir  rapporté  la  doctrine 
de  Gassien,  de  saint  Grégoire ,  de  saint  Bernard, 

U)  9font.  du  Ctarm,  2tV.  ii,  ch.  3),  p.  ï^').  ^-  (>)  Ohsc,  nuit 
^V.  1,  th.  10,  p.  357. 
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de  sainte  Thérèse ,  du  Père  Jean  de  Jésus  et  de 
Suarez  CO ,  en  venant  au  bienheureux  Jean  de  la 
Ci-oix  :  «  n  demeure,  dit -il   (?),  suffisamment 
»  prouvé  par  cette  doctrine ,  que  ce  dénuement^ 
»  tant  des  formes  imaginaires  que  des  actes  dis- 
»  cursifs  qu^enseigne  et  persuade  notre  docteur 
»  mystique,  ne  doit  point  être  entendu  pour 
»  toute  sorte  de  temps,  ni  aussi  pour  un  long 
»  temps ,  même  à  ceux  qui  sont  parvenus  à  Tétat 
»  de  la  contemplation  sublime  \  mais  s«ilement 
»  pooR  CE  PEU  DE  TEMPS  quc  durc  la  contemplation 
«parfaite  et  uniforme,  et  quaux  autres  temps 
»  quelque  perfection  qu^on  ait,  on  doit  se  servir 
»  des  formes  imaginaires,  des  choses  utiles, 'et 
»  d*actes  discursifs,  comme  nous  Tavons  dé)à  dé- 
»  montré  par  les  témoignages  du  même  docteur, 
»  et  le  montrerons  encore  dans  la  suite  ». 

Je  rapporte  au  long  ce  passage ,  capable  seul 
de  confondre  nos  faux  mystiques.  Le  bienheureux 
Père  Jean  de  la  Croix  et  le  Père  Nicolas  de  Jésus 
Maria  «  n'ont  fait  que  suivre  le  sentiment  de  Jeur 
mèi'e  sainte  Thérèse,  qui  assure  positivement  i^), 
«  qu'on  ne  demeure  que  très -peu  de  temps  dans 
»  cette  suspension  de  toutes  les  puissances  ;  que 
»  c'est  beaucoup  d'y  être  une  demi  -  heure  ;  et 
»  que  pour  elle,  elle  n'^  pas  de  mémoire  d'y  avoir 
»  jamais  tant  été  m  Les  nouveaux  mystiques  sont 
bien  plus  parfaits,  puisqu'ils  introduisent  une  li- 
gature ;  c'est-à-dire ,  une  suspension  perpétuelle 

CO  £*&.  II.  de  rtUg.  lo.  —  (•)  Pk.  mysL  IL  pari.  dL  2.  $.  8, 
p.  1^5,  —  (3j  Ch,  i8  de  sa  vie,  p,  98. 
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des  puissances,  et  une  suppression  universelle 
des  actes  ;  mais  les  véritables  mystiques  qui  en 
réservent  la  suspension  au  temps  de  Foraison  ac- 
tuelle,  laissant  le  reste  du  temps  libre  aux  actes 
que  nous  avons  vus  si  expressément  commandai 
par  Jésus-Clirist ,  ne  tombent  point  sous  nos  cen- 
sures. 

C'est  aussi  ce  que  répond  le  Père  Baltasar  Al-         ^; 
varez ,  une  des  lumières  de  sa  compagnie ,  et  qui     e^formel 
a  été,  parmi  les  confesseurs  de  sainte  Thérèse,  du  Père  Bal- 
un  de  ceux  dont  elle  a  vu  de  plus  c^randes  ckoses-  **"'  ^^\^ 

rez,  un  des 

Comme  on  lui  objecte ,  que  cette  suspension  des  confesseun 
puissances ,  dans  l'oraison  de  silence  et  de  quié-  ^«  ^^^ 
tude,  induit  la  suppression  de  beaucoup  d'actes 
nécessaires,  comme  de  celui  de  demander  ex- 
pressément ce  que  Dieu  ordonne  :  il  répond ,  çuil 
y  a  d'autres  temps  pour  demander  que  celui  où 
Von  vaque  à  cette  oraison ,  et  que  celui-là  ny  est 
pas  propre  (0  :  ce  qu'il  appuie  de  cette  règle 
excellente,  «  que  chaque  exercice  requiert  son 
y%  temps ,  comme  en  l'oraison  on  ne  demande  ni 
n  on  ne  reiqercie  pas  toujoui-s  Wjn  ;  d'où  il  con- 
clut ,  «  que  ce  n'est  pas  tenter  Dieu  de  faire  ces- 
»  ser  pour  lors  les  discours  touciiant  les  choses 
»  particulières  qui  concernent  les  perfections  de 
»  Dieu  ou  notre  réformation,  qu*on  peut  réser- 
»  ver  à  un  autre  temps  »•  On  voit  donc  pour^ 
qaoi  ce  saint  homme,  un  deâ  plus  sublimes  con* 
templatifs  de  son  siècle,  ne  craignoit  point  de 
tenir  pour  torsj  comme  il  parle ,  et  dans  le  temps 

(0  ta  vie  du  Père  Baltas.  Ali^,  ch.  4o,  p.  464.  —  (*)  llAd. 
p.  457. 
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de  cette  haute  oraisou ,  certains  actes  en  suspens. 
En  général  il  nous  apprend  que  son  oraison  étoît 
de  faire  cesser  les  discours  par  inieryaUes  pour 
la  présence  de  Dieu  (0  :  ce  qui  est  bien  éloigné 
des  kiconvéniens  de  la  doctrine  des  nouveaux 
mystiques ,  et  de  la  perpétuelle  suspension  d'actes , 
où  ils  s'engagent  contre  les  préceptes  de  FEvan* 
pie ,  par  l'irrévocable  continuité  de  leur  acte 
unique  et  universel.  Voilà  ce  que  dit  de  son  orai- 
son le  Père  Alvarez ,  dans  deux  excellens  discours 
que  le  Père  Louis  du  Pont ,  comme  lui ,  un  des 
plus  grands  spirituels  de  sa  compagnie  et  de  son 
siècle ,  nous  a  rapportés  dans  la  vie  de  cet  admi- 
rable jésuite. 
XI.  On  voit  donc  quelle  est  la  nature  des  actes  qui 

Ce  qu  cm-  ^^^^  suspendus  et  comme  interdits  dans  l'oraison 

porte  la  sua-  .       *     _  .  -      i  .  r  ' 

pension  des  passive  et  de  quiétude  :  ce  sont,  encore  une  fois, 
actes  on  con-  ^t  OU  ne  peut  trop  le  répéter,  les  raisonncmens 
2^^^    ou  les  considérations  discursives.  Dieu  n'en  de- 
meure pas  là ,  et  ayant  une  fois  tii*é  l'ame  de  sa 
manière  accoutumée,  il  la  manie  comme  iJ  lui 
plaît  :  souvent  il  veut  seulement  qu'elle  le  r^arde 
en  admiration  et  en  silence;  elle  ne  sait  oà  elle 
est,  elle  sait  seulement  qu  elle  est  bien  ;  et  une 
paix  que  rien  ne  peut  ti^oubler ,  lui  fait  sentir 
qu  elle  n'est  pas  loin  de  Dieu.  EUe  fera ,  dans  un 
autre  temps,  les  autre^ actes  du  chrétien;  dans 
ce  moment ,  ni  elle  ne  veut ,  ni  elle  ne  peut  en 
faire  d*autre  que  celui  de  se  tenir  abimée  en  Dieu. 
^^-  Loin  de  reconnpStre  dans  tout  l'état  une  per- 

For^n  pas.  p^t^^U^  passiveté^,  les  mystiques  orthodoxes  ne 

(0  La  vie  du  Père  SaUat,  AIp.  c^  iS»  pag  189/ 
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la  reconnoissent  seulement  pas  continuelle  et  ûve  0  j  a 
universelle  dans  le  temps  de  Toraison.  Car  d'à-    pronw'^ac- 
bord  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix  ramène  tion,  depro- 
Qon-seulement  les  images  et  notices  particulières^    ^/!  mai»- 
comme  il  les  appelle  (0;  mais  encore  les  vues  »  propre  ef- 
considérations   et  méditations  amoureuses^   au  ^'^'^ 
temps  même  de  Toraison ,  en  faveur  de  l'huma- 
nité de  Jésus-Christ  y  comme  nous  dirons  bientôt 
plus  amplement  (^). 

Selon  le  même  docteur  y  non-seulement  l'âme 
doit  pâtir  et  se  laisser  mener  à  Dieu  qui  la  meut 
dans  cette  oraison ,  mais  encore  il  y  a  des  choses 
quelle  doit  avoir  soin  défaire  de  sa  part  (3)  •  ce 
qui  marque  une  action  plus  délibérée,  et  dans  la-- 
çueUe  aussi  les  directeurs  la  doivent  aider.  Cette 
action  est  celle  «  de  se  détacher,  qui  est,  dit-il  (4) , 
»  ce  que  vous  devez  faire  de  votre  part  sans  faire 
»  aucune  force  à  l'ame,  si  ce  n'est  pour  la  séques- 
»  trer  de  tout  et  l'élever  >>.  Ce  n'est  pas  là  ce  que 
nous  disoit  celle  qui  répète  à  chaque  moment  qu'il 
faut  supprimer  tout  effort,  tout  soin ,  toute  acti- 
vité^ et  n'exercer  envers  Dieu  qu'un  simple  lais- 
ser faire  :  mais  celui-ci  au  contraire  noils  apprend 
ce  qu'on  doit  faire  de  sa  part,  quel  soin  on  doit 
pi*endre ,  et  en  quoi  il  est  besoin  de  JbrcerYsime. 
Et  tout  ceci  ne  se  dit  pas  pour  les  oommençans  ; 
mais  pour  les  états  les  plus  sublimes.  C'est  dans 
l'état  le  plus  sublime  que  l'ame  est  élevée  au  ma- 
riage céleste  (5)  :  mais  là  il  y  a  de  part  et  d'autre, 

(0  Hfoni.  /<V. m,ch.i,p,  i53.  —  (>)  Inf,  eh,  30.  —(3)  P^iy. 
Jlam,  CanL  uu  3.  t/ers,  J.  8,  |».  54l.  ->  (4)  Ihià.  549.  —  K^  ihid. 
$55,  556. 
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tant  de  la  part  de  Tépoux  céleste,  qae  de  la  part 
de  répouse ,  une  tradition  ,  une  déliura^e  tn^lon- 
taire,  qail  appelle  (car  il  faat  dire  son  mot)  la 
délivrance  matrimoniale  égale  de  part  et  d*aatre  , 
comme  celle  d*an  époux  et  d*une  épouse ,  Famé 
se  donnant  à  Dieu  aussi  activement ,  aussi  libre^ 
ment  que  Dieu  se  donne  à  elle,  parce  que  Dîen 
élève  Faction  du  libre  arbitre  en  son  plus  haut 
point  y  afin  de  se  faire  choisir  plus  parfaitement 
Cest  ce  que  vouloit  exprimer  saint  Clément  d*A- 
lexandrie ,  en  disant ,  çue  l'homme  prédestine 
Dieu,  comme  Dieu  prédestine  l'homme  (i).  Le 
libre  arbitre  s*exerce  donc  dans  toute  son  éleii- 
dne;  Tame  s^exdte  elle-même ,  eUe  parle  i  ses 
passions  qui  la  pouvoient  venir  troubler,  et  les 
prie  de  la  laisser  en  repos  {^)  :  et  cela  qu'est-ce 
autre  chose  que  de  s'exciter  soi-même  à  les  tenir 
dans  le  devoir?  c'est  ce  que  dit  en  termes  formels 
le  bienheureux  Jean  de  la  Croix.  L'ame,  continue 
ce  saint  religieux ,  se  donne  tous  ces  mouvemens 
par  une  délicate  réflexion  sur  son  état,  përdè  que 
«  se  voyant  eniichie  de  tant  de  dons  précieux , 
»  elle  désire  de  se  conserver  en  assurance  f?)  »  ; 
en  quoi  les  nouveaux  mystiques  la  tronveroient 
bien  intéressée.  Dans  ces  désirs,  elle  &it  à  Dieu 
toutes  sortes  de  prières ,  dont  la  dermère  est  : 
«  Rompez  la  toile  délicate  de  cette  vie ,  afin  que 
»  \e  vous  puisse  aimer  dès  à  présent  avec  la  pJé- 
3»  nitude  et  satiété  que  désire  mon  ame ,  sans 
»  terme  et  sans  fin  (4)  ».  Voilà  comme  Famé  ré- 

C«)  Strom.  lii,  Yi.  —  (»:  CanL  3a.  cùmp.p.  468.  —  W  ibùi.  — 
(4)  CanLi,  5it. 
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fléchit  y  voilà  comme  lame  se  meut  dans  roraison 
même  ;  à  vrai  dire  les  vrais  spirituels  ne  veulent 
exclure  que  les  actes  pénibles  et  tirés  à  force  ;  tout 
ce  qu*il  y  a  d*afiections  y  doule  de  source. 

Une  seconde  proposition  déterminera  ce  qu*on       ^'^ni. 
appelle  le  temps  de  Foraison,  et  «  c*est  celui  où    S««®^ff  «* 
»  Vame  daneure  spécialement  recueillie  en  foi  et       proposi- 
»  en  amour  dans  la  contemplation  actuelle  »  :^à  ^^^^?  pour 
quoi  il  faut  ajouter  la  troisième  proposition ,  qui  ^     l'Ruuer 
est  que,  selon  la  doctrine  et  la  distinction   de        pelle  le 
saint  Thomas,  suivie  par  tous  les  docteurs,  «  la  *anp»d'orai- 
»  contemplation  actuelle  ne  peut  pas  être  de  Ion-  ^  que^ce 
»  gue  durée  dans  ses  actes  principaux ,  quoiqu'elle  .   temps  ne 
»  puisse  durer  long^Femps  dans  ses  actes  moins  ^^"^  ^^^ 
»  parfaits  y   et  qui  demandent   moins   d  atten- 
»  tion  (0  ». 

Les  trois  propositions  précédentes  regardent  la       xiv. 
courte  durée  de  Toraison,  appelée  passive:  mais   *'®"*'^'>^ 

^     *^  *  '  propcMittona 

encore  sans  en  expliquer  la  stabilité  et  la  perma-  poar  expli- 
nence  :  mais  les  trois  suivantes  vont  démêler  cette  quer  la  subi- 
difficulté  et  achever  notre  explication.  "'^  *'  ^  ^'^ 

«  mancnce 

La  première ,  qui  est  la  quatrième  des  six  ;  d'un  état 
a  Quoique  Toraison  passive  soit  CQurte  en  elle* 
»  même ,  ellb  est  perpétuelle  dans  ses  effets,  en 
y»  tant  qu*eUe  tient  Famé  perpétuellement  mieux 
j»  disposée  à  se  recueillir  en  Dieu  ». 

La  cinquième  proposition  :  «  Cette  disposition 
>9  au  recueillement  n*est  pas  méritoire,  n'étant 
»  pas  un  acte  ;  mais  elle  prépare  Tame  à  produire 
»  facilement,  et  de  plus  en  plus  les  actes  les  plus 
3»  parfaits  ». 


{*}  a.  a.  g.  i8o.  orL  S,  etc.  aà  a. 


^r^  IlfSTRtrCTIOlff 

La  sixième  et  dernière  proposition  :  «  Nous 
»  appelons  un  état  d'oraison,  Thabitude  fixe  et 
Ta  permanente,  qui  prépare  l'ame  à  la  faire  d'une 
»  façon  plutôt  que  d'une  autre ,  et  lui  en  donne 
3»  rindination  avec  la  facilité  ». 

Ainsi  Foraison  passive  est  fixe  et  perpétuelle  à 
sa  manière  ;  ainsi  elle  compose  ce  qui  s'appelle 
un  état  ;  et  met  l'ame  dans  une  sainte  stabilité,  où 
elle  est  sous  la  main  de  Ueu  de  cette  admirable 
manière,  qui  dans  le  temps  de  l'oraison  exclut  les 
actes  discm*sifs ,  et  les  auti-es  dpnt  il  plaît  à  Dieu 
de  faire  sentir  aux  âmes  la  privation ,  soit  par 
grâce,  soit  par  épreuve,  comme  la  suite  le  fera 

parottre. 

Il  a  fallu  réduire  les  choses  à  cette  prédâou, 
Les  fonde-  afio  d®  détruire  clairement  les  fondemens  des 
mens  des     nouveaux  mystiques.  Leur  premier  et  principal 
nouveaux      fondement  est  que  l'oraison  passive,  reconnue 
deWis  par  par  de  très -grands  spirituels,  emporte  la  sup- 
lessixpropo-  pression  des  actes  :  il  faut  distinguer  ;  elle  em* 
■itK>iis  pré-  p^jj.^g  Ysi  suppression  des  actes  discursifi,  ou  de 
quelques  autres  dans  le  temps  de  l'oraison  seule- 
ment, je  l'avoue  :  elle  emporte  la  suppression  de 
tous  actes  généi^aleftient,  et  en  tout  temps  ,  en 
sorte  que  l'ame  demeure  réduite  à  une  perpé- 
tuelle passiveté  sans  jamais  s'exciter  elle-uiême 
aux  actes  de  piété;  je  le  nie.  Tespère  qu'on  me 
permettra  du  moins  une  fois  cette  sècbe ,  mais 
véritable  distinction  oà  consiste  la  difiSSrence  pré- 
cise entre  les  vrais  et  les  faux  mystiques,  comme 
il  a  paru  clairement  par  les  paroles  des  uns  et 
des  autres. 

Le 
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Le  second  fondement  des  faux  mystiques ,  c  est 
que  y  d*un  commun  consentement ,  Famé  peut 
^tre  mise  par  ëtat  dans  une  oraison  passive  ;  d*où 
ils  concluent  qu  elle  sera  donc  dans  une  perpé- 
tuelle et  fixe  passiveté.  On  nie  cette  conséquence, 
puisqu  on  vient  de  dire  qu  être  dans  cette  oraison 
par  étal,  c  est  y  être  par  habitude,  par  inclina- 
tion ^  par  facilité,  et  non  par  un  exercice  actuel 
et  perpétuel  ;  ce  qui  étant  entendu,  tous  les  fen- 
démens  de  la  nouvelle  oraison  demeurent  abat« 
tus  y  et  les  objections  résolues. 

D*expliquer  maintenant  ce  qui  se  passe  dans       XVL 
celte  excellente  oraison ,  ce  rfen  est  pas  ici  le     Q^el  est  le 
lieu;  ce  que  j'en  puis  dire,  c'est  que  Dieu  y  tient  F^'jêrorai- 
l'école  du  cœur,  où  il  se  fait  écouter  en  grande  son    passive 
tranquillité  et  en  grand  silence.  On  en  dira  dans  °°  ^*  ^^^ 
le  temps  ce  que  le  Saint-Esprit  eh  apprend  aux 
hommes  de  Dieu  qu'il  a  mis  dans  cette  pratique. 
Il  semble ,  au  reste ,  selon  les  principes  qu'an  a 
posés  ailleurs ,  que  cet^e  oraison ,  par  sa  grande 
simplicité,  soit  moins  aperçue  en  elle-même  que 
dans  ses  efièts,  dont  le  principal  est  de  tenir  l'ame 
souple  et  pliante  sous  la  main  de  Dieu ,  parce 
qu'elle  a  expérimenté  dans  ses  impuissances  la 
vërité  de  cette  parole  :  Sans  moi  afous  ne  poui^èz. 
rien  (0. 

Laissons  à  part  les  autres  effets  de  cette  orai^      XYII. 
son ,  pour  nous  attacher  aux  abus  qu*en  ont  fait     un  com- 

d-\  .  1  ■      *      1  mence  a  ex* 

nos  nouveaux  auteurs.  On  a  vu  que  le  prmcipal    ^     ^ ..  ^ 
est  de  s'en  servir  pour  exclure  les  demandes  dans   bus  qu'on 

(•)  Joan.  XT.  5. 
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f«H  de  cette  toute  la  vcie  :  mais  le  saint  jésuite  Baltasar  Âl- 
o'^'oaidoc'  ^^je^^  bien  éloigné  d'une  exclusion  si  générale, 
gj^  2^  *^  reçoit  dans  le  temps  même  qu'on  donne  à 
Tarem  sur  la  Toraispn  de  quiétude  y  où  il  joint  a  à  la  révérence, 
^•"^•^     p  à  ladmiration ,  aux  remerdmens ,  à  Tofirande 
j»  de  tout  ce  qu'on  est ,  la  demande  qu  on  fait  à 
j»  Dieu  y  premièrement  de  lui-même ,  et  puis  de 
»  ses  dons ,  non  point  pour  s'y  reposer,  mais  pour 
»  monter  à  lui  par  leur  moyen  (>)  ».  A  quoi  il 
ajoute  que  cette  oraison ,  loin  d'exclure  les  de- 
mandes,  en  est  le  plus  solide  appui ,  «  puisque 
»  quiconque  sait  donner  à  Dieu ,  comme  fait  cette 
J»  oraison ,  ce  qu'il  nous  demande,  lui  pourra  con- 
»  fidemment  demander  ce  qui  lui  est  propre  W  ». 
X\m.  Ce  saint  religieux  dit  ailleurs,  que  Dieu  qui 

Suite  de  la  ^^^jj  ^^^^  cette  oraisou  «  le  cœur  de  son  serviteur 

même   Pèra  *  enclin  à  d&irer  quelque  chose,  et  qu'U  ne  la 
Baltuer,       »  demande  pas  (3)  »,  l'accorde  facilement  de  lui- 
«nss^ppo^  même ,  sans  attendre  une  demande  plus  expresse  ; 
lions  des      et  la  Voyant  toute  faite  dans  le  d^r  même ,  parce 
nouveaux      que^  comme  dit  ailleurs  ce  même  auteur,  «  les 
jioqves.     ^  souhaits  sont  devant  Dieu ,  ce  que  la  voie  sert 
7f  aux  hommes  (4)  »  i  c'est-à-dire ,  qu'on  parle  à 
Dieu  par  le  désir,  comme  on  parle  aux  hommes 
par  la  voie  :  d'où  il  s'ensuit,  qu'on  fait  des  de- 
mandes dans  cette  oraison,  puisqu'on  y  pousse 
de  saints  désirs  ;  ce  qui  n'est  autre  chose ,  conti* 
nue  ce  Père,  que  de  faire  des  demandes,  non 
pur  acte  signifié,  c'est-à-dire,  par  paroles  signifi- 
catives, mzx& par  acte  pratiqué,  c'est-à-dii^,  par  le 

C«)  B^Ol  Ah^ar.  chap.  4o,  p.  456.^  W  Pmg.  459-  —  (»>  P.  464, 
—  C4)  Chap,  i3y/».  137,  i38. 
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désir  y  qui  dans  le  fond  est  une  demande  par  rap- 
port à  Dieu  y  à  qui  tous  les  désirs  sont  connus. 

On  voit  combien  ce  saint  religieux  est  éloigné 
de  supprimer  dans  Foraison ,  même  dans  celle  d« 
quiétude ,  les  demandes  et  les  désirs»  Il  ne  reste 
qu*à  reléguer  au  nombre  des  commençans  un 
homme  si  consommé  dans  la  science  des  saints^ 
et  d*uu  état  si  parfait  qu'on  croit  même  que ,  par 
un  don  tout-à-fait  extraordinaire ,  il  a  mérité 
de  recevoir  une  assurance  entière  de  son  salut, 
tant  par  la  bouche  cfe  sainte  Thérèse,  que  par 
un  témoignage  particulier  du  Saint«-Esprit  (0* 

Un  antiv  moyen  d*abuser  de  cette  oraison ,  est      ^tx. 
de  s*en  servir  comme  on  a  vu  qu'ont  fait  les  nou-     Bentimens 
veaux  mystiques ,  pour  affoiblir  Tesprit  de  mor-  ^^'°*'°*  "^f* 
tification  et  l'étude  des  vertus;  mais  le  même     mortifica- 
Père  Ba^tasar  enseigne  «  qu'on  doit  corriger  ceux  **<««*»"«^^^ 
»  qui  se  contentent  d'être  seulement  recueillis  tu. 
»  sans  autre  exercice  de  mortification  et  des  au- 
»  très  vertus  ;  en  les  avertissant  qu'ils  s'abpsent , 
m  et  que  s'ils  ne  se  corrigent,  on. peut  tenir  leur 
»  reooUection  fort  douteuse  (^)  ». 

Les  nouveaux  mystiques  outrent  ce  que  disent       XH. 
les  vrais  spirituels  sur  les  formes  et  notions  par-    I^tienhea. 
ticuUères,  et  ils  leur  donnent  une  perpétuelle  la  Croix  bien 
exclusion  de  l'état  contemplatif,  aFvec  un  si  grand     opposé   à 
excès,  qu'ils  en  viennent,  codime  on  a  vu,  jus-»  «^"*<ï»'"»«'- 

*  .  .         teni  à  part 

qu^à  mettre  à  part  l'humanité,  de  Jésus-Christ  t  jéstts-ChriBt, 
mais  le  bienheureux  Jean^de  la  Croix  s'oppose  à  1"  Trinité  et 
cette  erreur ,  lorsqu'il  déclare  (3)  a  que  cette  ex.-  ^^  ^  ^* 

(*)  Bah,  Atvar,  éhap.  i3,  pag,  169,  i63, 199,  etc.-—  (*)  Ckap. 
4oy  pa^,  4^1.—  ^)àfonJL  du  Crnm,  iiy,  m,  ch^i^p.  i53. 
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blime  coq-  »  clusioD  des  figures  et  notices  (  particulières  )  ne 
templation.  ^^  g'entend  jamais  de  Jësus^Christ  et  de  son  bu- 
»  manité ,  dont  il  rend  cette  raison ,  que  la  vue 
)»  et  méditation  amoureuse  de  cette  trcfe-sainte 
»  bumanité  aide  à  tout  ce  qui  est  bon  ;  en  sorte 
»  qu'on  montera  plus  aisément  par  elle  au  plus 
»  baut  de  Funion  :  car  encore ,  continue-l-îl ,  ' 
»  que  d'autres  cboses  visibles  et  corporelles  doi* 
»  vent  éii^e  oubliées  et  servent  d'empécbement  ; 
»  celui  qui  s'est  fait  bomme  pour  notre  salut ,  ne 
»  doit  pas  être  mis  en  ce  rang,  lui  qui  est  la  vé- 
»  rite ,  le  cbemin ,  la  porte  et  le  guide  de  tout 
»  bien  ».  Et  quand  il  tâche  d'exclure  ces  formes 
et  notions  particulières,  expressément  il  se  res* 
treint  «  à  tout  ce  qui  n'est  point  divinité ,  ou 
3»  Dieu  fait  homme  » ,  parce  que  ce  souvenir  d^un 
Dieu  fait  homme,  «  aide  toujours  à  la  fin,  comme 
»  étant  le  souvenir  de  celui  qui  est  le  vrai  cbe* 
»  min,  le  guide  et  l'auteur  de  tout  bien  (0  a. 

Si  la  notion  particulière  de  Jésus- Cbrist, 
comme  Fils  de  Dieu  incamé,  ne  peut  être  excjuse 
de  la  plus  haute  contemplation  ,  celle  du  Père , 
et  par  conséquent  des  trois  Personnes  divines , 
sans  laquelle  le  Fils  n'est  pas  connu,  y  doit  aussi 
être  admise  ;  celle-là  n'a  pas  plus  de  conformité 
et  de  liaison  a^^eclà  contemplation  que  oeUe  des 
divins  attributs  ;  ef  c'est  pourquoi  ce  saint  bonune, 
bien  éloigné  des  nouveaux  mystiques  qui  mettent 
tout  cela  à  f  écart,  reconnoit  tous  les  attributs 
avec  tous  les  mystères  de  Jésus-Christ  dans  le  plus 
sublime  état  de  contemplation ,  et  même  de  trans> 

(0  Mont,  dm  Corm.  iw.  m,  ch.l^,p.  17a. 
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formation ,  comme  il  parottra  clairement  à  ceux 
qui  liront  les  passages  marqués  à  la  marge  (0, 
que  je  me  dispense  de  produire,  pour  éviter  la 
longueur  dans  une  chose  peu  nécessaire. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  suspension  ou  la  2i-       xxi. 
gature  des  puissances ,  outre  ce  que  noufif  venons     ^^^  '^^^ 
de  voir  qu'elle  ne  regarde  ordinairement  que  les  tiu»r,la%ri- 
actes  discursifs ,  c  est-à-dire  de  propre  industrie  twe  on  sos- 
ou  de  propre  effort ,  le  Père  Baltâsar  ajoute  en-  P*"f °"  ^" 

,  puissances, 

core  W  y  «  qu*il  ne  faut  pas  se  p^rsmader,  comme  ^e  peut  ja* 
»  quelques  ignorans  se  Timaginent  y  qîie  ce  silence  mais  être  u>- 
»  de  Famé  et  cet  arrêt  attentif  en  silence  fasse     ^  ^^\  ^ 

raison   de 

»  cesser  de  tous  points  les  actes  des  puissances,  quiétude. 
a  parce  que  cela,  est  impossible  ,  fors  en  dormant, 
»  ou  seroit  trbs-péhible  et  noxMAasABLE,  dont 
»  il  rend  cette  raison  :  que  ce  seroit  être  plus 
»  qu  oisif  et  p^^dre  le  temps ,  en  danger  que 
»  Vimagination.  ne  suscitât  quelque  fantaisie ,  ou 
»  que  le  diable  y  jetât.de  mauvaises  pensées  ou 
»  quoi  que  ce  soit  impertinentes  »  :  tous  sentimens 
bien  éloignés  de  ceux  des  nouveaux  mystiques  et 
de  leur  acte  continu  et  perpétuel ,  que  rien  n*in^ 
lerron^pt,  et  dont  aussi  on  ne  voit  aticun  trait 
dans  les  spirituels  approuvés* 

Conformément  à  la  doctrine  précédente  le  XXli. 
même  P.  Baltasar  décide,  avec  tgu^  les  vrais  spi-  j^j^J^j^^^ju 
rituels,  «  que  ceux-là  même  qui  ont  monté  à  cette  même  Fère 
»  manière  d'oraison  de  quiétude'  ont  besoin  de  Baltasar  con- 
»  s  entretenir  en  Texercice  de  méditer,  et  penser  etperpctuel- 
n  un  peu  aux  mystères  divins  ^  parce  que  souvent  le  suspension 
»  la  faveur  et  le  mouvement  de  Dieu  cesse ,  qui    **  p«>i««a- 

'     *  CCS. 

(0  CantsS'^y  P'^^if  482*  —  C^)  Bail,  Al^for,  chap.  \\,p-  i4^* 
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»  les  ëlevoit  à  cette  quiëtade ,  et  il  est  besoin 

»  qu'ils  agissent  avec  leurs  puissances  (0.  Car, 

»  poursuit-il^  ils  ne  ressemblent  pas  à  ces  vaisseaux 

»  à  haut  bord ,  qui  ne  se  meuvent  qu'avec  le  vent: 

»  mais  sont  de  petits  bateaux  qui  ont  recours  à 

»  la  rame ,  quand  le  vent  leur  faut  ;  et  si  le  vent 

»  et  la  rame  leur  manquoit  tout  à  la  fois ,  îb 

a»  demeureroieat  tout  cois  et   calmes  :  (  de  ce 

»  calme  pernicieux  qui  suspend  la  navigation  ) 

»  .ainsi ,  dit-ii ,  quand  le  vent  du  spécial  mouve- 

»  ment  divin  manque ,  la  coopération  et  industrie 

»  de  nos  puissances  demeureroient  oisives  dans  le 

À  chemin  spirituel  ». 

xxm.  Si  Ton  dît  qu'il  reconnott  donc  qull  se  trouve 

QuclcPcre  efièctivement ,  dans  les  voies  de  Foraison ,  de  ces 

conuoit        vaisseaux^  haut  bàrdj  qui  ne  se  meuvent  cpe 

point d'amet  par  le  veut,  sans  avoir  besoin  de  ramer;  je  ré* 

^r^°de       P**'^^  que  ce  n'est  pas  là  son  intention.  Car  il  dit 

Dieu,  et  en  bien  que  ceux  dont  il  parle  ne  sont  pas  de  ces 

qui  la  sas-  vaisseaux  que  le  seul  vent  guide  :  mats  il  ne  dit 

ptt^mses     P^*  pour  cela  qu'il  y  ait  d'autres  personnes  de 

intellectael-  ce  caractère  ;  ou  ce  ne  seroit  en  tout  cas  que  dans 

les  floit toute  j^  temps^de  l'oraison  et  par  intervalles,  comme 

et  perpétuel-  ,, 

1^,  on  a  VU  quHl  l'enseigne  perpétuellement.  An  reste^ 

on  ne  voit ,  dans  aucun  endroit  de  sa  vie ,  que 
l'oraison  d'un  homme  si  élevé  ait  été  autre  que 
celle  qu'il  a  comparée  au  mouvement  de  ces  pe- 
tits bateaux ,  qui  sont  contraints ,  au  défaut  du 
vent  y  de  s'aider  ^s  rames  :  au  contraire ,  il  pré- 
suppose partout  que  son  état  de  lui-même  étoift , 
rrtoins  hors  de  Voraison  ;  de  s'aider  toujours 

(0  Bmh,  Ahfor,  oL^^^p, 474- 
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des  poissanceSy  sans'  ea  supposer  jamais  la  sus- 
pension ou  la  ligature  totale.  Ainsi  Ton  ne  doit 
pas  dire  qu'il  parle  pour  les  commençans,  qui  est 
la  réponse  pei-pëtuelle  de  nos  nouveaux  mysti- 
ques,  lorsqu'on  leur  montre ,  dans  les  plus  par- 
faits ,  des  sentimens  opposé»  à  leurs  trompeuses 
expériences. 

Le  B.  Père  Jean  de  la  Croix  nous  assure  aussi ,      XXIV. 
•c  qu'encore  qu'il  y  ait  des  âmes ,  qui  sont  très-     S^niiœcnt 

,       ,  ,  conforme  au 

»  ordinairement  mue»  de  Dieu  en  leurs  opéra-  pére  Jeande 
»  tions  \  à  peine  s'en  trouvera-t-il  une  seule  qui  ^  ^i^î^- 
9»  soit  mtiie  de  Dieu  en  toute  chose  et  en  tout 
»  temps  (0  ».  On  voit  que  ce  bienheureux,  dont  ^ 

les€kpériences  s6nt  si  étendues ,  ne  dit  point  qu'il 
ait  jamais  trouvé  des  âmes  de  cet  état  ;  et  s'il  n'ose 
nier  absolument  qu'il  puisse  y  en  avoir,  l'exenK 
ple  de  la  sainte  Vierge  qu'il  venoit  d'alléguer  ex- 
pressément, siiffisoit  pour  l'obUger  à  cette  circon- 
spection, comme  lui-même  il  nous  le  fait  voir  par 
ces  paroles  (^)  :  «  La  sainte  Mère  de  Dieu ,  étant 
»  dès  le  commencement  élevée  à  ce  haut  état, 
»  n'eut  jamais  en  son  ame  de  forme  imprimée  d'au- 
*7i  cune  créature,  laquelle  la  diverttt  de  Dieu,  et 
»  jamais  ne  se  mot  par  elle-même  »  ;  parce  que  tou**' 
jours  sa  motion  fut  du  Saint-Esprit  :  par  oii  ceux 
qui  vantent  sans  cesse  que  tous  leurs  mouvemens 
sont  de  Dieu ,  et  mettent  à  tous  les  jours  de  tels 
prodiges  de  la  grâce,*  peuvent  voira  qui  ils  s'é-  ^  * 
galent  :  cen'est  à  rien  moins  qu'à  la  sainte  Vierge. 
Us  doivent  aussi  reconnottre  en  passant  quelles 

^Montét  du  Carm»  AV«iii,  chap.  1,  pag.  i54«  —  (*)  '^'<^- 
pag»  i5a. 
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sont  lesfoimesqae  ce  bienheureox  a  intention  de 
bannir,  qui  sont  uniquement  cdleséfuidiveriissmu 
de  Dieu, 
XXV.  A.ussi  TOtt-on  ce  saint  religieux  jiisqu^à  la  fin 

ce  Ibienhca-  ^^  ^  ^^®  ^^  venir  toujours  aux  denuindes  ^  aux 
leiiz  cQDtre  péflexions  f  aux  excitations  et  aux  autres  actes  que 
l'acte  conti-  ^^g  [^^j^  mystiques  suppriment ,  sans  qu'on  aper* 

na  des  nou-  i      .  % 

veaux  mjsU-  Ç^i*^  «n  aucun  endroit  cet  acte  unique  et  contœa 
ques.  dont  ils  font  le  soutien  de  leur  système  ;  au  con- 

traire on  ne  pouvoit  pas  donner  d'idée  plus  for- 
mdlement  opposée  k  celle^à  qu'en  distinguant, 
comme  il  fait  (0,  tout  ce  qui  s'appelle  acte ,  et  qui 
appartient  aux  puissances,  c'est*à*dire  à  l'enten* 
dément ,  à  la  vcdonté  et  à  la  mémoire  ;  de  ce  qui 
toricbe  le  fond  de  l'ame ,  le  premier,  dit41 ,  éloot 
totsfours  passager,  et  ne  pouvant  <^>érer  en  cette 
me  d'union  permanente  :  et  l'autre  quiest^rma- 
nent^  n'étant  pas  un  acte,  mais  niie  habitude  sen* 
lementy  qui  est  précisément  la  même  doctrine  que 
nous  avons  opposée  aux  nouveaux  mystiques  (^). 
XXYI.  Comme  ni  lui  ni  les  autres  vrais  spirituels  ne 

Les  actes  conuoisseut  pas  cet  acte  continu  et  universel ,  ils 
que  es  aux  ^^  connoisseut  uou  pltts  les  autres  actes  si  célè- 

mystiques  * 

vaatent  le  l»*es  parmi  les  nouveaux  mystiques ,  comme  est 
pln8,cnbicQ  celui  de  se  r^re^dre  soi-même;  c'est-à-dire, 
aoni^'^é^k-  c^"*"*«  î^«  l^expUquent,  de  s»  retirer  de  dessous 
meut  incon^  la  main  de  Dieu  en  réfléchissant  sur  eux-mêmes, 
nus  mx  Trais  et  s'exciUnt  à  faire  les  actes.  C'est  où  ces  faux  spi- 

spirUuels.    -•*i^.-^  *^ 

rituels  mettent  à  présent  (  comme  on  a  vu  )  tout 
le  mal  de  la  vie  spirituelle ,  regardant  oette  ré* 

0)  Mont,  du  Carm.  là^.  ii,  eh.  S,  p.  45.  —  (•)  Ci^dcisiu,  AV.  f , 
n.  a5y  etc. 
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flexion  comme  un  désaveu  de  leur  premier  aban- 
don. Mais  aucun  des  vrais  spirituels  ne  connott 
cet  acte  non  plus  que  celui  d'abandon ,  au  sens  des 
nouveaux  auteurs  :  ni  ils  n'ont  jamais  cru  qu'au- 
cun chrétien  ait  cessé  de  s'exciter  en  temps  con-^ 
venable  aux  actes  pieux,  ou  qu'on  ait  seulement 
songé  à  la  cessation  de  tous  ces  actes. 

Reconnoissons  donc  que  nos  prétendus  parfaits 
marchent  dans  des  voies  inconnues  aux  vrais  spi- 
rituels :  cet  acte  prétendu  unique  et  in*évocàble 
de  soi  n'est  qu'une  illusion  :  c'en  est  une  qui  suit 
nécessaii^ment  de  celle-là  que  de  réfléchir  sur  les 
actes  ^  et  s'exciter  volontairement  à  l'amour  de 
Dieu ,  soit  se  reprendre  soi-même ,  c'est-à-dire  se 
retirer  de  la  main  de  Dieu  :  et  le  comble  de  l'il- 
lusion est  de  proposer  des  expériences  contraires 
à  celles  qu'on  trouve  dans  les  hommes  les  plus 
saints. 

Ces  saints  hommes  ne  connoissent  non  plus  ce     xxvn. 
vice  de  multiplicité,  que  les  faux  mystiques  met-      ^^  ^°T 

m  veanx  mysu- 

tent  à  multiplier  e%  renouveler  tous  les  johrs  les  q^es  enten- 
actesdefoi,  d'espérance  et  de  charité:  car  déjà  on  <lent  mal  et 
est  d'accord  que  sans  ÉDi  et  sans  amour  il  n'y  a  ^^^^^^  jj^ 
point  d'oraison ,  et  la  piété  ne  permet  pas  de  dé-  vrais  spîri- 
taclier  l'espérance  d'avec  ses  inséparables  compa-  *»«^  ^®  y^^ 
gnes,  puisqu'elle  est  le  premier  fruit  de  la  foi,  et  J^^  ^  " 
qu'elle  s'absorbe  dans  l'amour. 

Un  dernier  abus  que  font  les  nouveaux  mysti-     XXYTii. 
ques,  de  l'oraison  passive  ou  de  quiétude,  est  de  ^^^^^^^^^ 
la  rendre  trop  commune  et  trop  nécessaire  :  c'est  yeai^  mysti- 
là  un  des  points  qui  mérite  une  plus  forte  cen-     ^^^  »  a»^ 

.  ,  -         rendent  1  o- 

sure,  et  en  même  temps  un  de  cçuxque  ces  faux     .      ^    j. 


saire. 
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Te  commwie  spirituels  poussent  le  plus  avant.  On  trouve  dans 
ment  néoe»-  1^'^^J^^^  court,  ce  que  nous  sommes  tous  appela 
»  à  Toraison  comme  nous  sommes  tous  appelés  au 
9»  sâlut  (0  :  qu*à  la  vérité  tous  ne  peuvent  pas  mé- 
»  diter,  et  que  très-peu  y  sont  propres  :  mais 
»  aussi  que  ce  n'est  pas  cette  oraison  que  JDiea 
»  demande ,  et  que  c  est  Toraison  de  simple  pré- 
»  sence  :  que  tous  ceux  qui  veulent  être  sauvés  la 
»  doivent  pratiquer,  et  qu  enfin  Foraison  quîl 
»  faut  apprendre,  c'est  une  oraison  qui  n*est  pas 
»  méditation,  mais  contemplation  passive  ». 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  nécessité  de  cette 
oraison  :  pour  la  facilité ,  «  elle  se  peut  faire  en 
»  iouttemps,  etnedétûume  de  rien:  les  princes, 
»  les  rois ,  les  prélats,  les  prêtres  et  les  magistrats, 
»  les  soldats ,  les  enfans ,  les  artisans ,  les  labon- 
»  reurs ,  les  femmes ,  et  les  makdes  la  peuvent 
»  faire  ». 

Cest  ce  que  disoit  le  Père  la  Combe,  qu*on  doit 
induire  à  cette  oraison  jusqu'aux  en&ns  de  quatre 
ans,  comme  en  étant  très- capables;  rien  n'est 
plus  aisé  :  «  la  manière  de  chercher  Dieu  est  st 
.»  aisée  et  si  naturelle,  que  l'air  que  l'on  retire  ne 
»  l'est  pas  davantage  W  »,  ni  la  respiration plos 
continuelle* 

Un  peu  après  on  commence  à  faire  la  loi  aux 
pasteurs  et  aux  hommes  apostoliques  (3)  :  une 
oraison  si  facile  devroit  être  apprise  aux  enfans 
comme  le  catéchisme. 

Si  tous  ceux  qui  travaillent  à  la  conquête  des 

(0  Bfaywi  court.  $.  i,  p,  s,  4 —  {%)  Oid,  ^.  6.  —  (i)  Pag, [i5. 
J.  3,  etc. 
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am^  tâchoient  de  les  gagner  par  le  cœur ,  les  met'- 
tant  d'abord  en  oraison  et  en  vie  intérieure ,  ils 
feroient  des  conversions  infinies.  On  suppose  qu'il 
n'y  a  au  monde  oraison  ni  intérieur  que  dans  la 
passiveté.  Voici  quelque  chose  de  plus  outré  :  «  Si 
»  l'on  apprenoit  à  nos  frères  errans  à  croire  sim« 
»  plement ,  et  à  faire  oraison ,  (  selon  la  nouvelle 
M  méthode  )  au  lieu  de  disputer  beaucoup,  on  les 
»  t*amèneroit  doucement  à  Dieu  (0  ».  Sans  doute 
si  on  leur  avoit  persuadé  de  croire  simplement , 
ils  ne  seroient  pas  hérélîques  3  mais  de  leur  aller 
proposer  l'oraison  passive  comme  le  seul  moyen 
d'avoir  la  foi  simple  ^  c'est  ce  que  les  Pères  îgno* 
roiaih  S'ils  avoient  su  cette  nouvelle^méthode, 
ils  auroient  supprimé  tant  de  beaux  ouvrages, 
tant  d'excellentes  disputes  qui  sont  encore  au- 
f  ourd*hui  les  instrumens  de  la  tradition ,  et  le  fon- 
dement de  l'Eglise.  On  passe  aux  acclamations  : 
tt  O  quel  compte  les  pei*sonnes  qui  sont  chargées 
V  des  âmes,  n^auront-elles  pas  à  rendre  à  Dieu  (^)  » 
de  ne  leur  avoir  pas  découvert  ce  trésor  caché 
de  l'oraison  passive,  comme  la  seule  01)1  l'on  trouve 
Dieu! 

Quand  je  songe  à  la  modestie  de  sainte  Thé- 
rèse dans  l'instruction  des  couvens  qu'elle  avoit 
fondés  avec  tant  de  témoignages  divins ,  et  dont 
elle  étoit  supérieure  ;  et  que  je  considère  d'un 
autre  câté  cet  air  décisif  qu'on  se  donne  ici  avec 
les  prédicateurs  et  les  pasteurs,  je  demeure  éton- 
né. On  poursuit  pourtant,  et  ces  paroles  sont  du 

(0  Hoxen  court,  $.  aS^  ^.  1 1 1»  «««.  —  W  Pag»  1 14. 
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même  ton  :  Si  on  leur  donnait  d'abord {k  ceux 
quon  iostruit)  la  clef  de  l'intérieur  (0,  c'est-à- 
dire  y  comme  on  a  vu ,  rabandon  à  ne  rien  faire 
du  tout  y  et  attendre  que  Dieu  nous  remue:  tout 
iroit  bien;  ainsi:  ce  Vous  êtes  conjurés ,  ô  vous 
»  tous  qui  servez  les  âmes,  de  les  mettre  d^abord 
»  dans  cette  voie ,  qui  est  Jésus-Christ  (>)  :  faites 
9  des  catéchismes  particuliers  pour  enseigner  à 
»  faire  oraison  y  non  par  raisonnement  ni  par  me- 

V  thode,  les  gens  simples  n'en  étant  pas  capables, 

V  mais  une  oraison  de  coeur  et  non  de  tête ,  une 
»  ai*aison  de  Tesprit  de  Dieu  et  non  de  Finven- 
»  tion  de  Thomme  (3)  »  •  On  parle  dans  tous  ces 
endroits  et  dans  tout  le  livre  comme  s'il  ny  avoît 
ni  confiance ,  ni  espérance ,  ni  amour ,  ni  orai* 
son,  ni  intérieur,  que  dans  cette  oraison  particu* 
lière  qui  seule  est  de  Dieu  ;  et  tout  le  reste , 
quoique  tous  les  Psaumes  ^  toute  TEcritm^  et 
rOraison  dominicale  y  soit  contenue,  n'est  ^u  in- 
tention de  l'homme. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'on  décide  (4) 
tt  qu'il  est  impossible  d'arriver  à  l'union  divine 
»  par  la  seule  voie  de  la  méditation ,  ni  même 
»  des  affections ,  ou  de  quelque  oraison  lumi- 
*  neuse  et  comprise  que  ce  puisse  être  ».  C'est 
une  chose  résolue  que  les  saints ,  oik  l'on  ne  verra 
que  lumières  et  affections,  sans  aucun  vestige 
d'oraison  passive ,  ne  sont  point  arrivés  à  l'union 
divine.  «  Â.u  reste  si  cette  oraison  étoit  dange- 

(«)  3toxen  court,  §.  a3,  p.  ii6.  —  (»)  Pag.  117, ^~^i)Pug.  118.. 
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»  reuse,  Jésus-^Christ  en  auroit-il  fait  la  plus  par- 
31  faite  et  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  voies  »  ? 
Onle suppose  partout^  quoique  ce^oit  le  point  delà 
question,  et  on  veut  qu*on  le  croie  sans  preuve.  A 
la  fin  après  avoir  invité  tout  le  monde  sans  excep- 
tion à  cette  voie ,  comme  à  la  plus  nécessaire  et  la 
plus  commune  de  toutes.  Ton  commence  à  sentir 
la  difficulté  de  rendre  si  générale  une  vocation  et 
une  grâce  si  extraordinaire,  et  on  sefait  cette  objec- 
tiôn  :  ce  L'on  dit  quil  ne  s'y  faut  pas  mettre  de 
»  soi-même  (0  »,  voilà  l'objection;  et  voici  la 
réponse  :  «  J*en  conviens  ;  mais  je  dis  aussi  qu'au  : 
»  cune  créature  ne  pourroit  jamais  s  y  mettre  : 
»  de  sorte  que  c'est  crier  contre  Une  chimère  que 
»  de  crier  contre  ceux  qui  se   mettent  d'euxr 
»  mémes'dans  cette  voie  ».  Ce  qui  autorise  tout 
le  monde  à  ne  plus  rien  examiner  quand  on  croit 
y  être.  Au  reste ,  c'est  une  illusion  de  dire  qu'on 
ne  s'y  peut  mettre  soi-même,  puis  qu'encore 
qu'on  ne  s*y  mette  pas  d'abord ,  on  peut  trouver 
une  voie  et  une  méthode  certaine  pour  y  être 
mis  facilement  et  bientôt.  De  sorte  qu'une  oraison 
aussi  extraordinaire  que  la  passive ,  à  la  fin  de- 
viendra aussi  commune  qu'on  voudra  Timaginer. 
On  veut  toutefois  un  directeur;  mais  voici  ce 
qu'on  en  dit  :  «  Puisque  nul  ne  peut  entrer  dans 
»  sa  fin  que  l'on  ne  l'y  mette,  il  ne  s'agit  par  d'y 
3>  introduire  personne,  mais  de  montrer  le  che- 
A  min  qui  y  conduit ,  et  de  conjurer  que  Ton  ne 
»  se  tienne  pas  lié  ejt  attaché  à  des  hôtelleries, 

(0  Moyen  court ,  pag.  i36. 
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»  on  pratiques  qu'il  faut  quitter  quand  le  signal 
»  est  donné  ;  ce  qui  se  connoit  par  le  directeur 
»  expërimenté  i%.  Mais  quel  sera  ce  directeur  ex- 
périmenté y  sinon  un  homme  qui  d^à  prévenu  de 
la  bonté  et  nécessité  de  cette  voie,  puisqu'il  y 
marche  lui-même ,  vous  conduira  selon  vos  désirs 
et  selon  les  siens  ?  Comment  pourroit-il  faire  au- 
trement, puisqu'on  l'avertit  expressément  que  nul 
homme  ne  peut  feindre  d'être  dans  cet  état,  non 
plus  que  feindre  d'être  rassasié  quand  il  meurt 
de  faim  :  car  il  échappe  toujours  quelque  désir  ou 
envie  (0.  Quand  donc  on  est  parvenu  à  ne  plus 
rien  désirer  de  Dieu ,  il  faut  nécessairement 
qu'un  directeur  vous  mette  dans  la  voie  :  et  ce- 
lui qui  croira  que  l'état,  où  l'on  ne  désire  ni  l'on  ne 
demande  rien,  est  trompeur  et  contraire  à  l'Evan- 
gile, quelque  saint  et  éclairé  qu'il  soit  d'ailleurs, 
bien  assurément  ne  sera  jamais  ce  directeur  ex- 
périmenté qui  montre  Veau  vive,  et  tâche  d'y 
introduire. 

Ainsi  le  signal  certain  qu'on  est  appelé  à  l'orai- 
son passive ,  c'est  de  ne  plus  rien  désirer  ni  de- 
mander ,  et  de  supprimer  tous  les  actes  et  toutes 
les  pratiques  du  chrétien  :  après  quoi  il  ne  reste 
plus  qu'à  conclure  de  cette  sorte  {?)  :  «  Si  la  fin 
«  est  bonne,  sainte  et  nécessaire;  si  la  porte  est 
»  bonne,  pourquoi  le  chemin  qui  vient  de  cette 
»  porte,  et  conduit, droit  à  cette  fin,  sera-t-il 
»  mauvais  »  7  Voilà  donc  une  méthode  réglée  pour 
arriver  à  la  fin,  c'est^-dire  à  l'état  où  l'on  ne 

O  Moyen  couri,  P^i38.  —  (•)  /^. 
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fait  rien  que  d'attendre  à  chaque  moment  que 
Dîea  nous  remue. 

Gomme  pourtant  cet  état ,  oit  Ton  ne  cesse  de 
tetiter  Dieu ^  et  oh  Ton  présume  ce  qu il  na  ja- 
mais promis ,  pourroit  à  la  fin  troubler  les  âmes  ; 
de  peur  qu'on  ne  s'en  étonne  il  en  fayt  faire  un 
mystère  en  s'écriant  (0  :  «  O  qu'il  est  vrai ,  mon 
j»  Dieu  y  que  vous  avez  caché  vos  secrets  aux  grands 
»  et  aux  sages,  pour  les  révéler  aux  petits  » ,  qui 
mettent  leur  petitesse  à  ne  plus  rien  demander  à 
Dieu ,  et  à  croire  qu'ils  l'honoreront  en  le  laissant 
agir  seul  sans  s'exciter  à  lui  plaire. 
.    Sur  ce  fondement  tout  est  décidé  :  «  Quiconque 
»  n'entend  pas  cette  voie,  (  et  n'a  pas  le  don  ex- 
91  traordinaire  d'oraison  passive  )  non -seulement 
»  il  n'est  pas  parfait,  mais  il  ignore  le  vrai  amour; 
»  et  (  ce  qui  est  pia  )  plein  de  l'amour  de  soi- 
9  même  et  d'une  attache  sensuelle  aux  créatures 
»  il  est  incapable  d'éprouver  les  effets  ineffables 
»  de  la  pure  charité  (s)  ».  Voilà  jusqu'où  l'on 
pousse  la  nécessité  de  l'oraison  de  quiétude  ;  et 
je  prie  le  sage  lecteur  de  considérer  ces  derniers 
mots,  et  toutes  les  décisions  qu'on  vient  d'enten- 
dre d'une  bouche  aussi  ignorante  que  téméraire. 
.    Mais  tout  cela  tombe  par  le  fondement,  pour     XXIX. 
trois  raisons:  la  première  est  théologique,  et     '^'^"  ^^ 
nous  l'avons  déjà  touchée ,  en  disant  que  la  per-  iJoQg  théolo- 
fection  et  la  pureté  dépend  du  degré  et  de  la  giqu««  con- 
^randeur  de  l'amour ,  et  non  pas  de  la  manière  ^^^Â^^' 
dont  il  est  infus  :  ce  qui  est  fondé  sur  ce  principe,  raison  passi- 
dont  tous  les  théologiens  et  même  les  mystiques    ^®  i^"  ^* 

parificatioD 
O)  Moyen  court,  p^g.  i3a.  —  (■)  Préface  sur  ie  Cantique, 
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et  perfection  convienoent,  qui  est  que  Tétat  mystique  ou  pas^ 
des  âmes  sif  n'est  pas  un  don  appartenant  à  la  grâce  qui 
^  nous  justifie ,  et  qui  nous  rend  agréables  et  meil- 

leurs ^  grada  gratum  faciens  ;  mais  que  comme 
la  prophétie  et  le  don  des  langues  ou  des  mira- 
cles ,  il  ressemble  à  cette  sorte  de  grâce  qu'on 
nomme  gratuitement  donnée ,  gratia  gratis  daia* 
Cest  ainsi  que  Font  enseigné  positivement  Gei^ 
son  (0  et  les  autres  mystiques  de  ce  temps-là, 
et  dans  le  nôtre  le  Père  Jacques  Alvarez ,  savant 
jésuite  y  qui  a  traité  plus  amplement  que  tous  les 
autres  la  théologie  mystique.  S^il  faut  encore 
aller  plus  avant,  nous  dirons  que  l'état  mystique 
consistant  principalement  dans  quelque  chose 
que  Dieu  fait  en  nous  sans  nous,  et  où  par  con- 
séquent il  n  y  a  ni  ne  peut  avoir  de  mérite;  on 
a  raison  de  décider  qu'un  tel  don ,  encore  qu'il 
puisse  mettre  des  préparations  à  l'accroissement 
de  la  grâce  justifiante,  ne  peut  pas  appartenir  à 
sa  substance  :  autrement ,  et  c'est  la  seconde  rai- 
son tii^e  de  l'expérience,  les  plus  grands  saints 
de  Tantiquité,  où  l'on  ne  voit  ni  trait  ni  vii^ule 
qui  tende  à  l'état  passif:  un  saint  Basile,  appelé 
de  Dieu  à  enseigner  les  plus  parfaits  ;  un  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  si  sublime  dans  la  con- 
templation ;  un  saint  Augustin ,  dont  nous  avons 
tant  de  hautes  instructions  sur  l'oraison,  des 
oraisons  actuelles  si  belles  et  si  expliquées  dans 
ses  Soliloques,  dans  son  livre  de  la  Trinité  W^ 

(»)  Gerson.  Ut,  part.  Consid,  5,  6,  7,  11,  etc.  —  («)fS.  j4ag^ 
SoL  1,1,  c.  I  ;  font.  I ,  eoL  355.  Dt  Tiin,  lib^  xr»  cap,  xxTiii  »  it.  5 1  ; 
tom.  YiiT,  coL  ioo3|  etc, 

dans 
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daos  ses  autres  livres ,  outre  les  Confessions  qui 
dans  toute  leur  étendue  ne  sont  qu^une  perpé- 
tuelle oraison ,  sans  qu'on  y  voie  aucun  vestige  -, 
mais  plutôt  tout  le  contraire  de  ces  impuissances 
mystiques  :  en  un  mot  tous  les  autres  saints , 
les  CyprienSy  les  Gfarysostômes,  les  Ambroises  ^ 
lesBernardsméme,  où  ces  états  extraordinaires 
purement  passifs  et  ces  actes  irréitérables  ne  se 
trouvent-pas  ;  seroient  les  plus  imparfaits  de  tous 
les  saints  :  et  <c  des  femmelettes  chargées  de  pé- 
i>  chéSy  menées  par  divers  désirs  (0  »,  les  sur- 
passeroient  en  amour  et  par  conséquent  en  sain- 
teté et  en  grâce:  ce  qui  n*est  rien  moins  que 
de  dégrader  les  saints ,  et  leur  ôter  l'autorité  que 
.  non-seulement  leur  doctrine .  mais^  encoi*e  leur 
sainte  vie  leur  donne  dans  l'Eglise. 

Enfin  c'est  une  doctrine  certaine  en  tliéologie 
que  la  purification  des  péchés  ne  dépend  point 
de  ces  impuissances  ni  de  ces  purgatioos ,  qu'on 
nomiiie  passives^  ou  de  ce  purgatoire  des  mys- 
tiques anciens  ou  modernes  dont  nous  parlerons 
en  son  lieu  :  et  saint  Augustin  a  démontré  que 
sans  sortir  de  la  voie  commune,  par  le  secours 
des  aumônes ,  des  oraisons  et  de  la  mortification 
chrétienne,  «  les  Mêles  même  parfaits,  qui  ne 
»  vivent  pas  ici  sans  péché,  méritent  d'en  sortir 
»  purs  de  tout  péché  :  ut  qui  non  vwunt  sine  pec^ 
»  calo  ^  mereantur  hinc  exire  sine  pecqfUo  ,*  parce 
y%  que ,  poursuit  ce  saint  docteur ,  comme  ils  n'ont 
»  pas  été  sans  péché,  aussi  les  remèdes  poui*  les 

(«)  //.  Tim,  m.  6. 
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n  expier  ne  leur  manquent  pas  :  quia  ul  peccatà 
3  non  defuerunt ,  ita  remédia  quibus  purgarentur 

»  affuerunt  (0  »• 

Ceux-là  donc  qui  se  sont  servis  de  ces  expia- 
tions sont  des  âmes  entièi^ment  pures ,  qui  par 
les  voies  ordinaires  sortent  sans  péché  de  cette 
vie  ;.et  s'U  est  vrai,  comme  l'éublit  et  le  prouve 
le  même  saint  W ,  que  «  la  perfection  delà  justice 
»  de  cette  vie  consiste  plus  dans  la  rémisâon  des 
»  péchés  que  dans  la  perfection  des  vertus  »  :  ce 
sont  des  justes  parfaits  qui  purifiés  de  tout  péché, 
comme  il  vient  de  dire ,  et  ne  laissant  rien ,  entre 
Dieu  et  eux,  capable  de  les  séparer  de  sa  vue; 
sans  le  secours  de  ces  dons  extraordinaires ,  sont 
admis  d-abord  à  la  vision  bienheureuse  conformé- 
ment à  cette  parole  :  Bienheureux  ceux  qui  ont 
le  cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu  P). 
XXX.  Cette  doctrine  convient ,  tant  à  la  contempla- 

inttûliié ,  tion  infuse  qu*à  celle  que  les  mystiques  appellent 
dans  celte  j^^quise ,  puisqu  elles  ont  toutes  deux  les  mêmes 
la  duiinc    propriétés  et  les  mêmes  effets.  Le  bienheureux 
tion  entre  la  jg^^  j^  i^  Croix  suivi  de  tous  les  mystiques,  de- 
tioWwc  et  «nande  trois  caractères  nécessaires  et  insépara- 
ac^uûe.       bles,  «  en  sorte  qu*il  faut  les  avoir  du  moins  tous 
»  trois  conjointement  ^ ,  pour  connottre  si  Ton 
est  dans  la  voie  mystique  ;  c*est-à-dîre ,  comme  il 
lexplique ,  s'il  faut  quitter  «  la  médiUtion  et  les 
»  actes  des  puissances ,  au  moins  ceux  où  il  y  a 

(0  Epist.  ad  HUar.  ohm,  uxxix,  nwic  Clvii,  cap.  '$  "•  3; 
tom*  II,  col.  5^43*  Sernu  clxxu,  i».  8j  tom.  v,  coi  8;o.  —  (■)  l>c 
petfeeL  Just.  cap,  xv,  n.  33,  fiU^tom.  x,  ooi  i8a.  —  W  di^Uh, 
T.  8. 
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3»  du  discours  (0  ».  Or  Tun  de  ces  caractères  est 
rimpuissance  de  faire  ces  actes  :  d'où  il  conclut 
que  Ton  ne  peut  en  sûreté  les  abandonner ,  jus- 
qu*à  ce  que  la  puissance  de  les  exercer  manque 
tout-à-fait.  Que  si  Ton  dit  qu'il  ne  parle  que  de 
la  contemplation  infuse,  je  refondrai  en  premier 
lieu  quil  p^arle  d'une  sorte  de  contemplation  qui 
résulte  de  Thabitude  formée ,  et  celle-là  est  Tac- 
quise ,  ou  il  n'y  en  a  point  de  ce  titre.  Je  dirai  en 
second  lieu  que  ce  pieux  contemplatif  sans  dis* 
tingtier  la  contemplation  acquise  d'avec  l'infuse^ 
parle  en  général  de  Toraison  de  quiétude,  et  pro- 
jionce  décisivement  «  qu'il  ne  faut  laissa:  la  mé«^ 
»  ditation  que  quand  on  ne  peut  point  s^en  servir, 
n  et  lors  seidement  que  notre  Seigneur  l'empè- 
»  cliiera(3)  ».  Et  pour  ôter  toute  dif&cnlté,  Mo- 
linos,  qu'on  peut  citer  en  ce  lieu  comme  le  gi^nd 
auteur  des  nouveaux  mystiques ,  convient  qu*il 
faut  avoir  la  même  marque  pour  être  admis  à  la 
contemplation  qu'il  nomme  acquise,  que  pour 
être  reçu  à  celle  qu'on  nomme  infuse  (3).  A  son 
exemple,  les  nouveaux  auteurs  demeurent  d*ac- 
cord  unanimement  que  l'oraison  passive ,  acquise 
et  infuse  se  fait  en  nous  sans  nous  :  que  personne 
ne  s'y  peut  mettre,  et  enfin  que  cette  impuissance 
d*exercer  les  actes  de  discours  ou  de  propre  ré- 
flexion et  de  propre  effort ,  est  ce  signal  de  les 
quitter  oit  un  directeur  expert  ne  se  trompe  pas  (4). 
Ainsi  cette  distinction  de  contemplation  infuse 

(>)  MonL  du  Carm,  Uv.  it,  ehap,  i3,  /».  72.  «-^  (*)  Obsc,  nuîL 
iiu.  M,  eh,  10 f  pûg.  357. ^ (3) ytoUn.  Guide» Introd» sect.  2 , 3, etc. 
— -  \A)  âioy.  court,  $.  34)  ^.i36|  i38. 
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ou  acquise  ne  sert  de  rien  en  cette  occadon  qa  à 
embroniller  la  matière  :  ce  qui  fait  aussi  que  nos 
Ùlux  mystiques  conviennent  enfin  que  la  contem- 
plation acquise  ne  diffère  guère  d*avec  Finfuse  , 
qu^eUes  se  suivent  de  près,  si  elles  ne  sont  tout-à- 
fait  inséparables^  et  qu'elles  ont  toutes  deux  les 
mêmes  caractères,  c est-à-dire  ces  impuissances 
auxquellesThomme  ne  contribue  rien,  et  o&  aussi  ^ 
il  ne  peut  se  mettre  soi-même,  ni  y  être  mis  au- 
trement que  par  la  puissante  opération  de  Dieu, 
lorsqu'il  lui  plaît  de  tenir  Famé  dans  sa  dépen- 
dance d'une  façon  particulière  :  d'où  il  s'ensuit 
dairement  que  la  perfection  de  la  contemplation 
acquise,  aussi  bien  que  celle  de  l'infuse ,  n'appar- 
tient en  aucune  sorte  à  la  grâce  justifiante,  mais 
à  ces  dons  gratuits  qui  de  soi  ne  rendent  pas 
l'homme  meilleur,  encore  qu'ils  puissent  l'induii^ 
à  le  devenir  :  ce  qui  renverse  par  le  fondement 
tout  le  système  prétendu  mystique  des  nouveaux 
docteurs.   ' 


^n<^«»^>»%i% 
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LIVRE  VIII. 

Doctrine  de  saint  François  de  Sales. 

Potm  achever  ce  que  j'ai  promis,  il  faut  expli-         i. 
quer  les  maximes  du  saint  évêque de  Genève,  que     ,9"®**  ."* 
j  ai  réservées  à  la  fin  pour  les  exposer  sans  m  ter*  «apposer  que 
ruption.  Et  d'abord  on  doit  croire  qu'il  n'en  a  S.  Françoî* 

•        •■•  11  •  de  Sales  ut 

point  d  autres  que  celles  que  nous  avons  vues  si  ^^  n^ximcf 
clairement  autorisées  par  l'Ecriture,  par  la  tra-  panlcullé- 
dition  et  par  les  mystiques  approuvés.  Si  jamais  il  ^es. 
y  eut  un  homme  qui  par  son  humilité  et  sa  droi- 
tm*e  fut  ennemi  des  nouveautés ,  c'est  sans  doute 
ce  saint  personnage.  Il  n'y  a  qu'à  l'écouter^dans 
une  lettre,  oîi,  avec  cette  incomparable  candeur 
et  simplicité ,  qui  fait  un  de  ses  plus  beaux  carac- 
tères :  «  Je  ne  sais,  dit-il(0^  j'aime  le  train  des  saints 
»  devanciers  et  des  simples  »  :  à  quoi  il  ajoute 
avec  la  même  humilité  :  «  Je,  ne  pense  pas  tant 
»  savoir,  que  je  ne  sois  aise,  je  dis  extrêmement  ' 
»  aise  d'être  aidé,  de  me  démettre  de  mon  senti- 
»  ment  »,  et  le  reste  qu'il  faudra  peut-être  rap- 
porter ailleurs.  Sans  doute  on  ne  doit  attendre 
aucune  singularité  dans  les  sentimens  d'un  tel 
homme;  et  aussi  lui  en  attribuer,  ce  seroit  lui 
ôter  l'autorité  dont  on  se  veut  prévaloir. 

Je  dis  donc,  avant  toutes  choses,  qu'il  ne  con-        IL 
noît  pas  ces  manières  superbement  et  sèchement    .  V  *''^.  ***" 

*  *  asioQ  du 
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Baînt  sur  les  désint^fressëes,  qui  font  établir  la  perfection  à  ne 
dir^îde.^  rien  demander  pour  soi-même.  Si  je  voulob  dter 
nier  entre-  l^s  endroits  ob  il  fait  à  Dieu  des  demandes,  et  où 
^'?J.  ^^^^^^  ^^  ^^  ordonne  aux  plus  parfaits ,  f  aurois  à  tran- 

indifierence  .  .      ^  -^-^  j  i   ..*  •    -.  • 

il  enseiene.  ^^'^^  ^^^  1"^^^  moitié  de  ses  lettres  ;  mais  j  aime 
mieux  produire  sa  doctrine  que  ses  pratiques,  et 
la  voici  dans  le  dernier  des  entretiens  qu'il  a  f^ts 
à  ses  chères  filles  de  la  Visitation ,  et  qui  a  pour 
titre  :  De  ne  rien  demander. 

A  ce  titre  il  ne  paroit  pas  que  le  saint  soit  £i« 
Torable  aux  demandes,  et  il  s*en  montre  encore 
plus  éloigné  par  ces  paroles  (>)  :  «  Je  veux  peu  de 
»  choses  :  ce  que  je  veux,  je  le  veux  fort  peu;  je 
»  n'ai  presque  point  de  désirs  :  mais  si  f  étoîs  â 
9  renaître ,  je  n'en  aurois  point  du  tout.  Si  Dieu 
»  venoit  à  moi,  j'irois  aussi  à  lui  :  s'il  ne  Touloit 
»  pas  venir  à  moi,  je  me  tiendrois  là,  et  n'irois 
»  pas  à  lui.  Je  dis  donc  qu'il  ne  faut  rien  deman- 
»  der  ni  rien  refuser,  mais  se  laisser  entre  les  bras 
»  de  la  Providence  divine  sans  s'amuser  à  aucun 
»  désir,  sinon  à  vouloir  ce  que  Dieu  veut  de 
»  nous  ».  Tallègue  ce  passage,  parce  qu'à  le 
prendre  au  pied  de  la  lettre  c'est  un  de  ceux  oîi 
le  saint  pousse  le  plus  loin  l'indifférence  et  l'ex- 
clusion <les  désirs,  la  poussant  jusqu'à  celui  d'aller 
à  Dieu.  Mais  par  bonheur  il  a  lui-même  prévu  la 
difficulté,  et  on  en  trouve  six  lignes  après  un  par- 
fait éclaircissement  dans  ces  paroles  r  «  Vous  me 
»  dites,  poui*suit  le  saint,  s'il  ne  faut  pas  désirer 
»  les  vertus ,  et  que  notre  Seigneur  a  dit  :  De- 
»  mandez j  et  il  vous  sera  dorme.  O  ma  fille, 

(i)  Entret.  xiu  p.  904,  905. 
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*v  quand  on  dit  qu*U  ne  faut  rien  demander  ni 
»  rien  désirer,  j'entends  pour  les  choses  de  la 
»  terre  :  car  pour  ce  qui  est  des  vertus ,  nous  les 
»  pouvons  demander;  et  demandant  Tamour  de 
9  Dieu  nous  les  comprenons,  car  il  les  contient 
%  toutes  ».  On  demande  donc  les  vertus,  et  on 
demande  surtout  Tamonr  de  Dieu,  ou  la  charité, 
qui  les  contient-,  et  on  les  demande  pour  satisfaire 
à  ce  précepte  de  TEvahgile  :  Demandez.  On  n*est 
donc  point  indifférent  2l  les  avoir  :  à  Dieu  ne  plaise 
qu  on  attribue  à  un  homme  si  éclairé  et  si  saint 
une  si  étrange  indifférence,  car  il  la  faudroit 
pousser  jusqu'à  être  indifférent  à  aimer  ou  à  n'ai* 
mer  pas,  à  avoir  la  charité  ou  à  ne  l'avoir  pas. 
Mais  le  saint  marque  expressément  qu'on  la  de* 
mande  et  avec  elle  toutes  les  vertus. 

On  sait,  dans  l'ordre  de  la  Visitation,  que  ce 
dernier  entretien  du  saint  évéque  à  ses  chères 
filles  fut  fait  à  Lyon  la  veille  de  sa  mort,  et  on  le 
doit  regarder  connae  une  espèce  de  testament 
qu'il  leur  a  laissé.  Il  ne  s'agit  pas  des  imparfaits , 
puisque  le  saint  parle  ainsi  à  l'extrémité  de  sa  vie 
pour  expliquer  la  manière  dont  il  a  exclu  ou  ad* 
mis  les  désirs  dans  son  état  :  il  n'y  a  rien  de  plus 
net  ;  s'il  étoit  dans  les  maximes  des  nouveaux  mys- 
tiques ,  il  diroit  comme  eux  que  tout  ce  qu'on 
désire  ou  qu'on  demande  pour  soi,  même  par 
rapport  à. Dieu,  est  intéressé:  mais  il  se  réduit 
manifestement  à  l'exdusion  des  désirs  des  choses 
de  la  terre,  et  il  y  apporte  encore  ce  tempéra* 
ment  (0  :  «  Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  qu'on 

0)  Enirei.  xxi.  ^^905. 


ac^  IHSTRVCTION 

»  ne  puisse  pas  demander  la  santé  à  Dotr^  Set- 
»  gneur  conune  h  celui  qui  nous  la  peut  donner, 
»  avec  cette  condition,  si  telle  est  sa  volonté  *». 
Voilà  comme  il  nous  apprend  à  demander  les 
biens  temporels ,  sous  condition  ;  mais  pour  les 
vertus ,  il  n*en  a  pas  parlé  de  même ,  et  il  enseigne 
avec  tous  les  saints  à  les  désirer  et  à  les  demander 
absolument.  Ce  n  est  donc  pas  à  ces  vrais  biens 
qu  il  étend  son  abandon  ni  la  sainte  indifférence 
qu'il  prêche  partout. 

On  dira  que  cette  demande  conditionnelle  de 
}a  santé  est  un  conseil  pour  les  infirmes ,  mais 
noki  :  car  il  lapprouve  dans  la  sainte  veuve  qu  il 
n* a  cessé  d^ékver  à  la  perfection  :  Vos  désirs , 
a»  dit-il  M ,  pour  la  vie  mortelle  (  qu  elle  désiroit 
»  à  son  saint  conducteur)  ne  me  déplaisent  point, 
i^  car  ils  sont  yastes  ;  pourvu  qu  ils  ne  soient  pas 
»  plus  grands  que  leurs  objets  méritent.  (Test bien 
»  fait  sans  doute  de  désirer  la  vie  à  celui  que  Dieu 
3>  vous  a  donné  pour  conduire  la  vâtre  ».  Voilà 
ce  qu  il  dit  à  celle  en  qui  il  témoigne  tant  de  lois 
qu  il  veut  éteindre  tout  désir  et  la  porter  an  der- 
nier degré  de  Tindifi^rence  chrétienne.  Mais  c  est 
que  Tindifférence  de  saint  François  de  Sales  n*é> 
toit  pas  une  indolence ,  ni  Tinsenôbilité  des  noa- 
veauz  mystiques,  qui  se  glorifient  de  voir  tous  les 
hommes  non  pas  malades ,  mais  damnés,  sans  s'en 
émouvoir.  Le  saint  évéque  au  contraire  demande 
partout  qu'on  désire  pour  un  ami ,  pour  un  père 
ou  temporel  ou  spirituel ,  ce  qui  convient:  «  car, 
»  dit- il  W^  il  ne  faut  pas  demeurer  sans  affec- 

(0  Liv.  vr,  «p.  94.  —  W  l^ntreL  viii,  de  la  déu^^fnp.  p.  S35. 


SVÀ    tES    ÉTATS    D^ORAISOV,    LIVRE    TIII.       297 

»  iioiiy  ni  les  avoir  égales  et  indifférentes  :  il  faut 
»  aimer  chacun  en  son  degré  ».  Ainsi,  Tindiffé- 
renée  qu'il  enseigne  n  empêche  pas  une  juste  et 
vertueuse  pente  de  la  volonté  d'un  côté,  mais  il 
veut  en  même  temps  qu'elle  soit  soumise. 

L'on  dira  que  ce  dénouement  n'est  pas  suffisant  ^' 
pour  entendre  toute  la  doctrine  du  saint ,  ni  tîréJdes^"^ 
même  pour  bien  expliquer  le  lieu  allégué  de  l'en-  rôles  dasaînt 
tretien  xxi,  puisqu'il  y  pousse  l'exclusion  de  tout  ^^^^^' 
désir,  en  cas  qu'il  eût  à  renaître,  jusqu'au  désir 
d'aller  à  Dieu ,  et  jusqu'à  prononcer  ces  paroles  : 
(c  Si  Dieu  venoit  à  moi ,  j'irois  aussi  à  lui  :  s'il  ne 
»  vouloit  pas  venir  à  moi,  je  me  tiendrois  là  (0  ». 
Ce  qui  marque  une  indifférence  même  pour  les 
choses  de  Dieu ,  même  pour  aller  à  lui.  On  voit 
aussi,  dans  le  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  un  cha- 
pitre dont  le  titre  est  :  Que  la  sainte  indifférence 
s'étend  a  toutes  choses  W.  C'est  à  quoi  se  rapporte 
encjore  la  comparaison  de  la  statue  (3) ,  à  qui  le  saint 
fait  ressembler  Tame  indifférente  pour  lui  ôter  tout 
désir  et  tout  mouvement  ;  celle  du  musicien  sourd, 
et  les  autres  qui  semblent  pousser  l'indifférence , 
qu'il  nomme  amoureuse,  au-delà  de  toute  mesure. 
Il  semble  aussi  exclure  de  la  charité  le  désir  de 
posséder  Dieu ,  c'est-à-dire  celui  du  salut  et  de 
Tétemelle  récompense,  et  rapporter  ce  désir  à 
l'amour  qu'on  appelle  d'espérance,  qui,  selon  lui, 
n'est  pas  un  amourpur,  mais  un  amour  intéressé  (4). 
Et  voilà  fidèlement,  sans  rien  ménager,  tout  ce 

> 

(0  Entr.  XXI,  pug.  904*  —  (■)  Liv.  ix,  ehap.  5.  ^  C)  Lit»,  vi, 
chap,  11.  Lettr,  /iV.  11.  53.  —  (4)  Am,  de  Dieu,  /iV.ii,  c/i.  16, 
17,  21.  ^ 
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qu'on  peat  tirer  de  la  doctrine  du  saint  en  faveur 
des  nouveaux  mystiques, 
rv.  Mais  pour  peu  qu'on  eût  de  bonne  foi,  on  ne 

Réponse  par  fo,Tj|g,^it  m^  ees  difficultés  ;  car  ie  voudrois  de- 

trois  ques-  "^  , 

lions,  dont  mander  à  ceux  qui  les  font,  s'ils  veulent  attribuer 
k  première  ^  ssint  François  de  Sales  une  c^inion  qui  diroit , 
un  acte  in^  quedésircr  de  voir  Dieu  est  un  acte  qui  n'appar- 
ressé  de  dé-  tient  pas  à  la  charité  y  ou  que  cet  acte  est  indif- 
"^^  ^^^  férent  au  chrétien ,  ou  que  le  chrétien  est  indifie- 
du  saLt  par  ^^^^  ^  avoir  la  vertu  ou  ne  l'avoir  pas.  Il  faadroit 
ses  propres  être  insensé  pour  prendre  Taffinnative  sur  aucune 
paroles.        j^  ^^  ^j^^  questions  ;  mais  pour  un  enti»*  éclair* 

cissement  répondons-y  par  ordre. 

Ma  première  question  a  été  :  si  l'on.veut  attri- 
buer à  ce  saint  une  opinion  où  l'on  diroit  que  le 
désir  de  voir  Dieu  n'appartient  pas  à  la  charité: 
mais  nous  avons  déjà  vu  que  ce  seroit  loi  attribuer 
une  opinion  que  personne  n'eut  jamais ,  puisque 
toute  la  théologie  est  d'accord  que  désirer  son 
salut  par  oonfoimité  à  la  sainte  volonté  de  Dieu , 
comme  une  diose  qu^il  veut  que  nous  voulions  ^ 
et  encore  le  désirer  comme  une  chose  où  Dieu  met 
sa  gloire ,  c'est  un  acte  d'un  vrai  et  paiftit  amour 
de  diarité ,  que  David  a  exercé  lorsqu'il  a  dit:  Je 
ne  désire  de  Dieu  çu'ume  settle  chose(*)  :  que  saint 
Paul  a  exercé  lorsqu'il  a  dit  :  Je  désire  d'être  avec 
JésuS'Ckrisi  W  î  et  que  tous  les  saints  exercent 
lorsqu'ils  demandent  à  Dieu  que  son  règee  ad^ 
vienne.  Voilà  un  fondement  certain ,  qu'on  ne 
peut  faire  ignorer  à  saint  François  de  Sales ,  sans 
en  même  temps  lui  faire  ignorer  les  premiers  prin< 
0)  Ps.  Tvri.  4.  —  («J  Philip.  I.  a  3. 
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cipeSy  et  ceux  qa*il  a  lui-même  le  mieux  établis. 
Et  pour  ne  laisser  ici  aucun  embarras ,  je  n'ai  be- 
soin que  de  deux  ou  ti*ois  chapitres  où  il  paile  de 
ceux  qui  meurent  d*amour  pour  Dieu.  Ceux-là 
sans  doute  sont  dans  la  parfaite  chanté ,  selon  le 
saint  y  comme  il  parott  par  un  chapitre  qui  porte 
ce  titre  :  tfue  le  suprême  effet  de  Vam^Sur  effectif 
est  la  mort  des  amans  (0;  où  il  les  distingue  en 
deux  classes  y  dont  Tune  est  de  ceu^  ^ui  moururent 
en  amour  M  j  et  l'autre  qui  sans  doute  est  la  plus 
parfaite,  puisque  c'est  celle  où  il  met  la  sain teV ierge 
et  Jésus  «Christ  même,  est  de  ceux  qui  meurent 
d'amour  (3).  Or,  et  les  uns  et  les  autres  meurent 
en  désirant  de  jouir  de  Dieu.  Notre  saint  range 
dans  la  première  classe  saint  Thomas  d'Aqain ,  à 
qui  il  fait  dire  en  mourant  ces  paroles  du  Canti- 
que qui  étoient  les  dernières  qu'il  avoit  exposées  : 
Venez,  â  mon  cher  bien^aimé,  et  sortons  ensemble 
aux  champs  li).  Il  mourut  af^c  cet  élan,  qui  est 
sans  doute  un  élan  d'amour ,  et  en  même  temps 
un  élan  qui  appelle  Jésus -Christ,  et  un  désir  de 
sortir  du  corps  pom*  aller  se  perdre  dans  ce  champ 
immense  de  l'êti'e  ditin.  Y oilà  pour  ceux  qui  meu- 
rent epi  amour  et  dans  l'exercice  actuel  de  ta  cha- 
rité. Parmi  ceux  qui  meurent  d'amour,  il  compte 
saint  François  d'Assise  (^ ,  et  en  même  temps  il 
remarque  qu'il  mourut  en  disant  avec  David  : 
«  Tirez-moi  de  la  prison  ;  les  justes  m'attendent 
»  jusqu'à  ce  que  vous  me  donniet  ma  récom- 
»  pense  (^)  ». 

(0  £iV.  Tif ,  cL  g.  —  f*)  ma,  —  (3)  Ihid.  c.  lo.  Ibid.  eh.  1 3  et 
J 4-  -* (4) md.  c. '9.—  (5)  IM,  cti.^ifi)  Pt.  cxLi.  8. 
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Il  raconte  dans  le  chapitre  suivant  rhisloire 
merveilleuse  d'un  gentilhomme  qui,  après  avoir 
visité  tous  les  saints  lieux,  alla  mourir  d'amour 
sur  le  mont  d'OUi^et  (0,  d'où  Jésus-Christ  étoit 
monté  aux  cieux.  On  ne  peut  douter  que  cet 
liomme  n'eût  l'amour  dans  une  grande  pafeo- 
tion ,  puisqu'il  en  mourut;  et  que  saint  Bernardin 
de  Sienne,  dont  le  saint évêque  a  tiré  cette  his- 
toire, raconte  qu'étant  ouvert  on  trouva  gcavé 
dans  son  cœur ,  Jésus  mon  amour.  Or  ce  bien* 
heureux  et  parfait  amant  dont  le  cœur,  dit  notre 
saint ,  s'étoit  éclaté  d'excès  et  de  fonceur  d'a^ 
mour,  étoit  mort  en  disant  oes  paroles  :  a  O  Jésus! 
»  je  ne  sais  plus  où  vous  cheixher  et  suivre  en 
a>  terre  :  Jésus  mon  amour ,  accordez  donc  à  ce 
»  cœur  qu'il  vous  suive  et  s*en  aille  après  vous 
»  là-haut  ;  et  avec  ces  ardentes  paroles  il  lança 
3»  quant-et-quant  son  ame  au  ciel   comme  un 
»  trait,  comme  une  sagette  sacrée  »^  dit  notre 
saint.  Voilà  comme  meurent  ceux  qui  meurent 
d'amour,  et  non-seulement  ils  désirent  d'aller 
posséder  Jésus -Christ;  mab  encore  c'est   leur 
désir  qui  lance  leur  ame  vers  ce  divin  objet. 
V.  Ce  seroit  en  vérité,  un  prodige  parmi  les  chré- 

Principes  liens ,  de  dire  que  le  désir  de  voir  Dieu  et  tfar- 

Mîai**  poar  ^^^^  ^^  salut ,  ne  fût  pas  un  désir  d'an  amour 
joindre  au  pur;  mais  puisque  nos  mystiques  en  veulent  dou- 
parfaii         ^^   ^^  qu'ils  veulcut  s'autoriser  de  saint  Fran- 

amoar  le  de*        ,      - 

sir  de  son  sa-  Ç^^  ^^  Sales ,  il  faut  encore  leur  faire  voù*  sur 

kit  étemel,    quels  principes  il  a  accordé  la  pureté  d'un  amour 

désintéressé  avec  le  désir  de  la  jouissance.  Or  ce 

CO  £iV.  Tiiy  eh,  la. 
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principe  est  connu  de  toute  la  théologie,  et  n'est 
autre  que  celui  que  nous  avons  vu,  qui  est  que 
Dieu  voulant  notre  salut,  il  faut  que  nous  Id 
voulions  y  afin  de  nous  conformer  à  sa  volonté 
par  un  saint  et  parfait  amour.  Mais  peut-*on  croire 
que  notre  saint  ait  ignoré  ce  beau  principe, 
après  quHl  a  dit  (0  :  «  Il  nous  faut  être  charita- 
9  blés  à  Tendroit  de  notre  ame  ».  Et  après:  «  Ce 
»  que  nous  faisons  pour  notre  salut  est  fait  pour 
»  le  service  de  Dieu^  car  notre  Seigneur  même 
»  n*a  fait  en  ce  monde  que  notre  sàlut  ».  Mais  il 
pousse  cette  vérité  jusqu'à  son  premier  principe 
dans  le  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  oii  il  pose 
d'abord  ce  fondement  :  «  Dieu  nous  a  signifié 
3»  en  tant  de  sortes  et  par  tant  de  moyens  qu  îl 
»  vouloit  que  nous  fussions  tous  sauvés ,  que  nul 
»  ne  le  peut  ignorer  W  » .  Et  après  :  «  Or  bien 
»  que  tous  ne  se  sauvent  pas,  cette  volonté  néan- 
»  moins  ne  laisse  pas  d*étre  une  vraie  volonté  de 
»  Dieu ,  qui  agit  en  nous  selon  la'  condition  de  sa 
li  nature  et  de  la  nôtre  ».  Voilà  donc  deux  vé- 
rités constantes  ;  Tune ,  que  Dieu  veut  que  nous 
soyons  tons  sauvés;  Tantre,  qu'il  le  veut  d'une 
njraie  volonté.  D'où  il  suit  que  celui  qui  veut  son 
salut,  agit  en  conformité  de  la  volonté  de  Dieu^ 
et  conséquemment  par  amour.  Et  en  efièt ,  c'étoit 
cet  amouv  qu'exerçoit  le  roi  prophète  en  disant  : 
«  J'ai  demandé  une  chose,  et  c'est  celle-là  que  je 
^  poursuivrai  à  jamais  :  que  je  voye  la  volupté 
»  du  Seigneur,  et  que  je  visite  son  temple  :  mais 
31  quelle  est,  dit  le  saint  évéque  de  Genève  (3),  U 

(0  XiV.  m,  «/?.  3o.  —  W  l^v,  TUi ,  «.  4.  —  ^'>  ll>i^* 
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j»  volapté  de  la  souveraine  bonté,  ûnonde  se  ré- 
j»  paadre  et  commoDiquer  ses  perfections  ?  Certes^ 
»  ses  délices  sont  d'être  avec  les  enfans  des  hommes 
»  pour  verser  sa  gi*âce  sur  eux  »•  C'est  donc  aimer 
Dieu  véritablement  et  pour  sa  bonté,  que  d'aimer 
cette  souveraine  bonté  dans  lexercice  qu'elle  aime 
le  plus  y  qui  est  celui  d'opérer  notre  salut.  Cest  là 
sans  doute  un  acte  de  vrai  et  par£aiit  amour,  puisr 
que  c'est  un  acte  qui  nous  fait  aimer  non-seule- 
ment la  volonté^  mais  encore  la  volupté  du  Sel» 
gneur  en  nous  faisant  aimer  notre  salut  ;  parce 
qu'ajoute  le  saint  après  saint  Paul,  «  notre  sanc«* 
»  tification  est  la  volonté  de  Dieu ,  et  notre  salut 
»  son  bon  plaisir^  et  il  n'y  a,  poursuit-il,  nullt 
»  différence  entre  le  bon  plaisir  ni  la  bonne 
»  volupté,  ni  par  conséquent  entre  la  bonne  to«> 
»  lupté  et  la  bonne  volonté  divine  »  ;  par  con** 
séquent  il  n'en  faut  point  faire  non  plus  entre 
r^mour  de  notre  salut  dans  i^tte  vue,  et  l'amour 
de  diarité  qui  nous  fait  aimer  Dieu  pour  Dieu 
et  pour  sa  bonté  souveraine. 
'^;    .        Il  a  pratiqué  ce  qu'il  a  cru  :  tout  est  rempli 
fërence  pour  ^^^^  ^^  lettres  de  la  céleste  patrie  :  «  £  Dieu  l 
le  salatdaiiB  »  dit-il  (0,  ma  très-cbèi*e  mère,  aimons  parfaite* 
^  G     *  ^^^'^^  ^  divin  objet  qui  nous  prépare  tant  de 
ncre.  ^  douceurs  dans  le  ciel,  et  cheminons  nuit  et  |oar 

»  entre  4es  épines  et  les  roses  pour  armer  k  cette 
»  céleste  Jérusalem  »«  C'est  ainsi  qu'il  aspirait  in- 
cessamment ,  quoiqu'insenâblement  pour  la  plu- 
part du  temps,  à  l'union  au  oœiu*  de  Jésus,  et  se 
i^emplissoit  d'une  certaine  affluence  du  sentiment 

(•)  Z<V.  IV,  éjp.  89. 
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qae  nous  aurons  pour  la  vue  de  Dieu  en  paradis. 
Voilà  compie  il  étoit  indifférent  pour  cette  inef- 
fable béatitude.  En  vérité  il  ne  songeoit  guère  à 
se  désintéresser  à  la  manière  de  nos  mystiques  : 
«  ô  Dieu!  dit-il  y  (0  quels  soupirs  devoit  jeter 
»  Moïse  à  la  vue  de  la  terre  promise  »  7  Pourquoi 
ces  soupii*s?  et  que  ne  se  dépouiUoit-il  de  cet  in- 
térêt 7  En  parlant  à  une  ame  sainte  (>) ,  ce  à  qui 
»  il  ne  permet  pas  de  lire  les  livres  où  il  étoit 
»  parlé  de  la  mort^  du  jugement  et  de  Fenfer,  à 
»  cause  f  dit-il ,  qu^elle  n  avoit  pas  besoin  d'être 
»  poussée  à  vivre  chrétiennement  par  les  motifs 
»  de  la  frayeur;  ame  qui  par  conséquent  étoit 
»  élevée  à  cette  parfaite  charité  qui  bannit  la 
»  ci'ainte  ;  il  lui  conseille  de  s'entretenir  et  d*ai- 
»  mer  la  félicité  étemelle ,  et  de  faire  souvent  des 
»  actes  d  amour  envers  Notre-Dame ,  les  saints  et 
»  les  anges  célestes,  pour  s*apprivoiser  avec  eux  ; 
»  et  parce  qu  ayant  beaucoup  d'accès  avec  les 
»  citoyens  de  la  céleste  Jérusalem  il  lui  fâchera 
»  moins  de  quitter  ceux  de  la.  terrestre ,  ou  basse 
»  dté  du  monde  ».  U  étoit  temps  de  proposer  à 
une  ame  d'une  si  parfaite  charité  l'oubli  .des  ré- 
compenses étemdleSy'et  de  lui  défendre  les  livres 
qui  lui  enparloienty  comme  ceux  qui  lui  parloient 
de  l'enfer  et  du  jugement  ;  mais  au  contraire  il 
nourrit  son  amour  parfait  de  cette  douce  espé- 
rance :  «c  Usez ,  dit-il  ^  toujours  de  paroles  d'a- 
w  mour  et  d'espérance  envers  notice  Seigneur  »  ; 
pour  se  détacher  du  monde  ^  il  ïejçhortoit  à  son* 

(0  £*V.  y,  4p.  I.  —  (•)  lUa,  ép.  a«. 
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gcr  toojours  à  cette  vie,  à  cette  félicité  éterneUe. 
Etoit-ce  pour  aflToiblirson  amour?  N'éloit-oe  pas 
plutôt ,  commQ  il  dit  lui-même  en  tant  d'endroits, 
que  cette  céleste  Jérusalem  est  le  lieu  où  régne 
Famant ,  et  un  lieu  par  conséquent  qu'une  ame 
qui  aime  ne  peut  pas  ne  point  aimer  ?  c'est  pour- 
quoi aussi  y  loin  de  se  croire  lui-même  intéressé  , 
ou  plus  imparfait  dans  le  désir  qui  le  possédoit 
d'être  avec  Dieu ,  au  contraire  avec  sa  bonté  et 
simplicité  admirable  il  avoue  «  qu'il  trouve  son 
»  ame  un  peu  plus  à  son  gré  qu'à  l'ordinaùre, 
3»  parce  qu  il  la  voit  plus  sensible  aux  biens  éter^ 
»  nels  (■)  ».  Et  pour  montrer  que  c'étcHt  un  pur 
et  parfait  amour  qui  lui  faisoit  pousser  tous  ces 
désirs  vers  la  céleste  patrie  :  <c  Pour  moi,  dit41  (*) , 
»  je  n'ai  rien  su  penser  ce  matin  qu'en  cette  ët^- 
»  nité  de  biens  qui  nous  attend ,  mais  en  laquelle 
»  tout  me  sembleroit  peu  ou  rien ,  si  ce  n*etoit 
»  cet  amour  invariable  et  toujours  actuel  de  ce 
»  grand  Dieu  qui  y  règne  toujours  ».  Voilà  donc 
cet  amour  toujours  actuel,  mais  uniquement  dans 
le  ciel;  car  s'il  l'avoit  sur  la  terre,  dès  la  terre  il 
seroit  content.  Voilà  un  homme  tout  possédé  de 
cette  éternité  de  biens ,  mais  qui  trouve  que  le 
plus  grand  bien  ou  le  seul ,  c'est  que  ramoor  n'y 
>  est  jamais  discontinué  :  et  une  ame  faussement 
mystique  s'imaginera  être  plus  parfaite  qu'un  si 
grand  saint,  à  cause  qu'elle  aura  dit  dédaigneuse- 
ment qu'elle  ne  sait  sur  quoi  arrêter  un  désir,  pas 
même  sur  les  joies  du  paradis. 

(«)  Liy.  VI ,  c^.  58.  —  (•)  Lû^-  m,  c^.  3i. 

•  Ainsi 
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Aîflsi  le  saint  évéque  de  Genève ,  loin  de  dire  ^^^' 
qu*âimer  son  salut  ou  dësirer  de  jouir  de  Dieu  ne  *^  ^^^ 
soit  pas  un  acte  de  charité ,  a  démontré  le  con-  principes, 
traire  par  les  exemples  des  saints,  et  par  deux  rai-  ^*  ^*  "*"' 
sons ,  dont  Tune  est  qu*en  désirant  son  salut  on  se  connoît  pas 
conforme  à  la  volonté  de  Dieu;  et  l'autre,  que  ce  cette indifi'c- 
désir  n'est  qu'un  désir  d'un  amour  toujours  ac-  ,  '*V*  P®"*^ 

'  le  salut  y  que 

tuel ,  invariable  et  parfait.  Mais  dès-là  toutes  nos  ]««  nooyeaux 
questions  sont  résolues.  Si  le  vrai  désir  de  son  sa-     mystiques 
lut  enfeime  un  parfait  amour,  on  ne  peut  pas  y  î?^^"'   *"' 
être  indifférent.  Ne  laissons  pas  toutefois  d'enfon- 
cer  cette  matière  ;  et  pour  mieux  développer  la 
doctrine  de  ce  saint  évéque ,  écoutons  en  quoi  il 
met  son  indifférence. 

On  ne  peut  s'étonner  assez  qu'on  se  soit  trompé       Vm. 
sur  ce  sujet  là ,  après  le  soin  qu'il  a  pris  en  tant     .  °  ^*^j-* 
d'endroits  de  réduire  cette  indifférence  à  ce  qu'il  la  saîme  in- 
appelle les  événemens  de  la  vie.  On  a  objecté  le     différence 
diapitre  qui  a  pour  titre,  Que  la  sainte  indiffe^     ^^        ^^ 
rence  s'étend  à  toutes  choses  (0  ;  mais  c'est  par  cet  aVst  jamais 
endroit  même  que  se  résout  le  plus  nettement  la  P<>»rï«»^»ï' 
difficulté.  «L'indifférence,  dit-il,  se  doit  prati- 
»  quer  es  choses  qui  regardent  la  vie  naturelle  ^ 
»  comme  la  santé ,  la  maladie,  la  beauté,  la  lai* 
»  deur,  etc.  es  choses  qui  regardent  la  vie  civile, 
»  pour  les  honneurs,  rangs^  richesses  :  es  variétés 
»  de  la  vie  spirituelle ,  comme  sécheresse ,  conso* 
»  lations ,  goûts ,  aridités  :  es  actions ,  es  souffran- 
y»  ces,  et  en  somme  à  toutes  sortes  d'événemens  u. 
On  voit  que ,  parmi  les  choses  où  l'indifférence 

(0  jdtm  de  Dieu,  tiç»  ix,  «.  5. 

BossuET.  xxvn.  ao 


3o6  uistnucTioN  ^ 

8*ëtendy  il  ne  comprend  pas  le  salut  :  à  Dieu  ne 
plaise.  Il  rapporte  Texemple  de  Job  affligé,  qnant 
à  la  vie  spirituelle^  quant  à  la  civile,  quant  h 
la  *uie  spirituelle  par  pressures ,  convulsions,  an- 
goisses, ténèbres,  etc.  L*indifGîrence  du  saint  s'é- 
tend jusque -'là  y  mais  non  pas  outre.  Il  produit 
ce  beau  passage  de  saint  Paul ,  oik  il  nous  annonce 
une  générale  indifl^reace  :  mais  c*est  es  tribula^ 
fions,  es  nécessités  et  angoisses ,  etc.  à  droite  et  à 
gauche  ,  par  la  ghire  et  par  F  abjection  ,  et  au- 
tres de  cette  nature  qui  se  rapportent  aux  divers 
tévénemens  de  la  vie. 
^^-  La  raison  fondamentale  de  cette  doctrine,  c^est 

de  la  doctri-  V^^  TindifTérence  ne  peut  tomber  sur  la  volonfi 
neprécédcn-  déclarée  et  signifiée  de  Dieu  ;  autrement  il  de- 
te  sur  es     ^î^jiJrQÎi  indifférent  de  vouloir  ou  ne  vouloir  pas 

deux    sortes  «^ 

de  volontés  ce  que  Dieu  déclare  qu*il  veut.  Or,  dit  le  saint  (0, 
en  Dien.  \^  doctHue  chrétienne  nous  propose  clairement 
les  vérités  que  Dieu  veut  que  nous  croyions,  les 
biens  qu'il  veut  que  nous  espérions ,  les  peines 
qu  il  veut  que  nous  craignions,  ce  qu'il  veut  que 
nous  aimions ,  les  commandemens  qu  il  veut  que 
nous  fassions,  et  les  conseils  qu'il  veut  que  nous 
suivions.  En  tout  cela  donc  il  n'y  a  point  d'in- 
difl^rence  s  par  conséquent  il  n'y  en  a  point 
pour  le  salut  qu'il  faut  espérer,  parce  que  c*est 
la  volonté  signifiée  de  Dieu;  c'est-à-dire  «  qu'il 
»  nous  a  signifié  et  manifesté,  qu'il  veut  et  entend 
»  que  tout  cela  soit  cru ,  espéfé,  craint,  aimé  et 
1»  pratiqué  ».  C'est  à  cette  volonté  de  Dieu  que 
nous  devons  conformer  notre  cœur,  «  croyant  se- 
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n  Ion  sa  doctrine ,  espérant  selon  ses  promesses , 
»  craignant  selon  ses  menaces ,  aimant  et  vivant 
»  selon  ses  ordonnances  ». 

Par  ce  moyeu  TindiiTérence  étant  excluse  à 
regard  des  choses  qui  tombent  sous  la  volonté  dé- 
clarée ou  signifiée  j  parmi  lesquelles  est  comprise 
la  volonté  de  se  sauver  ;  il  a  fallu ,  comme  a  fait 
le  saint  y  restreindre  Tindifierekice  chrétienne  à 
certains  événemens  qui  sont  réglés  par  la  volonté  , 

de  bon  plaisir ,  dont  les  ordres  souverains  déci- 
dent des  choses  qui  arrivent  journellement  dans 
tout  le  cours  de  la  vie ,  comme  de  la  mort  d'une 
mère,  ou  du  succès  des  affaires,  qui  sont  les 
exemples  par  lesquels  le  saint  évéque  détermine 
ses  intentions  dans  tout  ce  discours  (>). 

U  eât  trai  qu'il  a  loué  auparavant  (^)  cette  hé"        %. 
roïgue  indifférence  de  saint  Paul  et  de  saint  Martin      ^^}''f}^'' 
qui  sembloit  s  étendre  jusqu  au  désir  de  voir  Jésu^  rence  de  s. 
€hrist  ;  oui  sans  doute ,  non  quant  au  fond ,  de  le  ^^^  f*-  ^^  ^' 
voir  ou  ne  le  voir  pas  absolument  ;  car  qui  pour-     " 
roit  souffrir  cette  indifférence  7  ou  qui  jamais  a 
ëté  moins  indifférent  que  saint  Paul  sur  ce  sujet  ?      * 
Mais  quant  au  plus  tôt  ou  au  plus  tard ,  qui  est 
une  chose  appartenante  aux  éyénemens,  puis*" 
qu'elle  dépend  du  moment  de  noti^  mort. 

Les  événemens  dont  il  parle ,  et  qui  font  Tobjet        ^- 
de  la  sainte  indifférence  chrétienne ,  sont  ceux  qui       d^j^^JJ^* 
se  déclarent  tons  les  jours  par  les  ordres  deia  di-      confirmée 
vine  Providence.  Il  répète  la  même  doctrine  dans  ^^^^^ 
un  entretien  admirable  (3),  où  Ton  trouve  un 


0e<  entre- 
tiens. 


(>)  Am.  dêDieu,  liy.  ix,  c.  6.  -*  (•)  IM.  ch.  4.  «-  (')  Entr,  u, 
p.  8o3. 
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clair  dënouement  de  toutes  les  difficultés ,  et  tou- 
jours sur  le  fondement  de  ces  deux  volontés  ; 
ce  Tune  signifiée,  et  Fautre  de  bon  plaisir;  la- 
3»  quelle,  dic-il,  regarde  les  événemens  des  choses 
p  que  nous  ne  pouvons  pas  prévoir  :  comme  par 
»  exemple  :  Je  ne  sais  si  je  mourrai  demain ,  et 
n  ainsi  du  reste.  De  même,  continue-t-il,  il  ar- 
»  rivera  que  vous  n^aurez  pas  de  consolation  dans 
»  vos  exercices,  il  est  certain  que  c'est  le  bon 
^  »  plaisir  de  Dieu.  Cest  pourquoi  il  faut  demeu- 
»  rer  avec  une  extrême  indifférence  entre  la  con- 
i  solation  et  la  désolation.  De  même  en  faut-fl 
»  faire  dans  toutes  les  choses  qui  nous  arrivent  s. 
Xlf.  Cest  là  aussi  ce  qu  il  appelle  Tabandonnement 

QoelestFa-  _j  ^^^  selou  lui,  «  la  vertu  des  vertus;  et  ce 
ment  dn  »  n  est,  dit  -  il  (0,  auti*e  chose  quune  parfaite 
nint  »  indifférence  à  recevoir  toute  sorte  d'événemens 

»  selon  qu'ils  arrivent  »,  et  selon  qail  platt  à 
Dieu  qu  ils  se  développent  journellement  à  nos 
yeux ,  tant  dans  la  vie  naturelle  par  les  maladies 
et  autres  choses  semblables,  que  dans  la  vie  ^i- 
rituelle  par  la  sécheresse  ou  par  la  consolation , 
comme  nous  venons  de  l'entendre  tant  et  tant  de 
fois  de  sa  bouche. 
XIII.  Je  pourrois  ici  rapporter  une  infinité  de  pas- 

Quon  ne  g^g^  j^  ^^t  incomparable  directeur  des  âmes, 

trouve   pas         ".  •       a:      \        -.  •' 

nneseulefois  ^^^^  ceux-ci  Suffisent  ;  et  j  assijirerai  sans  crainte 
le  salut  com-  qu'en  tant  de  lieux  où  il  parle  de  la  sainte  indif- 
pris  par  ce  f^j-eQ^e   il  ne  s'en  trouvera  pas  un  seul  où  il  soit 

samt  sottf  .       '  •^ 

rindifféren-  sorti  des  bomes  qu'on  vient  de  voir,  et  où  Û  ait 
ce  chrétien-  seulement  nommé  le  salut  :  au  contraii^,  U  a 

(0  Entr.  iT,  pag,  8o3,  804. 
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supposa  que  rindifférence  ne  tomboit  pas  sur  cet  ne,  mais  plu- 
objet  là ,  puisque  la  volonté  de  Dieu  s'est  décla-  ^  ^^a^ 
rée  sur  l'espérance  aussi  bien  que  sur  le  désir  qu'il  dans  un  beau 
en  faut  avoir  ;  et  il  a  si  peu  pensé  que  ce  divin  P««»agC' 
commandement  ne  s'étendit  pas  aux  plus  parfaits, 
que  parlant  de  l'ame  parfaite ,  de  l'ame.  qui  est 
parvenue  à  l'excellente  dignité  4*épousey  «  de 
»  cette  admirable  amante  qui  voudroit  ne  point 
»  aimer  les  goûts,  les  délices,  les  vertus  et  les 
x>  consolations  spirituelles ,  de  peur  d'être  diver- 
s>  tie,  pour  peu  que  ce  soit,  de  l'unique  amour 
»  qu'elle  porte  à  son  bien-aimé,  il  lui  fait  dire 
yj  que  d^t  lui-même  et  non  ses  biens  qu'elle  re- 
»  cherche  (0  ».  Elle  le  recherche  donc;  et  loin 
d'être  indifi^rente  à  le  posséder  comme  nos  froides 
et  fausses  mystiques,  elle  s'écrie  à  cette  inten- 
tion W  :  tt  Hé  !  montret-moi ,  mon  bien-aimé ,  où 
»  vous  paissez  et  reposez ,  afin  que  je  ne  me  di- 
»  vertisse  point  après  les  plaisirs  qui  sont  hors  de 
»  vous  ».  Tant  il  étoit  natm*el,  en  parlant  des 
sentimens  des  parfaits,  d'y  joindre ,  comme  le 
comble  de  la  perfection  ^  le^plus  vif  désir  de  pos- 
séder Dieu. 

Nous  avons  résolu  les  deux  premières  difficultés       xiv. 
que  nous  avions  proposées  (3)  :  Tune,  si  l'on  peut     ®'  ^*  f*"*' 

.,  '      .       1  ^  1      1 ,  '      -È         1       a  cm  qu  11  ne 

attribuer  au  saint  la  pensée ,  que  le  désir  du  salut  f^ji^i^  p^, 
n'appartienne  pas  à  la  charité  ;  l'autre  si  Ton-peut  désirer  ou 
lui  faire  accroire  qu'il  ait  tenu  cet  acte  pour  in-  i^^^*""  ^^ 
différent  au  chrétien  7  Par-là  se  résout  encore  la  en  quel  Bens 
troisième  difficulté  sur  Findiffiîrence  pour  les  ver-  ^^^^  <f'<>» 

(0  jtm.  de  Dieu,  L  xi,  eh.  16.  —  C«)  Wd.  Cant.  i.  6.  >-  (')  Ci- 
dessUiC.  4* 
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en  doit  per-  tus.  Car  puisqu'elles  appartiennent  à  la  volonté 
dr?  le  goût  signifiée ,  c'ert-à-dire  à  Fexprès  conuDAandemeat 
de  Dieu;  il  n'y  a  point  Ik  d'abandon  ni  d'indif- 
férence à  pratiquer  :  ce  seroit  une  impiété  de 
s'abandonner  à  n'avoir  point  de  vertns ,  on  de 
demeurer  indifférent  à  les  avoir.  C'est  pourquoi 
le  saint  nous«a  dit ,  dans  l'Entretien  xxi ,  qu'il 
les  falloit  demander,  et  les  demander  non  sons 
condition ,  maïs  absolument ,  et  demander  la  dia- 
rité  qui  les  contient  toutes  :  et  s'il  dit,  dans  le 
passage  qu'on  vient  de  produire ,  que  l'ame  par- 
faite désira  de  ne  poùu  goûter  les  verùis;  il  a 
expliqué  ailleurs  (0,  que  ne  les  point  goàter, 
ce  n'est  point  être  indifférent  à  les  avoir  ou  à  ne 
les  avoir  pas  ^  n  mais  c'est  après  s'être  dépouillé 
»  du  goût  humain  et  superbe  que  nous  en  avions  , 
»  s'en  revêtir  derechef,  non  plus,  parce  qu'elles 
»  nous  sont  agréables >  utiles,  honorables  et  pro- 
n  près  à  contenter  l'amour  que  nous  avons  pour 
n  nous-mêmes  \  mais  parce  qu'elles  sont  agréd>les 
»  à  Dieu  y  utiles  à  son  honneur ,  et  destinées  1^ 
y>  sa  gloire  ». 

Que  si  nos  nouveaux  mystiques  répondent  que 
c'est  ainsi  qu'ils  l'entendent,  et  qu'ils  ne  se  dé- 
goûtent des  vertus  qu'au  sens  de  saint  François 
de  Sales  :  qu'ils  s'en  expliquent  donc  comme  loi, 
qulls  cessent  d'en  parler  avec  cette  dédaigneuse 
indifférence  que  ce  saint  homme  n'eut  jamais.* 
qu'ils  les  désirant  avec  lui  ;  qu'ils  les  demandent, 
comme  il  fait  presque  à  toutes  les  pages  de  ses 
écrits;  et  qu'ils  se  défassent  de  cette  détestable 

(')  j4m.  âcDittt,  iitf,  IX,  cH.  16. 
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maxime  y  que  ni  ce  saint  ni  les  autres  saints  ne  * 
Gonooissent  pas  ;  que  dans  un  certain  état  de  per* 
fectioD  il  ne  faut  rien  demander  pour  soi  et  que 
cet  acte  est  intéressé. 

Il  est  aisé  de  résoudre  par  ces  principes  les  ob-       xv. 
îections  que  Ton  tire  des  comos^raisons  du  aaint    .^^^f  ^^^}^ 

,  .     _  .111  dea»cin  du 

évéque  (0.  Sa  statue ,  qm  ^uq^rend  le  plus  ceux  Mint  évoque 
qui  ne  savent  pas  de  quoi  il  s'agit ,  est  la  plus  àmaU  com- 
aisée  à  expliquer,  parce  qn^elle  regarde  iion  pas  ^*gJ|J^^ 
un  état  perpétuel ,  mais  seulement  le  temps  de  que  rétat 
Toraison,  et  encore  de  cettç  oraison  particulière  *l^'i|vc"«^«- 
qu'on  appelle  de  simplicité  ou  de  repos,  qui  étoit  regarde  p^ 
celle  de  sa  sainte  fille  la  vénérable  mère  de  Chan-  cûënentque 
tal*  Gomm^  cette  oraison  est  passive  .  c  est-à-dire  !f  ^."*"*  ^^ 

^  L  oraison. 

qu  elle  appartient  à  cçs  bienheurouK  étaU ,  où 
Tame  est  poussée  et  agie,  pour  ainsi  parler,  par 
L'esprit  de  Dieu ,  plutôt  qu'agissante ,  ainsi  qu'il  a 
été  dit ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  dans  les  mo* 
mens  où  elle  est  actaiellement  sous  la  main  de 
Dieu ,  on  la  compare  à  une  statue  qui  est  mise 
dans  un  beau  jardin  seulement  pour  y  satisfaire, 
les  yeux  de  celui  qui  l'a  posée  dans  sa  nidie ,  sans 
presque  y  exercer  aucune  action. 

Quand  nous  traiterons,  en  particulier  de  l'orai* 
son  de  la  mère  de  Chantai,  ce  sera  le  temps  de 
dévoiler  toot-à-^fait  le  mystère  de  cette  statue  vi«* 
vante  et  intelligente.  En  attendant  nous  dirons 
qu'elle  n  est  pas  tellement  statup,  qu'eu  par  ten^ 
tendement  ou  par  la  volonté  elle  ne  fasse  des 
actes  envers  Dieu  M  ;  et  ainsi  qu'elle  est  en  état 
qu'on  lui  donne  ces  conseils  :  «  Soyez  seulement 

(■)  XiV.  Ti,  c.  II,  Liy.  II,  èj9. 5i,  53* — C*)  Liif.  ir,  ^p-  53. 
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xr  bien  fidèle  à  demeurer  auprès  de  Dieu  en  cette 
»  douce  et  tranquille  attention  de  cœur ,  et  en  ce 
»  doux  endormissement  entre  les  bras  de  sa  pro- 
»  vidence,  et  en  ce  doux  acquiescement  à  sa  sainte 
»  volonté  :  gardez-vous  des  fortes  applications  de 
»  Tentendement ,  {luisqu^elles  vous  uuisent  nou- 
»  seulement  au  reste ,  mais  à  Foraison  même  :  et 
»  travaillez  autour  de  votre  dier  objet  par  les  affi^:- 
»  tionstout  simplement  et  le  plus  doucement  que 
»  vous  pourrez  ».  On  voiti^'ilparledesames.daos 
le  temps  de  Toraison,  et  que  même  en  ce  temps4à 
cet  excellent  mâtti*esait  bien  faire  faire  à  sa  sta- 
tue les  actes  d'affections  douces  qui  sont  laisses 
en  sa  liberté.  En  quoi  il  veut  qu*elle  soit  statue  , 
e*est-à-dire  non  agissante ,  c^est  à  T^^ard  de  ces 
fortes  applications  qui  nuisent  à  l* oraison  même, 
n  faut  réduire  les  comparaisons  dans  leurs  ji 
bornes ,  et  c'est  tout  détruire  que  de  les 
à  toute  rigueur.  Ainsi  la  statue  du  saint  n'es^ 
point  telle  par  la  cessation  de  tous  les  actes, 
mais  par  la  seule  cessation  des  actes  plus  turbn- 
lens.  Au  reste  quoiqu'ette  travaille  autour  de  son 
cher  objets  c^est  sidoucement  qu*à  peine  s'en  aper- 
çoit-on.  Nous  verrons  ailleurs  ce  qui  est  com- 
pris dans  ce  doux  travail  ^  les  demandes  et  les  dé- 
sirs tranquilles  et  doux  n'en  sont  pas  exdos,  et 
quand  ils  le  seraient  passagèrement  dans  le  temps 
de  Toraison ,  on  4ûit  les  faire  çn  d'autres  temps , 
conune  disoit  le  Père  Baltasar ,  et  comme  saint 
François  de  Sales  nous  le  dira  en  son  temps  :  mais 
durant  certains  momens ,  et  dans  l'oraisoa  de  cet 
état  y  ils  Ae  sont  pas  nécessaires. 
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li  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  que  la  grâce       ^^1- 
deroraisonsoittellement  renfermée  dans  le  temps  j»^^^  ^^  ^ 
deForaison  même,  qu'elle  n'influe  pas  dans  toute  autre  sens,  et 
la  suite.  Car  la  cràce  n'est  donnée  dans  l'oraison  ^^  "pport 

.  aux  consola- 

qu'afin  que  toute  la  vie  s'en  ressente.  Ainsi  cette  tiona ,  mes- 
sage statue  aura  toujours  dans  l'braison  et  hors  wmbleàune 
de  l'oraison  cette  perpétuelle  disposition  de  ne  ' 
vouloir  ni  s'avancer  aux  consolations ,  ni  s'éloi- 
gner des  sécheresses^  qu'autant  qu'il  plaira  à  Dieu 
de  la  mouvoir  ;  parce  que  ces  vicissitudes  de  jouis- 
sance et  de  pi*ivation  en  cette  vie  ne  sont  pas  en 
'  notre  puissance  :  si  bien  qu'il  faut  attendre  les 
momens  de  Dieu,  et,  comme  dit  le  saint  dii^c-  ' 
teur  (>y ,  recevoir  également  l'un  et  l'autre  en  de* 
meurant  à  cet  ^ard  dans  l'indifférence  qu'il  a 
prescrite.  En  ce  sens,  on  est  devant  Dieu  comme 
une  statue  immobile,  qui  n'avance,  pour  ainsi 
parler,  ni  ne  recule,  et  demeure  dans  une  at- 
tente paisible.  Il  a  pratiqué  ce  qu'il  enseignoit , 
et  c'est  Tintention  du  passage  où  il  nous  disoit  que 
jî  Dieu  venait  h  bu  en  le  visitant  par  les  conso- 
lations ,  il  irait  à  Dieu  en  les  recevant  avec  re- 
connaissance (3)  ;  mais  que  s'il  ne  venait  pas  ,  s'il 
retirait  sa  douce  présence ,  et  laissoit  l'ame  dans 
la  privation  et  la  sécheresse,  ou  même,  ce  qui 
lui  est  bien  plus  douloureux ,  dans  la  désolation 
et  dans  l'abandonnement  à  la  croix  avec  Jésus- 
Christ,  il  se  tiendrait  là  sans  s'avancer  davantage, 
et  attendant  ti^ahquillement  les  momens  divins. 

Il  faut  ici  prévenir  l'objection  de  ceux  qui  se      XMI. 
souvenant  des  gémissemens  de  saint  Bernard  et  j^ji^^^^â- 

(0  Entr»  lY,  ^.  8ai.  —  (*)  Ihid.  nxi,  p.  904. 
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tendue  Fin-  des  autres  soints  dans  le  temps  des  privations , 

dtSërance     trouvent  trop  grande  et  trop  sèche  TindiS^reace 

r^gard^des    ®*  l'égalité  que  recommande  notre  saint  ëvêqoe. 

coiisoUtîons  Mais  nous  avons  déjà  dit  (0  que  Findii^rence  de 

oadespma-  ^  ^^^  n'empêche  pas  une  pente  d'un  oertain 

côté*  Il  permet  même ,  dans  ces  sédieresses ,  de 

gémir  et  de  soupirer ,  de  dire  au  Sauveur  qui 

semble  nous  délaisser,  mais  doucement  W  :  «  Ye- 

»  nez  dans  notre  ame  :  f  approuve ,  dit-il ,  que 

n  vous  remontriez  à  votre  doux  Sauveur,  mais 

»  amoureusement  et  sans  empressement,  votre 

j^  affliction  :  et  comme  vous  dites;  qu*au  moins  il  se 

»  laisse  trouver  à  votre  esprit ,  car  il  se  plaît  que 

9  nous  lui  racontions  le  mal  qu  il  nous  fait ,  et 

»  qve  nous  nous  plaignions  de  lui,  pourvu  que 

»  ce  soit  amoureusement  et  humblement  et  à  lui- 

yè  même,  comme  font  les  petits  enfans  quand 

»  leur  chère  mère  les  a  fouettés  »«  Qui  pèsera 

ces  plaroles ,  et  qui  les  comparera  avec  celles  de 

saint  Bernard ,  verra  que  Findifi^rence  du  saint 

évêque  ne  s*éloignepas  de  Tesprit  des  autressaints, 

puisqu*à  leur  exemple  il  admet  les  plaintes  pleines 

de  tendresse  qu*on  pousse  dans  les  privations  :  et 

tout  çfi  qu*il  demande  aux  âmes  peinées,  c^est 

qu*au  moment  qu*il  faudra  boire  le  calice,  et 

pour  ainsi  dire,  donner  le  coup  du  consentement, 

elles  conservent^  légalité  qui  est  nécessaire  pour 

dire  :  Non  ma  volonté,  mais  la  vôtre. 

xvra.  Voilà  déjà  d'admirables  tempéramens  tir&  des 

raiaott^da*"  P^roles  du  saint  à  la  comparaison  de  la  statue. 

nrasicien  :     Celle  du  musicien,  qui  ne  jouit  pas  de  la  douceur 

(0  Ci-dessus,  c.  a.  —  (•)  liv.  v,  ^.  i. 
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de  ses  chants^  parce  qu'il  est  dei/enu  sourde  ni  du  O»»  1*  ^^^^ 
plaisir  de  contenter  son  prince  pour  qui  il  touche  \g^^^  ^^^^ 
son  luth^  parce  que  ce  prince  s* en  "ixa  et  le  laisse  proque. 
jouer  tout  seul  par  obéissance  (0,  est  propre  à 
représenter  une  ame  soumise  qui  chante  le  can- 
tique de  Tamour  divin,  non  pour  se  plaire  à 
elle-même  y  mais  pour  plaire  à  Dieu ,  et  souvent 
même  sans  savoir  si  elle  lui  platt ,  ni  pour  cela 
interrompre  sa  sainte  musique.  La  comparaison  / 
est  juste  jusque-là.  Quand  nos  faux  mystiques  en 
infèrent  qu  il  faut  porter  l'abandon  jusqu'à  être 
indifférent  à  plaire  ou  ne  pas  plaire  à  Dieu,  et 
que,  contre  la  nature  des  comparaisons,  ils  pous- 
sent celle-ci  à  toute  outrance  ;  ils  tombent  dans 
une  erreur  manifeste ,  qui  est  celle  de  regarder  la 
diarité  comme  une  simple  bienveiUanoe  de  l'ame 
envers  Dieu ,  sans  prétendre  à  un  amour  réci- 
proque. Mais  ce  sentiment  est  réprouvé  par  toute 
la  théologie  et  par  saint  François  de  Sales  lui-  / 
même,  lorsqu'il  enseigne  que  l'amour  qu'on  a 
pour  Dieu  dans  la  charité  est  une  vraie  amitié  (^)  ; 
t:'est-à-dire,  un  amour  réciproque.  Dieu  ayant 
aimé  éternellement  quiconque  Ta  aimé,  l'aime, 
ou  l'aimera  temporellement.  «  Cette  amitié  est  dé- 
»  darée  et  reconnue  mutoeHement,  attendu  que 
»  Dieu  ne  peut  ignorer  l'amour  que  nous  avons 
m  pour  lui,  puisque  lui-même  nous  le  donne  ;  ni 
3»  nous  aussi  celui  qu'il  a  pour  nous ,  puisqu'il  l'a 
»  tant  publié ,  etc.  »  Ainsi  l'on  peut  et  l'on  doit 
porter' la  perfection  du  détachement  jusqu'à  ne 
pas  sentir  que  nous  plaisons  à  Dieu,  ni  même 
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que  Dieo  nous  plaît,  s*il  nous  veut  ôter  cette 
çonnoissance  :  mais  ne  songer  pas  à  lui  plaire  au 
fond  y  et  ne  le  pas  désirer  de  tout  son  cœur,  c'est 
renoncer  à  cette  amitié  réciproque ,  sans  quoi  il 
n*y  a  point  de  charité.  C'est  néanmoins  où  nous 
veuleht  conduire  les  faux  mystiques ,  puisque  si 
nous  d&irions  de  plaire  à  Dieu,  c'est-à-dire  qu  il 
nous  aimât ,  nous  ne  pourrions  ne  pas  désirer  les 
effets  de  son  amour ,  c'est-à-dire ,  les  récompenses 
par  lesquelles  il  en  déclare  la  grandeur  et  en  as- 
sure la  jouissance  pour  toute  l'éternité  ^  ni  ce  qui 
nous  attire  son  amour,  ç  est-à-dire  toutes  les  ver- 
tus :  ce  que  les  nouveaux  mystiques  ne  permettent 
pas  aux  parfaits,  puisqu'ils  ne  veulent  même  pas 
qu'ils  en  demandent  aucune, 
^^^nc.  Venons  aux  autres  comparaisons.    La  reine 

parâ^on^d  *  Marguerite ,  femme  de  saint  Louis,  qui  nous  est 
salniéYé^e,  donnée  pour  exemple  de  la  volonté  entièremefU 
qui  prouve    morte  à  elle-même,  ne  se  soucie  ni  de  savoir  oïl 

rindifieren-  \  .        .  ^  ,  ^    «    ti 

ce  pour  les  ^^  ^^  ^^^f  ^^  Comment,  mais  seulement  a  aller 
moyens,  ai^ec  UU  (0.  Oq  entend  facilement  cette  indifie- 
n»^  non  ja-  ^ence  :  cette  princesse  n'est  pas  indifférente  à  sui- 

mais  pour  la  .  ^ 

fin.  ^^^  ^^  ^^^  >  ^^  ^^  sa  lin ,  nt  aux  moyens  néces- 

saires pour  y  parvenir,  comme  seroit  de  s'habiller 
et  se  tenir  prête  au  moment  qu'il  voudra  par- 
tir; mais  aux  moyens  particuliers  qui  dépendent 
du  roi  son  époux,  et  qu'aussi  elle  abandonne  à 
son  choix.  Il  en  est  de  même  envers  Jésusr^Christ  ; 
faire  l'ame  indifférente  à  le  posséder,  conome  l'en- 
seignent les  nouveaux  mystiques,  ou  aux  moyens 
nécessaires  pour  s'unir  à  lui ,  tels  que  sont  les 

C')  Atn,dc,DUu,  /.ix,  eX.  i3. 
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Tertus,  c'est  un  excès  outrageant  pour  cet  époux 
céleste;  la  faire  indifférente  pour  les  moyens 
qui  peuvent  être  tournés  en  bien  et  en  mal^Hels 
que  sont  tous  les  divers  événemens  de  la  vie  ; 
c*est  tout  ce  que  prétend  saint  François  de  Sales, 
et  personne  ne  l'en  dédit.  ^ 

Cest  encore  en  termes  exprès  par  rapport  à       ^^- 
ces  mêmes  événemens  particuliers,  par  lesquels  ^7/?^^ 
la  volonté  du  bon  plaisir  de  Dieu  nous  est  décla-    fant  Jésus, 
rée,  que  le  saint  évêque  introduit  le  divin  enfant  Maniéresim- 
Jésus  sur  le  sein  et  entre  les  bras  de  sa  sainte  ^^^^^  Mqne 
mère ,  oii  il  n*a  pas  même,  dit*il  (0,  ce  la  volonté  veut  être  en- 
»  de  se  laisser  porter  par  elle ,  mais  seulement  que  ^"^"-  ^■*" 
»  comme  elle  marche  pour, lui,  elle  veuille  aussi  quables. 
-»  pour  lui  »  sans  qu'il  veuille  rien.  La  comparai- 
son, appliquée  aux  événemens  particuliers,  oii  Von 
peut  absolument  désirer  de  ne  rien  vouloir ,  mais 
laisser  Dieu  en  un  certain  sens  vouloir  pour  nous, 
est  excellente;  mais  si  l'on  veut  dire  qu'on  ne 
veuille  rien  du  tout  y  pas  même  d'être  uni  à  Dieu 
dans  lé  t^mps  et  dans  l'éternité  par  la  grâce  et 
par  la  gloire ,  la  même  comparaison  seroit  outrée, 
et  autant  injurieuse  à  l'enfant  Jésus  que  préjudi- 
ciable Il  la  liberté  humaine.  Sans  doute  de  tous 
les  enfans  celui  qui  a  te  plus  voulu  se  laisser  por- 
ter, c'est  l'enfant  Jésus,  qui  a  voit  choisi  cet  étaj;  ; 
et  si  l'on  ne  rapporte  aux  événemens  d'être  porté 
ou  à  Bethléem,  ou  au  temple,  ou  à  Nazareth,  ou 
en  Egypte ,  l'abandon  extérieur  de  ce  divin  enfant        • 
à  la  volonté  de  sa  sainte  mère,  les  expressions  du 
saint  évêque  sont  insoutenables.  Mais  aussi  faut-il 

(>)  jtm,  de  Dieu,  Uy»  iz,  c.  i^. 
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pratiquer  dans  cette  occasion  ce  qu*il  dit  lai-même^ 
qu'on  ne  doit  pas  tant  subtiliser^  mais  marcket 
rondement  (0,  et  prendre  ce  qu  il  ëcrit  comme  il 
Tentend ,  grosso  modo  W  ;  ce  sont  ses  termes.  Les 
écrivains  qui,  comme  ce  saint ,  sont  pleins  d*afiec- 
tions  et  de  sentimens,  ne  veulent  pas  être  toujours 
pris  au  pied  de  la  lettre.'  Il  se  faut  saisir  du  gros 
de  leur  intention  ;  et  jamais  honune  ne  voulut 
moins  pousser  ses  comparaisons  ni  ses  expressions 
à  toute  rigueur  que  celui-ci.  Ecoutons  comme  il 
parle  de  David  dans  une  lettre,  ott  la  matière  de 
la  résignation  et  de  llndifférence  est  traitée  : 
«  Notre  Seigneur ,  dit*il  (?)  y  lui  donna  le  choix 
»  de  la  verge  dont  il  devoit  être  affligé,  et  Dieu 
i>  soit  béni  ;  mais  il  me  semble  que  je  n^eusse  pas 
»  choisi  :  f  eusse  laissé  faire  tout  à  sa  divine  ma- 
»  jesté  ».  Veut -il  dire   qxx'û  pense  mieux  que 
David  ?  Non ,  sans  doute.  Il  dit  bonnement  (  car 
il  se  faut  servir  de  ce  mot)  ce  quil  sentoit  dans 
le  moment ,  sans  peut-être  trop  examiner  le  fond 
des  dispositions  de  David ,  qu  il  devoit  ciboire  sans 
difficulté  du  moins  aussi  bonnes  que  les  siennes. 
Ne  cherchons  donc  pas  dans  ses  écrits  cette  exac- 
titude scmpuleqse  et  souvent  froide  du  discours; 
prenons  le  fond,  et  nous  attachant  strec  lui  aux 
grands  prinripes ,  «  rendons-nous ,  comme  il  Ta 
»  dit  (4),  pliables  et  maniables  au  bon  plaisir  de  ; 
»  Dieu ,  comme  si  nous  étions  de  cire ,  en  disant 
»  à  Dieu  :  Non ,  Seigneur,  je  ne  veux  aucun  évé- 
»  nement  ;  car  je  les  vous  laisse  vouloir  pour  moi 

(0  £iy.  iT,  ép.  54.—  («)  Lii^.  V,  ép.  26.  —  P)  Oid.  ^/^.  i.  — 
(^)  édm*  tfe Dieu ,  lit',  ix,  e.  1 4- 
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»  tout  à  votive  gré  :  et  au  lieu  de  vous  bénir  des 
»  événemens ,  je  vous  bénirai  de  quoi  vous  les 
9  aures  voulus  ».  Ainsi  tout  aboutit  aux  événe- 
mens qui  se  développent  de  jour  en  joui*  dans 
tout  le  cours  de  la  vie. 

Mais  que  dirons-nous  de  «  la  fille  du  médecin       XXI. 
»  ou  chirurgien ,  qui ,  dans  une  fièvre  violente ,     ^  ^^*  ^" 
3»  ne  sachant  ce  qui  pourroit  servh*  à  sa  guérison,      meUt  est 
»  ne  désire  rien ,  ne  demande  rien  à  son  père  qui  «on  indîffé- 
3»  sauroit  vouloir  pour  elle  tout  ce  qui  sera  pro-      ""^c,  et 

^11  pourquoi   le 

»  Stable  pour  sa  santé.  Quand  ce  bon  père  eut  saint  é?éque 
»  tout  fait  et  Feut  saignée  sans  que  seulement  eUe      remarque 
»  y  regardât ,  elle  ne  le  remercia  pk>int  ;  mais  elle  .  .^"  *.  *  ^ 
n  dit  et  répéta  doucement  :  Mon  père  m*aime  remercl- 
9  bien,  et  moi  je  suîs  toute  sienne  (0  ».  La  voilà  "^^°^ 
donc  à  la  fin,  nous  dira-t-on,  cette  ame  qui  ne 
désire  ni  ne  remercie ,  et  toujours  parfaitement 
indiflférente.  Je  Tavoue  ;  mais  il  faut  savoir  en  ' 
quoi.  La  fiUe  de  ce  diirurgiea  veut  guérir,  et  ce 
qui  cause  son  indifôrence  pour  les  remèdes  par- 
ticuliers, «  c*est  qu'elle  sait  que  son  père  voudra 
M  pour  elle  ce  qui  sera  le  plus  profitable  pour  sa 
»  santé  j».  Elle  n'est  donc  point  indifférente  pour 
la  fin,  qui  est  la  santé.  Ainsi  le  chrétien  ne  le  dq^t 
point  être  pour  le  salut,  qui  est  sa  parfaite  gué- 
rison.  L'indifl^rence  du  côté  de  cette  fille  tombe 
sur  les  moyens;  et  du  c6té  de  Tame  chrétienne, 
elle  tombe  sur  «  les  événemens  et  acddens,  pui»- 
n  que  nous  ne  savons  jamais  ce  que  nous  devons 
»  vouloir  W  ».  U  n'en  est  pas  ainsi  de  la  fin,  «t 

(0  ^m.  Je  Dieu,  IcV.  iz ,  o.  i5.  —  (»)  IHJ. 
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jamaison  ne  fut  en  peine  si  on  devoit  vouloir  son 
salut,  et  remercier  son  Sauveur. 

Pourquoi  donc  cette  soigneuse  remarque, que 
la  malade  ne  i-emerda  point  son  père?  Est<e  pour 
dire  qu  elle  n  avoit  pas  la  reconnoissancc  dans  le 
cœur?  A  Dieu  ne  plaise  :  mais  le  remerdmcnt , 
qu'est -ce  autre  chose  qu'un  acte  de  reconuois- 
sance  ?  Ainsi  le  dessein  du  saint  ëvêque  n'est  pas 
d'oter  le  remerdment  à  Famé  parfaitement  rési- 
gnée, mais  de  lui  en  apprendre  un  plus  ample  et 
plus  n*ble,  où ,  au  lieu  «  de  bénir  et  remercier  la 
»  bonté  de  Dieu  dans  ses  effets  et  dans  les  événe- 
»  mens  qu'dle  ordonne,  on  la  bénit  elle«inéme  et 
»  en  sa  propre  excellence  (0  »  ;  de  quoi  personne 
ne  doute ,  ni  que  la  bonté  de  Dieu ,  qui  est  la  cause 
de  tout ,  ne  soit  plus  aimable  et  plus  parfaite  que 
tous  ses  effets. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  comprends  pas  pourquoi 
l'on  fait  fort  sur  cette  expression ,  puisqu'après 
tout,  cette  fille,  qui  ne  fait  point  de  remercîment, 
dit  et  répète  «  que  son  père  l'aime ,  et  qu'enfin 
»  elle  est  toute  à  lui  ».  Reconnottre  en  cette  sorte 
la  bonté  d'un  père ,  n'est-ce  pas  le  remercier  de 
If  manière  la  plus  efficace ,  puisque  reconnottre 
et  remercier,  sans  doute  n'est  autre  chose  que 
goûter  la  bonté  d'un  bienfaiteur  plus  encore  que 
ses  bienfsfits?  Ainsi,  ce  qu'on  6te  à  cette  fille  est 
tout  au  plus  une  formule  de  remerdment ,  et  poar 
ainsi  dire,  un  compliment  sur  le  bord  des  lèvres, 
en  lui  laissant  tout  le  sentiment  dans  le  cœur. 

(*)  Am»  âtlhe»,  Up,  iz,  c  i5. 

Au 
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Au  reste ,  la  seule  pratique  eût  pu  résoudre  la      XXII. 
difficulté,  et  il  n'y  auroit  qu'à  lire  les  lettres  du    '^^^^v^^ 
saint  pour  y  trouver  a  toutes  les  pages  des  remer-  de  s.  Fi:aii- 
Gtmens  unis  avec  la  plus  haute  résignation.  ^^^^  ^^  ^<^«' 

Je  ne  puis  oublier  celle- ci ,  où  louant  Tin-  JJ^  l^  ^l 
difl^rence  d'une  religieuse  dans  ses  affaires ,  il  merdmeDt 
ajoute  ces  mots  précieux  (0  :  «  Je  n'aime  nullement  •^  i'»n<iifl«- 
»  certaines  âmes  qui  n'affectionnent  rien,  et  à 
»  tous  événemens  demeurent  immobiles  -, .  mais 
»  cela  elles  le  font  faute  de  vigueur  et  de  cœur, 
»  ou  par  mépris  du  bien  et  du  mal  ;  mais  celles  qui 
»  par  une  entière  résignation  en  la  volonté  de  Dieu 
»  demeurent  indifférentes,  ô  mon  Dieu  !  elles  en 
»  doivent  remercier  sa  divine  Majesté,  car  c'est 
»  un  grand  don  »  :  auquel  le  remerdment  fait 
bien  voir  qu'elles  ne  sont  pas  indifférentes. 

Après  cela,  n'écoutons  plus  la  sèche  et  insen- 
siUe  indifférence  de  ceux  qui  se  piquent  de  n'être 
touchés  de  rien.  Pour  ce  qui  regai*de  les  remerct- 
mens ,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  statue ,  qui ,  pour  peu 
que  Dieu  se  fasse  sentir,  ne  lui  en  témoigne  sa  re- 
Connoissance,  et  n'en  rende  grâces  à  sa  bonté  C^). 
Elle  n'est  dono  pas  indifférente  autant  que  le  seroit 
Ifi  fille  de  ce  médecin ,  si  l'on  en  prenoit  la  para- 
bole en  toute  rigueur. 

Pour  les  désirs,  outre  ce  qu'on  en  a  déjà  vu  , 
on  peut  lire  deux  beaux  chapitres  dans  le  Traité 
de  Car^ur  de  fiieu,  dont  l'un  a  ce  titre  :  Que  le 
désir  précédent  accroîtra  grandement  l'union  des 
bienheureux  auec  Dieu  (^)  ;  et  l'autre  est  pareille- 

(0  Amour  àt  Dieu,  li¥»  iT|  «^.  8.  ^  WLiy.  u,  ép.  53.  -« 
WLitf.m^  c.  lo. 
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ment  intitalé.  Comme  te  désir  de  louer  Dieu  nous 
fait  aspirer  au  ciel  (0.  Voilà  pour  le  dësir  de  la  fin, 
et  déjà  de  ce  côté-là  on  voit  qu*il  n*y  a  point  d*in- 
différence  :  et  même  pour  ce  qui  regarde  les  évé- 
nemens,  dans  Tendroit  où  Tindifférence  est  pous- 
sée le  plus  loin  ^  le  saint  ne  laisse  pas  de  décider 
que  K  le  cœur  le  plus  indifférent  du  monde  (  re^ 
a»  marquez  ces  mots  )  peut  être  touché  de  quelque 
»  affection ,  tandis  qu'il  ne  sait  encore  pas  où  est 
»  la  volonté  de  Dieu  (^}  ».  De  sorte  qu^il  n  y  a 
point  d'indifférence  à  toute  rigueur,  puisqu  après 
la  volonté  déclarée  par  Févénement  il  n*y  en  a 
plus  y  et  qu'avant,  on  peut  accorder  quelque  af- 
fection avec  la  plus  parfaite  indifférence, 
xxm.  A  l'occasion  de  ce  passage  quelqu'un  pourra 

Remarque  trouver  un  peu  Surprenante  la  distinction  que 
tinction  en-  ^^^^  ^^  ^^^  ^®  l'indifférence  d'avec  la  résigna- 
tre  1a  ré»i-    tion  (3),  et  trouver  encore  plus  surprenant  que 

rndi^ren-  ^^^^  ^^  même  chapitre  il  établisse  parmi  les  mal- 
ce.  heurs  de  la  vie  humaine  quelque  chose  de  plus 
élevé  que  la  résignation  du  saint  homme  Job , 
que  l'Ecriture  nous  donne  en  tant  d'endix>its  pour 
modèle.  Qu*y  a-t-il  sur  cela  de  plus  magnifique 
que  ce  qu'a  dit  l'apôtre  saint  Jacques  (4)  ?  «  Pre- 
»  nez  f  mes  frères,  pour  exemple  de  patience  les 
»  prophètes  :  nous  publions  bienheureux  ceux  qui 
»  ont  souffert  ».  A  quoi  il  ajoute  :  ^  Vous  avez 
»  ouï  les  souffrances  de  Job ,  et  vous  avez  vu  la  fia 
»  de  notre  Seigneur  ».  Voyez  comme  cet  apôtre ^ 
ayant  parlé  en  général  des  prophètes  ^  prend  soin 


/ 


(0  Am.  tfe  Dieu,  Uu.  v,  cA.  lo.  —  W  Lw.  ix,  eh.  4 (5)  lUd. 
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de  distinguer  Job  de  tous  les  autres  y  et  même 
qu'il  l'unit  avec  Jésus-Christ ,  pour  le  mettre ,  ce 
semble  ^  au  plus  hai(t  degré  au-dessous  de  lui; 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  parott  peu  nécessaire  de 
chercher  des  sentimens  plus  purs  et  plus  parfaits 
que  les  siens;  ni  d'imaginer  une  perfection  au- 
dessus  de  celle  qu'on  ressent  dans  ces  paroles  (0  : 
fc  Je  suis  sorti  nu  du  sein  de  ma  mère,  et  j'y  re* 
»  tournerai  nu:  le  Seigneur  a  donné ^  le  Sei-^ 
»  gneur  a  ôté,  il  est  arrivé  comme  il  a  plu  au 
»  Seigneur  :  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  », 

Je  sais  qu'on  dit  que  l'indifiërence,  qui  éteint 
en  quelque  sorte  la  volonté ,  est  au-dessus  de  la 
simple  résignation  y  qui  se  contente  de  la  captiver 
et  de  la  sopmettre;  mais  tout  cela  doit  être  pris 
sainement  et  sans  pointiller  ^  puisqu'à  la  fin  il  se 
trouvera  qu'il  y  a  peu  ou  point  d'indifférence  à 
toute  rigueur^  selon  que  le  saint  évéque  vient  de 
nous  l'apprendre,  et  qu'il  le  déclare  encore  dans 
la  suite  de  ce  chapitre ,  comme  le  sage  lecteur 
poun*a  le  remarquer  en  le  lisant.  Il  faut  donc , 
avec  une  sainte,  liberté  y  sans  toujours  s'arrêter 
scrupuleusement  aux  expressions  des  plus  saints 
hommes,  ni  même  à  quelques*unes  de  leurs  con- 
ceptions y  se  contenter  en  les  comparant  les  unes 
avec  les  autres,  d'en  pénétrer  le  fond.  En  tout 
cas  la  distinction  entre  la  résignation  et  l'indif- 
férence est  trop  mince,  pour  mériter  qu'on  s'y 
arrête  plus  long-temps;  et  d'ailleurs,  c'est  une 
recherché  peu  nécessaire  il  notre  sujet,  puisqu'a- 
près  tout,  il  est  bien  certain  qu'en  quelque  sorte 

C")/o5.  Lai. 
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qu'on  les  prenne ,  on  ne  trouvera  jamais,  dans  les 
écrits  du  saint  évéque ,  que  ni  la  résignation  ni 
rindiflKrence  puissent  regarder  la  perte  du  salut, 
non  plus  que  celle  des  moyens  nécessaires  pour 
l'obtenir,  ainsi  qu  il  a  été  ditr 
XXIV.  C'est  dans  la  même  pensée  qu'à  est  encore  dé- 

Attire  re-  ^j^^  ailleurs,  que  v«  Dieu  nous  inspire  des  des- 

marque    sor  ,.^.1  *.•*■ 

rindifféren-  »  seins  fort  rdevés ,  dont  il  ne  veut  point  le 
ce,  ettarles  ,»  sttcoès  (0  »  :  saintLouis,  par  inspiration,  passela 
S^^  T*  mer  :  saint  François  veut  mourir  martyr,  et  ainsi 
dont   néan-  des  autfcs  :  Veulent  -  ils ,  indifféremment  ce  que 
moins  il  ne  Dieu  leur  met  dans  le  cœur?  Non,  «  ik  veulent 
rlcL)^^   »  hardiment ,  courageusement ,  constamment, 
lement.         »  commencer  et  suivre  l'entreprise  ».  A  la  ri- 
gueur, il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  de  l'indiffé- 
reuce,  que  des.desseins  et^  des  volontés  si  hardi'' 
ment  commencées ,  et  si  constamment  poursuivies 
par  ces  saints;  c^sit  néanmoins  pour  les  exercer 
en  cette  sainte  indifférence  que  Dieu  leur  in^re 
ces  hauts  désirs  ;  parce  qu'ils  apprennent  à  ac- 
quiescer doucement  et  tranquillement  à  l'événe^ 

meint* 
XXV.  Pour  montrer  la  conformité  des  ^'ritads^ 

Doctrine  p^u^-êire  sera-4-il  bon  de  toucher  un  mot  du  Père 

confome  do  %  ^     • 

PéreBdtBsar  Baltasar  Alvarez ,  dont  le  Père  du  Pont  a- écrit, 
Alvarez  :  jos-  ^  qu'il  aimoit  Dteu  si  purement,  qu'il  se  privoit 
TOit^^^  »  même  des  consolations  et  délices  qu'on  a  ac- 
gnation.  Ja^  n  coutumé  de  sentir  en  loraison ,  se  résignant  à 
mais  on  n'y  ^  ^^  manquer  pour  contenter  Dieu  W  ».  Et  ce 

asongeponr      .       t  ,    .        *  ..  t         a 

le  salut.        ^v[ït  homme,  lui-même,  au  rapport  eu  m«ne 

(0  Jim.  de  Dieu,  liy.  » ,  cA.  6.  —  («)  Vie  eu  P.JUl  jéU^\ 
chap,  $o,  pag.  554- 
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Père  du  Pont  iO ,  dit  que  «  la  consolation  doit 
»  être  comme  le  rafraîchissement  que  le  pèlerin 
9*  prend  en  passant  dans  une  hôtellerie  ^  non  pour 
9  y  séjourner,  mais  pour  passer  outre,  avec  plus 
»  de  courage  »  ;  ce  qui  ne  parolt  pas  être  une^in-' 
différence  à  toute  rigueur  pour  les  consolations, 
mais  une  démonstration  qu  on  n'y  est  point  at- 
taché. 

Cette  matière  de  la  sainte  résignation ,  est  am- 
plement traitée  dans  ce  chapitre  de  la  Vie  du 
Père  Alvarez  et  dans  le  suivant  (2),  On  y  peut  voir 
que  ce  saint  religieifx  ne  Tétènd  jamais  qu'aux 
prospérités  et  adversités,  aux  consolations  et  pri- 
vations ;  maiâ  pour  cette  indifférence  au  salut , 
elle  est  entièrement  inouie  paimi  les  véritables 
serviteurs  de  Dieu. 

H  est  temps  d'examiner  en  particulier,  Forai-      XXVI. 
son  de  la  vénérable  et  dicne  mère  de  Chantai ,  ^^r 

avec  la  conduite  du  saint,  dont  Molinos,  et  après  ter  en  par« 
lui  tous  les  faux  mystiques  ont  tant  abusé.  Dieu,     ticnlierdc 
qui  vouloit  mener  cette  Mère  par  des  voies  a4nii-  j^  vénérable 
râbles  et  extraordinaires ,  lui  prépara  de  loin ,       m^re  de 
par  les  moyens  qu'on  sait ,  un  grand  directeur  pg^    '•  ^* 
en  la  personne  du  saint  évéque  de  Genève,  à  qui 
il  donna  toutes  les  lumières  nécessaires  pour  la 
guider  dans  cette  voie  ;  en  sorte  que  sa  conduite 
nous  peut  servir  de  modèle  pour  les  âmes  qui  se 
trouveront  dans  cette  oraison. 

Or,  pdur  bien  entendre  cette  conduite,  outre 
les  lettres  du  saint ,  nous  avons  dans  la  V^e  de 
cette  mère,  quelques-uns  de  ses  écrits,  avec  se$ 

(0  F'U  du  P.BalL  Ah^ar.  ch,  5o,  p.  555.  —  (*)  Ihid,  c.  5o,  5i. 
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consultations  et  les  réponses  du  saint  directeur, 

d'où  résultent  ces  points  importons  (0. 

Premièrement  y  que  «  cette  oraison  étoit  d'à- 
»  bandonnement  général,  et  la  remise  de  soi- 
»  même  entre  les  bras  de  la  divine  Providence. 

»  Secondement,  Famé  ainsi  remise  s'oublioit 
»  entièrement  elle  -  même  et  rejetoit  toute  sorte 
>i  de  discours ,  industrie ,  réplique ,  curioâtâ  et 
a  choses  semblables  ». 

Nous  avons  vu  que  c'est  là  ce  qui  est  appelé , 
par  les  spirituels,  Toraison  passive  ou  surnaturelle, 
non  -  seulement ,  quant  à  son  objet,  comme  les 
autres  oi^aîsans,  mais  encore,  quant  à  sa  manière; 
Famé  n'agissant  point  par  discours  ni  propre  in- 
dustrie, comme  on  fait  ordinairement,  mais  par 
une  impression  divine. 

Dç  là  il  arrive,  en  troisième  lieu,  que  l'ame 
tombe,  comme  on  a  vu,  dans  des  impmssances  de 
•  faire  de  certains  actes  quelle  voudroit  faire,  et 
ne  peut.  La  Mère  se  plaignoit  souvent  de  ces  im- 
puissances, comme  il  parott,  tant  par  les  lettres 
du  saint  évéque  (^) ,  que  par  les  propres  paroles 
de  cette  vénérable  religieuse,  qui  ne  trouve  point 
de  remède  aux  confusions,  ténèbres  et  ùnpuis- 
sances  de  son,  esprit  (3),  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit 
uni  à  Dieu  et  remis  entre  ses  bras  miséricordieux  : 
sans  actes,,  dit-elle  (4),  car  je  n'en  puis  faire. 
xxvir.         Je  m'arrête  ici  un  moment ,  pour  conjurer  les 
mcai  uéces-  8?*^  ^^  monde  de  ne  point  traiter  ces  états ,  de 

(»)  Vie  de  Chant,  iL part,  eh,*] (»)  Liu, iv,  ép,  i3.  Liv,  t, 

tTp.  I. —  (5;  Z<>.  vil,  ep.  aJ,  eCc^—  (4)  Ecrit  de  im  M.  de  Ch' 
Vie.  IL  part,  ch»  a4* 
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visions  et  de  rêveries.  Doutent-ils  que  Dieu ,  qui 
est  admirable  dans;toutes  ses  œuvres ,  et  singuliè- 
rement admirable  dans  ses  saints,  n*ait  des  moyens 
particuliers  inconnus  au  monde  y  de  se  commu- 
niquer à  ses  amis ,  de  les  tenir  sous  sa  main ,  et 
de  leur  faire  sentir  sa  douce  souveraineté?  Qu^ils 
craignent  donc,  en  précipitant  leur  jugement 
d'encourir  le  juste  reproche  que  faitTapôtre  saint 
Jude  à  ceux  qui  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent  (0  ; 
et  pour  les  tenir  dans  le  respect  envers  les  voies 
de  Dieu ,  je  dirai  : 

En  quatrième  lieu,  que  cette  oraison  fut  exa* 
minée,  non-seulement  par  saint  François  de  Sales, 
un  évéque  d'une  si  grande  autorité,  tant  par  sa 
doctrine,  que  par  sa  sainte  vie,  et  qui  étoit  en 
cette  matière  sans  contestation  le  premier  homme 
de  son  siècle ,  mais  encore  par  les  gens  les  plus 
éclairés  de  son  temps  ;  ce  qui  fait  dire  à  ce  saint 
évêque ,  en  écrivant  à  la  Mère  {?)  :  «  Votre  orai- 
»  son  de  simple  remise  en  Dieu,  est  extrêmement 
»  sainte  et  salutaire,  il  n  en  faut  jamais  douter, 
»  eUe  a  tant  été  examinée,  et  toujours  Ton  a 
»  trouvé  que  notre  Seigneur  vous  vouloit  en  cette 
)i  manière  de  prières  :  il  ne  faut  donc  plus  autre 
X  chose  que  d'y  continuer  doucement  ». 

Nous  avons. vu  que  c'étoit  pour  expliquer  cette 
oraison ,  qu'il  a  introduit  sa  statue  (3) ,  à  qui  il 
donne  véritablement  la  vie  et  l'intelligence,  mais 
nul  propre  mouvement  ;  parce  qu'elle  est  sous  la 
main  de  Dieu ,  poussée  plutôt  qu'agissante.  Dieu, 
qui  lui  a  donné  ses  puissances  intellectuelles,  les 

{})Jud.  lo.— (•}  Viede  Chant,  Uv.yfii^ép.  m.— -^3)X(V.]i,^.53. 
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'  eompanison  peut  suspendre  ou  lier  autant  qu^il  lui  platt ,  et 

de  la  Butoe.  même  la  volonté ,  qui  est  la  plus  libre  et  la  plus 

indépendante  de  tontes ,  mais  néanmoins  toujours 

très-{Àrfattement  tous  la  main  de  son  Créateur  (0, 

qui  en  fait  sans  réserve  tout  ce  qu'il  lui  plaît, 

comme  il  fait  en  tout  et  partout  ce  qu'il  veut 

dans  le  ciel  et  dans  la  terre. 

XXIX.  Ces  fondemens  supposés ,  il  reste  dieux  dioses 

Deux  ques-  ^  examiner  :  Tune ,  îusqu'à  quel  temps  s^étend 

lions  k  Irai-  »  •  i  • 

ter;i*.Qaes-  cette  disposition  de  Tame  passive  sous  la  main  de 
lion,  sqr  le  Dieu  ;  et  lautre ,  jusqu'à  quels  actes  elle  doit  être 

temps  et  sur  « 

la  durée  de  pO«SSée. 

celte  passi.         PouT  le  temps ,  saint  François  de  Sales  res- 
^^^'  treiot  ces  impuissances  d'agir  au  temps  de  Forai* 

son  seulement  r  a  Vous  ne  faites  rien,  ce  me  dites- 
»  vous  y  EN  t^bRAison  W  :  votre  façon  d^oixisoH 
»  est  bonne  (3),  etc.  Pourquoi  voulez -vous  pra* 
»  tiquer  la  partie  de  Mailhe  Eir  l^oraisoit^  puisque 
»  Dieu  vous  fait  entendre  qu^il  veut  que  vous  exer- 
»  ciez  celle  de  Marie?  Je  vous  commande  donc 
>i  que  simplement  vous  demeuriez  en  IHeu^  ou 
»  auprès  de  Dieu  sans  vous'  essayer  d  y'rien  feire , 
»  et  sans  vous  enquérir  de  lui  de  diose  quel- 
»  conque ,  sinon  à  mesure  qull  vous  excitera  (4)  ». 
Ainsi  l'intention  de  Fhomme  de  Dieu  est  de  res- 
treindre-ce  conseil  au  temps  d'oraison.  Et  pour 
bien  entendre  ceci  ^  il  faut  i^appeler  en  notre  mé- 
moire (5;  que  les  spirituels  ne  connoissent  pas  de 
ces  âmes  toujours  mues  divinement  de  cette  ma* 

(0  Fie  de  Chant,  lil,  part  ch.  4.  —  (•)  Liv.  ii,  <^.  5i.  — 
(5)/*iU  c^.  53.  —  (4)  ru  de  Chant.  II.  part.  eh.  7.  Mpooie  4 
ia  3. 4f.<^\fi)  ^o^^esci-deasos,  Ut^.  tu,  0,  ^4. 
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nière  extraordinaire  et  passive  dont  nous  parlons. 
C'est  ce  que  nous  avons  ouï  de  la  boucHe  du 
B.  P.  Jean  de  la  Croix,  le  plus  expérimenté  des 
spirituels  de  son  temps  en  cette  matière  (0.  On 
sait  que  sa  mèi^  sainte  Thérèse  s*est  expressément 
déclarée  contre  la  longue  durée  de  ces  suspen- 
sions y  bien  loin  qu*elle  ait  pu  souffrir  qu*on  les 
reconnût  perpétuelles.  Conformément  à  leur  pen- 
sée y  la  mère  de  Chantai  éprouvoit  aussi  que  Dieu 
retiroit  son  opération  par  intervalles  (s) ,  qui  étoit 
le  premier  moyen  de  la  remetti^e  en  sa  liberté 
pour  agir  et  pour  faire  des  demandes.  L*aiftre 
étoit  quand  Dieu  Fexcitoit  lui-même  à  agir  par 
ces  douces  invitations ,  facilités  et  inclinations, 
qu'il  sait  mettre ,  quand  il  lui  platt,  dans  les  cœurs. 
Cette  dernière  façon  ;  qui  provenoit  d'une  exci- 
tation spéciale  de  Dieu ,  étoit  sans  doute  la  plus 
remarquable  dans  la  sainte  veuve ,  surtout  pen- 
dant Fexercice  de  son  oraison.  La  consultation 
de  la  Mère  réduisoit  aussi  la  suppiTSsion  «  des 
»  actes  de  discours  et  de  sa  propre  industrie  y 
»  spécialement  ao  temps  de  l  oraisoh  »  ;  parce 
qu'encore  que  Dieu  soit  le  mattre  de  répandre 
ces  impuissances  en  tel  endroit  de  la  vie  qu'il  lui 
plaira ,  sa  conduite  ordinaire  est  de  les  réduire 
au  temps  spécial  de  l'oraison. 

Il  est  vrai  que  son  oraison  étoit  presque  per*      wx. 
pétuelle.  C'est  pourquoi  cette  admirable  suspen-       Mélange 
sion  d'actes  revenoit  souvent,  mais  ne  duroit  pas  r*'J^p^çj[l 
toujours  :  ce  qui  a  fait  écrite  dans  sa  Vie  (3),  «  que  ^îié  dans  ré- 

(0  Moni.  du  Carm,  lit»,  tu,  eA.  i,p.  i54.  —  C*)  IhiJ,  4*  ^^^f*, 
<r.  3,  e/c.  p.  7^.  f^ie  de  ChanL  ilL  part,  ch.  4*  —  (^)  •^^<^* 
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lai  passif  de  „  Jans  cet  état  passif  elle  ne  laissoit  pas  d*agir  en 
«ujei  de  son  ^  Certain  temps,  quand  Dieu  retiroit  son  opéra- 
saint direo    »  tion ,  OU  qu il  lexcitoit  à  cela ,  mais  toajours 

»  PAR  DES  ACTES  COURTS ,  SIMPLES  ET   AMOURECX  ». 

Remarquez  les  deux  causes  qui  lui  rendoient  la 
liberté  de  son  action  :  dont  Fune  est,  quand  Dieu 
retirait  son  opération  ^  c*est-à*dire  cette  opération 
extraordinaii*ç  qui  lui  lioit  les  puissances  et  la 
tenoit  heureusement  captive  sous  une  main  toute- 
puissante  :  ce  qui  montre  que  cette  opération 
n'étoit  donc  pas  perpétuelle. 

Cest  aussi  pour  cette  raison  qu*eUe  répondit  à 
une  supérieure,  qui  lui  demandoit  «  si  elle  &i- 
»  soit  des  actes  a  l^oraisoh?  Qui ,  ma  fille ,  quand 
»  Dieu  le  veut,  et  qu'il  me  le  témoigne  par  le 
»  mouvement  de  sa  grâce  :  J'en  fais  quelques^uhs 
»  intérieurs ,  ou  prononce  quelques  paiolbs  ex- 
»  TÉRiEUREs,  surtout  daus  le  rejet  des  tentations  ». 
A  quoi  elle  ajoute  :  «  Dieu  ne  permet  pas  que  je 
»  sois  si  téméraire  que  je  présume  h'atoir  javais 
»  REsoiN  de  faire  aucun  aqf e ,  croyant  que  ceux 
»  qui  disent  n'en  faire  en  aucun  temps,  ne  Fcnten- 
»  dent  pas  ».  Voilà  comme  elle  traitoit  ceux  qui 
veulent  être  tout  passifs  ;  et  pour  elle ,  non-seu- 
lement dans  toute  la  vie,  mais  encore  en  pâOlicu- 
lier  dans  l'oraison  elle  mêloit  la  pasâveté  et  les 
actes ,  selon  le  besoin  çu'elle  croyait  en  avoir;  ce 
qui  est,  comme  on  voit,  une  manière  très-active 
et  de  réflexion. 

Cependant ,  elle  demeuroit  toujours  soumise  a 
Dieu ,  soit  qu'U  l'invitât  à  agir,  soit  qu'il  la  lais- 
sât à  elle-même  en  retirant  son  opération  ;  par  où 
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il  lui'faisoit  sentir  qu*elle  n'étoit  pas  perpétuelle- 
ment dans  cette  suspension  des  actes  et  des  puis- 
sances ;  puisque  souvent  Dieu  la  remettoit  dans  sa 
libertë|  Aussi  son  saint  directeur  lui  écrivoit  (*)  s 
a  Ne  vous  divertissez  jamais  de  cette  voie  :  sou- 
»  venez-vous  y  que  la  demeure  de  Dieu  est  faite 
»  en  paix  :  suivez  la  conduite  de  ces  mouvemens 
y>  'divins:  soyez  active  et  passive  ou  patiente  ^  se- 
2>  Ion  ce  que  Dieu  voudra  et  vous  y  portera  ;  mais 
M  de  vous-même  ne  vous  sortez  point  de  votre 
Tik  place  »;  c'est -à-dirCy  ne  sortez  point  de  votre  état, 
ne  changez  point  la  nature  de  votre  oraison;  ne 
vous  forcez  point  à  faire  des  actes  marqués ,  plus 
qu'il  ne  vous  sera  donné  de  le  pouvoir  faire.  Vous 
Toyez  que  comme  souvent  Dieu  la  tenoit  sans 
action  au  sens  qu'on  va  expliquer ,  aussi  quelque- 
fois il  la  laissoit  agir.  Nous  allons  dire  quelle  sorte 
d'actes  elle  faisoit  alors.  Ici  il  faut  seulement  ob- 
server ces  trois  mots  du  saint  directeur  actwe, 
passive  ou  patiente  ,  que  la  suite  fera  mieux  en- 
tendis. L'intention  du   saint  directeur  est  de 
monti^er,  par  ces  trois  paroles  ^  ce  qu'on  ne  peut 
trop  remarquer  y  que  sa  fille  spvituelley  à  qu>  il 
les  adresse  n'étoit  par  toujours  dans  la  suspension 
des  puissances  y  c'est-à-dire  dans  cet  état  qu'on 
nomme  passif;  parce  que  cette  soustraction ,  qui 
lui  arrivoit  de  l'opération  divine ,  la  laissoit  en  sa 
liberté  et  vraiment  active.  Toute  cette  vicissitude 
ne  tendoit  qu'à  la  rendre  souple  sous  la  mam  de 
Dieu  y  et  à  faire  qu'elle  ne  cessât  de  s'accommoder 
à  l'état  où  il  la  mçttoit  ;  ce  qui  produisoit  les  ver- 

(*)  Vit  dt  Chaat»  UL  part,  c.  4* 
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tus,  les  soumisàons  et  les  résignations  admirables 
qui  parurent  dans  toute  sa  vie« 
^XXI.         Il  nous  reste  encore  à  apprendre  d*e11e ,  jus- 
dans  iTa.*    T*'o*^>  ^'  jusqu*à  quels  actes  s^étendoient  ses  sus- 
qacsUonpro-  peusîons  OU  ses  impuissances  ;  et  il  faut  toujours 
po6éc  M  ch.  gg  souvenir  qu'elle  parle  du  temps  de  Toraison. 
le  dei  actes  ^^  actes,  qui  étoieut  alors  supprimés ,  sont  pre- 
discursif      mièrement les  discursifs,  ou,  comme  eUe  parie, 
nWc^M^*"  *  toutes  sortes  de  discours,  industries,  répliques, 
ne  pouToit    »  curiosités  et  chosç  semblables  (0  ».  C'est  que 
plu  foire.     Dieu  lu  voulant  mener  par  la  pure  voie  de  la  foi, 
qui  de  sa  nature  n'est  point  discursive,  lui  ôtoit 
(  comme  elle  Favoue)  tout  le  discours;  même  en 
général  tous  les  actes  de  l'entendement  ne  parois- 
soient  guère ,  parce  qu'aussi  toute  l'ame  étoit  tour- 
née «  à  ces  actes  courts,  simples  et  amoureux  » , 
dont  nous  venons  de  parler. 
XILXIT.         Les  actes  supprimés  alors  ëtoient  secondement 
desa^^stra-  ^^^  ^àtcs  scusiblcs  :  «  Elle  demeuroit ,  dit-elle  (*), 
siblcaetinai^  »  dans  la  simple, vi!e  de  Dieu  et  de  son  néant  , 
^^^  »  toute  abandonnée,  contente  et  tranquille,  sans 

^  se  remuer  nullement ,  pour  faire  dbs  actes  sss- 
3>  siBLEs  de  l'entendement  et  de  la  volonté ,  non 
»  pas  même  pour  la  pratique  des  vertus,  ni  déies- 
»  tation  des  fautes  ».  Ce  n'étoît  donc  point  le 
fond  des  actes  qui  lui  étoit  ôté,  mais  leur  seule 
sensibilité  ,>  qui  aussi  ne  nous  est  pas  commandée. 
Car,  commedisoit  très-souvent  son  saint  directeur, 
Ken  commande  d'avoir  la  foi ,  Tespérance  et  la  dia» 
^  rite ,  mais  non  pas  de  les  sentir.  Comment  ce  fond 
demeuroit  à  la  sainte  Mère  sans  le  sentiment,  elle 

(0  Fie  de  ChwiL  IL  part.  c.  7,  3.  TiMit  —  (»)  lèid. 
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lexplique  très 7 bien  par  ces  paroles  (0  :  «  Técn$ 
»  de  Dieu ,  j*eQ  parle  comme  si  f  ea  avois  beau- 
»  coup  de  sentiment ,  et  cela  parce  que  je  veux 
a  et  je  crois  ce  bien  là  au  -  dessus  de  ma  peine 
31  et  de  mon  affliction ,  et  «k  désire  autre  diose 
»  que  ce  trésor'defoi^.D'EspÉ&AJîCE  et  de  cbarité, 
»  et  de  FAIRE  TOUT  CE  QUE  JE  POURRAI  counoltre 
tt  QUE  niEu  VEUT  DE  MOI  ».  Dispositious  très-acti- 
ves  et  très-ëloignëes  de  la  pure  et  perpétuelle  pas- 
siveté  des  nouveaux  mystiques.  On  y  désire,  on  y 
e^phre^  onjr  veut  faire  loul  ce  qu'on  peutconnotire 
que  Dieu  veut  de  nous.  On  est  en  état  de  le  con- 
noitre  et  d  y  réfléchir  ;  on  a  très-réellement  tou9 
ces  actes  y  on  les  produit  avtc  soin,  quoique  ce 
soit  sans  les  sentir  distinctement.  Ces  âmes  desti- 
tuées des  actes  sensibles ,  et  de  la  consolation 
qu  on  en  reçoit,  ne  laissent  pas/ indépendamment 
et  au-dessus  de  toutes  leurs  peines,  et  de  parler 
et  d*agir  selon  le, fond  qu'elles  portent,  quoique 
souvent  sans  go&t  et  sans  sentiment.  / 

En  troisième  lieu ,  toutefois  cette  privation  de 
sentiment  avoit  ses  bornes,'  comme  il  paroit  par 
ces  paroles  adressées  au  saint  dii*ecteur  (^)  :  «  Je  ne 
»  sens  plus  cet  abandonnement  et  douce  cou* 
»  fiance ,  ni  n  en  saurois  faire  aucun  acte  ».  A 
quoi  néaûmoias  elle  ajoute,  ce  quil  lui  semble 
»  bien  toutefois  que  ces  dispositions  sont  plus  so- 
»  lides  et  plus  fermes  que  jamais  »  ;  comment  s'en 
aperçoit  «elle,  sinon  par  un  restQ  de  sentiment; 
mais  qui  demeure,  dit-elle,  dans  la  cime  pointe 

t     10  Fie  de  Cfumt,  II.  part.  e.  2!^.  —  (>)  Ihid.  IIL  parL  c.  4« 


^ 


.  334  IHST&UCTIOII 

de  Vesprit,  et  un  peu  après,  '«  on  a  le  sentiment 
»  de  ces  actes  dans  la  cime  pointe  de  Fesprit  (i)  ». 
Ce  qu'elle  exprime  ailleurs,  en  disant  W  a  qu'elle 
>>  ne  laisse  pas,  parmi  ses  détresses,  de  jouir 
»  quelquefois  de  certaine  paix  et  suavitë  inté- 
»  riem*e  fort  mince ,  d'avoir  d'ardens  àésits  de 
»  ne  point  offenser  Dieu ,  et  de  faire  tout  le  bien 
»  qu  elle  pourra  ».  D'où  il  s'ensuit  qu'elle  n'étoit 
pas  entièrement  dénuée  de  sentiment,  mais  qu'ils 
demeuroient  dans  la  baute  pointe  de  l'ame ,  sans 
se  répandre  ordinairement  sur  les  sens  extérieurs , 
qui  est  aussi  l'expression,  comme  la  doctrine 
constante  et  perpétuelle  de  son  saint  di^ecteur , 
ainsi  qu'on  veira  en%on  lieu. 

Une  quatrième  remarque,  c'est  que  la  suppres- 
sion des  actes  sensibles  et  marqués  n'étoit  pas 
universelle.  Car,  dit-elle  (3),  dans  cet  état  oh  l'on 
ne  peut  faire  des  actes  d'union,  mais  seulement 
demeurer  uni,  elle  disoit  quelquefois  des  prières 
vocales  (qui  de  toutes  les  prières  sont  les  plus 
actives)  pour  tout  le  monde,  pour  les  particuliers, 
pour  elle-même, -et  tout  cela ,  ajoute-t-elle,  j^uu  se 
divertir  ni  regarder  (par  d'expresses  réflexions 
.  et  attentions)  pourquoi  elle  prie,  encore  qu  elle 
sente  bien  qu'elle  prie  pour  soi  et  pour  les  autres, 
mais  sans  s'éloigner  d'un  secret  et  quasi  imper- 
ceptible  désir  que  Dieu  fasse  d'elle,  de  toutes  ses 
créatures,  et  en  toutes  choses  ce  quil  lui  plaira, 
VoHà  donc,  datis  la  plus  haute  oraison  passive, 

(0  Fie  de  Chant.  IIL  part.  c.  4.  —  (»)  Ibid.  II.  part.  c.  a^— 
{K  IbtJ.  IIL  part.  c.  4. 


SUR    LES    ÉTAtS    D^OllAlSON,    LIVBE    VllI.       335 

des  actes  exprès  et  marqués  où  Famé  se  porte 
très -activement,  quoique  toujours  sous  la  con- 
(liiite  de  son  unique  moteur. 

En  cinquième  lieu,  sous  le  nom  d'actes  sensi-    xxxill. 
blés,  on  peut  encore  entendre  les  actes  mëtiio-  de"âcte^*°'! 
diques  et  réguliers,  dont  Dieu  affranchit  une  ame     thodiquès. 
oui  marche  dans  la  sainte  liberté  d*esprit:  et  c'est  l>e««consul- 

^  .  11.  tatioiw  de  la 

à  quoi  on  peut  rapporter  ces  deux  consultations  :  Mére,etdeiiz 

JjSl  première,  sur  les  bénéfices  et  mystères  de  '«ponscn  de 

notre  Seigneur  :  «  que  les  Pères- enseignent,  dit-  •°'*^"*"' 

i>  elle  (0,  qu'il  faut  méditer  :  cependant  l'ame, 

3>  qui  est  en  l'état  ci  -  dessus,  ne  le  peut  en  façon 

»  quelconque  en  cette  manière;  mais,  poursuit- 

»  elle,  il  me  semble  qu'elle  le  fait  en  une. façon 

3»  très-excellente,  qui  est  un  simple  souvenir  et 

»  représentation  très -délicate  des  mystères,  avec 

»  des  affections  ti*ès- douces  et  savoureuses,  etc. 

»  A  quoi  le  saint  évéque  répond,  que  Tame  doit 

»  s'arrêter  au  mystère,  en  la  façon  d'oraison  que 

»  Dieu  lui  a  donnée  :  car  les  prédicateurs  et  Pères 

3>  spirituels  ne  l'entendent  pas  autrement  ». 

La  seconde  consultation  regarde  la  confession, 
où  il  faut  avoir  de  la  contrition  W  :  cependant 
a  l'ame  demeure  sans  lumière,  sèche  et  sans  sen- 
»  timent,  ce  qui  lui  est  une  très-grande  peine  n. 
Le  saint  directeur  répppd  :  «  La  contrition  est 
»  fort  bonne,  sèche  et  aride,  car  c'est  une  action 
»  de  la  partie  supérieure  et  suprême  de  i*ame  ». 

On  voit  par-là  que  cette  ame  sainte,  dans  la*  XXXI V. 
plus  sublime  et  plus  passive  oraison.loin  d'exclure    ^  «ouvenir 

j  ..     i_.  1.  1  r  1     deJ.Cctla 

de  cet^e  haute  contemplation,  les  mystères  de     contrition 

(0  Fie  d4  Chant  IL  part,  c.  7.  —  0)  Ibid,  8.  q. 
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entroîent      Jâus-Christ^  en  recevoit  un  doux  souvenu* ,  une 
dansla  haute  ^^'//^^j^  représentation  ^  avec  des  affections  dou- 

tion  de  celle  ces;  et  que  pour  la  contrition  son  saint  directeur 
^^'^'  ne  lui  apprend  autre  chose  que  de  s'en  contenter, 

quelque  sèche  et  quelque  aride  qu  elle  fût.  Ce 
qui  montre  que  dans  ces  suspensions  et  passivetés 
elle  ne  perdoit  pas  le  fond  de  ces  actes,  n^  leur 
seule  sensibilité,  avec  leur  formide  méthodique 
et  régulière.  Voilà  comme  elle  étoit  dans  Torai- 
son  y  même  par  rapport  aux  actes;  et  encore  çue 
son  attrait  et  sa  voiefât  d'être,  coomie  elle  dit» 
totalement  passive;  cet  attrait  ne  la  dominoit  pas 
tellement  qu'il  ne  la  laissât  très -souvent  à  elle- 
même,  qui  est  une  disposition  que  nous  aurons 
lieu  d'expliquer  bientôt. 
XXXV j  Au  reste,  ce  qui  se  passoit  ^a  cette  sainte  ame 
La  Mère  se  Jui'ant  le  temps  de  l'oraison,  avoit,  comme  on  a 

crojrottobu-  ,  *■    ... 

gée  anxac-    ^^  Q^^  c  est  1  Ordinaire,  une  influence  dans  toute 
tes.  Cwn-     la  vie.  L'on  écrit  que  son  oraison  étoit  conti- 

praiiqiioit,et  ^"*^^  ^^^  f  P^^  la  disposition  toujoui^  vive  du 
commenisonm  simple  regard  de  Dieu  en  toutes  choses.  H  ne  faut 
^nU^udu!'  P^*°^  s'étonner  de  cette  continuité,  api^  qu'on 
a  ouï  son  saint  directeur  si  clairement  expliquer, 
que  ce  qu'on  appelle  bénir  tou/ours  Dieu  W ,  n'est 
^     pas  le  bénir  toujours  actuellement,  mais  seule- 
ment, comme  il  parle,  le  tenir  somment  et  à  toutes 
occasions.  Mais  comme  par  ces  divines  impuis- 
sances, qui  la  tenoient  si  souvent  sous  la  main 
de  Dieu ,  sa  vivacité  naturelle  que  Dieu  vooloit 
dompter  par  ce  moyen ,  se  ralentissoit  tous  les 

W  Fiede  Chant.  lU.parL  c  4 —  W  Jm.  de  Dieu,  &'.  «, 
cA.8. 
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jours  :  ce  sa  grande  cessation  d*ûpA*aAions  inté-^ 
»  rieui-es  lui  fit  trouver  cette  inveùtion  :  elle  dé- 
»  crivit  de  sa  main,  'et  signa  de  son  sang  une 
»  grande  oraison  quVUe  avoii  faite  de  prières , 
»  louanges  et  actions  de  grâces  pour  les  bénëfîces 
»  généraux  et  partioidiers,  pour  les  plai^ens,  amis, 
»  et  autres  devoirs /pour  les  vivans^  les  moits,  et 
»  enfin  pour  toutes  les  choses  ▲  quoi  elle  pezt* 
»  801T  ÊTRE  oBLiGiJB  ^  et  que  sa  dévotion  kii  siig- 
»  géra  y  portant  ce  papier  nuit  et  jour  à  son  éol^ 
s»  avec  la  protestation  de  foi  du  Messel ,  quVHe 
»  avoit  aussi  signée  âe  son  sang,  apfèà  avoir  'fait 
»  cette  convention  amoureuse  avec  notre  Sei« 
»  gneur,  que  toutefois  et  quantes  qu'elle  les'sc^ 
»  reroit  sur  son  cœur,  ce  seroit  à  dessein  de  faire 
»  tous  les  actes  de  foi ,  de  remer ciment  et  de 
x»  prière  contenus  en  œt  écrit  (<)  ».  Nos  faux 
mystiques  prenneift  cette  pieuse  pratique  pour 
scrupule  et  pour  foiblesse;  mais  elle  sera  contre 
eux  un  témoignage  éiei*nei  que  cette  ame,  que 
Dieu  tenoit  si  puissamment  sous  ^  mtoin ,  fut  toù^* 
|ours  infiniment  éloignée  de  ferreiir  de  croire 
qu  elle  f&t  exempte  des  'actes  ;  puisqu  encore 
qu'elle  en  fit,  pour  ainsi  parler/" de  si  actuels  et 
de  si  actifs,  elle  ne  fut  point  contente  qu'elle 
n*eAt  encore  trouvé  ce  nouveau  moyen  de  les 
pratiquer* 

Dans  ce  même  es|)rit  elle  écrivoit ,  elle  dictoit 
trè^souvent  des  actes  de  soumission  envers  «ori 
saint  directeur  et  envei^  Jésus  -  Christ  même  y 

(0  f7e  de  CJuirU.  ///.  parL  c.  4* 
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qu'eUe  sigBoit  de  sod  sang,  aossihien  que  <ks 
oraisons  à  la  sainte  Vie^  qu*»»  ^^^*^  ^''  = 
pour  les  rendre  plus  agrëablw,  elle  obtenoit  de 
ses  supërieura  la  permisàon  de  les  dire  :  ce  qui 
montre  de  plus  en  plus qu'eUeétoit  trèsraflGscUon- 
née  À  faire  des  w*»  choisU ,  d^ibérës,  excités, 
en  témoignage  de  sa  foi,  «t  pour  nourrir  son 

•mQur. 
XXXVI.  On  a  encore  de  ces  actes  écriU  de  sa  œaui , 
L'oniMm  ç^i^  autres  on  a  celui  où  elle  avoit  compris  tous 
r-'bk  ^'"  le.  d9voirsd'une  chrétienne  ;  riep  n'y  est  9«ni« ,  et 
MarieBoMt^  toutcelaétoit  de  l'esprit  du  swnt  évéque.  Tai  lu 
u ,  —  d«  j^^  attention  (car  il  me  faut  pas  mépriser  k  doc- 
SSJ d""  tilne  de  l'esprit ,  c'est-à-dire  ce  qu'il  inspire  aux 
"»«^  amesqui  sont  à  l»t)  »  ai  lu,diHe,  un  »<^  sembla- 

ble, fait  de  l'ordre  d»  même  saint  pari» vénérable 
mère  Marie  Rossette,  une  de  ses  fiUes,  qui  fut 
an  prodige  do  grâ«»  et  de  saiinteté  :  elle  y  entre 
dans  tous  les  actes  les  plus  spécifiques  que  l'Ecri- 
ture prescrit  a«*x  fidè^.  Après  les  avoir  prodniU 
et  réitérés  aw  une  force  uMacoyaUe,  die  t&dioit 
de  se  tenir  touipors  le  plus  actuellemoat  qu'dle 
ponvoit  dans  la  mêni»4<sposition.  Comme  il  s'âe- 
wit  dans  son  coor  mi%  bons  désirs  particuliers  ; 
•ans  se  donner  la  consplMton  de  s'y  arrêter,  elle 
les  mettoit ,  dtt-«Ue ,  dans  son  grand  ac$e  ^aban- 
don, oîk  tout  avoit  été  si  bien  spécifié.  Ainà  en  un 
sens  elle  n'exerç<rit  qu'un  seul  acte ,  et  en  même 
temps  elle  exerçoit  cent  actes  divers.  Cest  ce  que 
disoit  Cassien  de  cette  oraison  de  feu  dont  on  a 
parlé,  «  où  se  ramassoioit  en  un  tous  les  senti- 

(•)  y»  dû  Chant,  tt.  pan.  e.  <  i.  ///•  part.  «.  ^. 
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»  mens  :  eongloiaiù  sensibus  ».  Les  actes  de  foi , 
d'espérance  et  de  diaritë,  et  tons  cenx  qui  en  dé- 
pendent s'y  ti^ouvoietit  tous  avec  leur  distinction 
naturelle ,  puisque  saint  Paul  nous  apprend  que 
ces  trois  choses  demeurent  dans  tout  le  cours  de 
cette  vie  ;  mais  de  tous  ces  actes  réels  et  physiques^ 
si  Ton  me  permettoit  ce  mot  de  TEcole,  il  se  corn- 
posoît  comme  un  seul  acte  moral  oh  tout  se  réu* 
nissoit.  Cest  ce  qui  arrivoit  à  cette  sainte  reli-*- 
gieuse  en  qui  tontes  les  affections  dont  une  ame 
chrétienne  est  capable  se  rassembloient,  se  péné- 
troienty  pour  ainsi  parler,  Fune  Tautre  ;  et  rappof  * 
tées  à  la  même  fin^  faisoient  un  parfeit  concert. 
Mais  néanmoins  y  pour  assurer  son  état,  le  saint 
évéque  ,  non  content  de  cet  amas  d'actes ,  pour 
les  développer  plus  activement  et  plus  actuel'* 
lement,  iaisoit  dire  à  la  sainte  fille  deux  ou  trois 
fois  par  jour  un  PtUer  et  un  Credo,  outre  Foffice 
oia  elle  asûstoit  ;  et  il  est  marqué  dans  sa  vie  que 
lorsqu'étant  à  l'infirmerie,  elle  ne  pou  voit  aller  à 
l'EgUse,  elle  disoit  avec  rinfirmière,  ou  un  Salve^ 
Regina-,  on  qndque  autre  semblable    prière. 
Ainsi,  comme  les  autres  chrétiens ,  elle  s'excîtoit 
à  prier  et  à  faire  les  antres  actes  de  piété  que  TE^ 
vangile  commande.  Je  rapporte  expris  ses  dispo- 
sitions, parce  que  les  nouveaux  mystiques  la  pro- 
duisent comme  un  exemple  d'une  perpétuelle 
passiveté  ;  mais  vainement ,  comme  on  voit.  Il 
est  vrai  que  son  état  particidter  étoit  d'une  séche- 
resse, et  en  même  ten^s  d'une  fidélité  incroy  aMe  ; 
parce  que  dénuée  ordinairement  de  toute  conso- 
lation et  de  tout  soutien  sensible^  elle  persistoit 
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dans  sa  sèche  simplicité,  et  en  même  temps  demea- 
roit  fidèle  jusqu'au  bout  à  dii-e  son  Paier  et  son 
Credo  ;  par  où  elle  unissoit  parfaitement  ce  qui 
étoit  de  son  attrait  particuberavec  Tattrait  com- 
mun de  tous  les  fidèles.  Par  son  attrait  particulier 
'    elle  étoit  portée  et  inclinée ,  mais  encore  comme 
de  loin,  à  une  continuité  et  unité  d'actes  qui  n  est 
pas  de  celte  vie  :  mais  durant  ce  temps  de  pèleri- 
nage il  falloit*comme  rabattre  cet  attrait  extraor- 
dinaire par  Tattrait  commun  des  chrétiens ,  qui 
porte  aux  actes  particuliers ,  expliqués  et  déve- 
loppés dans  le  Pater  et  dans  le  Credo  ;  c'est  pour- 
quoi on  se  croyoit  obligé  d'y  astreindre  celte 
sainte  fille,*  pour  la  préserver  de  Fillusion  où 
tombent  nos  faux  mystiques  en  supprimant  les 
actes  communs  de  la  piété  ;  à  quoi  si  on  Teftt  vue 
«  se  porter,  et  se  rendre  moins  obéissante  à  faire 

les  actes  qu'on  lui  prescrivoit  selon  la  règle  de 
l'Evangile ,  son  oraison  qui  fut  admirée  auroit  été 
suspecte  et  mauvaise.  Il  est  de  l'état  de  cette  vie 
de  faire  ces  actes,  quoique  l'acte  delà  vie  future, 
c'est-à-dire,  l'acte  continu  et  peipétuel  où  Ton 
est  poussé  intérieurement,  comme  on  l'est  à  Fé- 
ternelle  félicité,  commence  à  se  faire  sentir  d'une 
manière  encore  imparfaite  ,  mais  néanmoins  ad- 
mirable. Dieu  soit  loué  à  jamais  *pour  les  merveil- 
leuses opérations  qu'il  exerce  dans  les  âmes. 
XXXVII.  Les  faux  mystiques  outrent  tout;  et  ils  vou- 
Querindil^  droient  faire  accroire  a  là  mère  dé  Chantai  qu'elle 

ference  du  \ 

salat  ne  fut  étoit  indiflférente  pour  le  salut ,  sous  prétexte 
jamais  dan»  qu  interrogée  «  si  eUe  espéroit  les  biens  et  les  joies 
Chanul.    *  >>  de  la  vie  iéternelle  ;  elle  répartit  dans  un  pro- 
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»  fond  sentiment  de  sa  bassesse  :  Je  sais  qu'aux 
9  mérites  du  Sauveur  elles  se  doivent  espérer  ; 
»  mais  mon  espérance  ne  se  tourne  point  de  ce 
»  côté- là  :  je  ne  veux  désirer  ni  espérer  chose 
3)  quelconque  f  sinon  que  Dieu  accomplisse  sa 
»  sainte  volonté  en  moi ,  et  qu  à  jamais  il  soit 
»  glorifié  (0  ».  Sur  cela  on  lui  fera  dire  que  Dieu 
étant  glorifié  dans  la  damnation  comme  dans  le 
salut  des  hommes ,  elle  est  indifférente  pour  Fun 
et  pour  Tautre  :  mais  ce  sentiment  seroit  un  pro* 
dige;  car  comme  il  s'agit  d'espérance,  l'espérance 
seroit  pour  l'enfer  de  même  qu'elle  est  pour  le 
paradis,  ce  qui  n'est  rien  moins  qu'un  blasphème. 
La  pieuse  Mère  entend  donc  que  Dieu  sera  glo- 
rifié en  elle^  ainsi  qu'il  Test  dans  ses  saints,  et  que 
c'est  l'unique  sujet  de  son  espérance.  Elle  dit 
même  trës^xpréssément  :  «  Quand  je  vois  le  Sau^» 
9»  veur  en  croix,  ce  n'est  jamais  sans  espérer  qu'il 
»  nous  fera  vivre  d'amour  en  sa  gloire  (>).  Que 
3»  si  elle  étoit,  comme  elle  écrit  (^),  sans  aucun 
D  désir  de  récompense  et  de  jouissance,  et  ne 
»  parloit  quasi  jamais  des  douceurs  de  Dieu,  mais 
»  de  ses  opérations  »  ;  la  suite  fait  voir  qu^elle 
l'entendoit  de  certaines  consolations  et  suavit^ 
de  cette  vie,  qu'on  sait  bien  qu'il  ne  faut  pas 
désirer  avec  cette  inquiétude  tant  blâmée  par  son 
saint  directeur ,  ainsi  qu'il  a  été  souvent  remarqué. 
Au  reste ,  «  elle  conseilloit  de  ne  jamais  regarder 
s>  le  ciel  sans  l'espérer  (4)  ir  ;  et  loin  de  considérer 
l'espérance  comme  une  vertu  intéressée,  c'est,  di- 

(«)  Vie  de  Chant,  iii.  ptrl.  ch.  a.  —  W  tlnd,  c*.  a.  —  i?)  tbid. 
ch,  3.  ^  (4)  Ibid»  ck,  a. 
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soit-elle ,  un  aiguillon  de  Vamo%ir  :  en  qaoi  die  ne 
iaisoit  que  suivre  les  conseik  de  son  admirable  di« 
rectear  y  qui  lui  écrivoit  (0  :  «  Oui ,  ma  très-bonne 
»  fille  y  il  le  faut  espérer  f<Ht  assurément,  que 
»  nous  vivrons  éterneUement:  et  notre  Seigneur 
»  que  feroit-il  de  sa  vie  étemelle  s*il  n*en  donnoit 
»  point  aux  pauvres  petites  et  chétives  âmes  a  ? 
Ainsi  ces  petites  âmes;  c^est-à-dire,  les  âmes  sim* 
pies  vivent  d*espérance  ;  et  tout  est  plein  de  sem- 
blables sentimens. 
xxxviu.       Concluons  de  tout  ce  discours  que  eette  sainte 

iJSuî:  •«»«  ^'  «8^»<^  ««i  ^^  T»e  patiente 

cédeasde  la  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  même  dans  son 

Ténërable      oraison.  Je  dis  même  qu'elle  étoit  ainssante  par 

point  de  per-  ^^  actions  excilées  exprès;  car  pour  celles  que 

pëtnelle  paa-  Dieu  excite  d'une  fiiçon  particulière ,  elles  se  trou* 

6i?eté.         ^^^^  ^^^^  l'état  le  plus  passif.  Si  donc  le  saint 

^  évèque  de  Genève  ordonne  à  sa  sainte  fille  d*être 

agissante,  lorsque  Dieu  lui  en  laisse  la  liberté,  il 

entend  quelle  a  souvent  cette  liberté,  pour  en 

exercer  Faction  la  plus  expresse  ;  et  c'est  ce  qu  die 

mai*qiie  eUeméme  trè^diairement  par  cespcutilesy 

que  je  prie  le  pieux  lecteur  de  lire  attentivement , 

parce  que  toute  sa  disposition  y  est  renfermée, 

«  Lorsque  les  distractions  voos  pecssbit,  il  faut 

»  faire  l'oraison  de  patience ,  et  dire  hund>lement 

»  et  amoureusement  ^  s'il  se  peut  ;  Mon  Dieu,  le 

»  seul  appui  de  mon  ame ,  ma  quiétude  et  mon 

»  unique  repos,  quand  je  œsserois  de  vivre,  }e 

»  ne  cesserois  de  vous  aimer  :  sxcrrAvr  àibsi 

»  sov  coBUR  sans  attendre  que  Dieu  nous  mette 

(OZiV.  11»  è^p,6. 


i 


8Un    LES    ÉTATS    d'okAISOM,    LITKE    TIIX.       34^ 

»  le  miel  à  la  bouche  pour  parler  à  sa  bont^  (0  ». 
Il  se  faut  donc  exciter  soi-même,  sans  attendre 
que  Dieu  nous  excite  d'une  façon  particulière  : 
et  c*étoit  le  conseil  comme  la  pratique  de  cette 
sainte  ame ,  quoiqu'elle  fût  si  puissamment  atti-^ 
rée  aux  états  passifs. 

On  entend  maintenant  à  fond  ces  paroles  du    xxxix. 
;Baint  directeur  à  sa  diene  fille  :  «  Soyez  active  et     Suite  de  U 

^  ^  néme    doc- 

»  passive,  OU  patiente  selon  que  Dieu  le  vou*  trîne,  etex- 
»  dra  W  »  :  c'est  comme  s'U  disoit  :  Quelque  pas-  r^icaiion  de 

1  •       1     «^*  roraifion  que 

Bive  que  vous  soyez  sous  la  main  de  Dieu ,  vous  i^  ^^^  ,p, 
êtes  souvent  active ,  puisque  souvent  il  cesse  de  pelle  de  pa- 
vous  exciter  de  cette  façon  particulière ,  et  alors  ^'*^' 
vous  devez  agir  et  vous  exciter  vous-même.  Tant 
qu'il  vous  tient  yus  sft  main  n'en  sortes  pas ,  et 
demeurez  dans  la  suspension  ob  il  lui  plaît  de 
vous  mettre.  Voilà  donc  d^à  la  disposition  ac* 
tive  et  passive  bien  entendue  ;  mais  il  y  a  outre 
cela  la  disposition  qu'il  appelle /^itfté/ife^  oà  l'ame 
pleine  de  dégoût ,  de  détresse,  de  désolation, 
semble  ne  pouvoir  plus  même  espérer  6n  Dieu , 
loin  de  pouvoir  faire  aucun  acte  sensible  d'amour. 
L'ame  alors  est  plus  que  passive ,  et  entre  dans 
l'oraison  que  le  saint  évéque  appelle  de  patience, 
où  les  actes  sont  offusqués  et  enveloppés  ;  mais 
non  pour  cela  éteints  et  supprimés. 

Et  pour  entendre  à  fond  un  tel  état,  il  est  bon 
de  se  souvenir  d'une  excellente  doctrine  du  Père 
Jean  de  la  Croix.  Il  dit  donc  que  l'iame  est  jetée 
dans  ces  suspensions  et  empéchemens  ou  impuis- 

(0  VU  ie  ChéoUjU-  part  ch,  4 —  »  IbiJ.  eh.  S,  i  Ci-dessos, 
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sances  divines ,  «  ou  par  voie  de  purgation  et 
»  de  peine  y  ou  par  une.  contemplation  très-par- 
»  faite  (0  »  ;  c  est-à"dire,  qu  elle  y  est  fêtée,  oa 
par  aboiidance  de  grâces,  comme  dans  lesravîs^ 
semens  et  dans  les  extases  ;  ou  par  manière  d*é* 
preuve  et  de  soustraction,  lorsque  Dieu  retira 
ses  consolations  et  ses  soutiens.  C'est  ce  que  sa 
Bière  sainte  Thérèse  exprimoit  en  disant ,  «  Que 
D  comme  la  joie  suspend  Les  puissances,  la  peine 
»  aussi  fait  le  m|me  effet  iV  ».  Ce  dernier  état 
étpit  celui  de  la  mère  de  Chantai ,  que  Tin^uis- 
sance  de  faire  des  actes  aussi  exprès  qu'elle  vou* 
loit,  jetoit  dans  des  confusions  et  dans  des  té- 
nèbres dont  elle  ne  cesse  de  se  plaindre  ;  mais 
son  saint  directeur  la  rassuroit,  en  lui  disant  que 
ces  soustractions  mystérieuses ,  foin  de  supprimer 
les. actes  de  piété,  ne  faisoi^nt  que  les  «  concen- 
»  trer  dans  le  cœur,  ou  les  porter,  comme  il 
»  parle,  à  la  cime  pointe  de  Fesprit  »,  ainsi  qu'il 
a  déjà  été  remarqué ,  et  qu^on  tâchera  de  l'ex* 
pliquer  à  fond  dans,  le  traité  des  épreuves. 
^^  Selon  ces  principes,  quand  le  saint  fait  dire  k 

même  doc-  ^  Statue  qu  elle  ne  voudroit  pas  se  remuer  pour 
trine,  et  aller  à  lui  si  lui-même  ne  la  commandoù  (^) ,  il 
aerniere  rc-  ^^^  entendre  CCS  paroles  de  certains  particuliers 

flexion  sur  la  *  "^ 

sutne  du      mouvemens  qui  ne  sont  pas  essentiels,  à  la  piété  : 

sai»tévéqnc.  car  pour  les  actes  de  foi,  d'espérance,  de  charité, 

de  demande  ou  de  désir  et  d'action  de  grâces,  ils 

sont  déjà  ass^  commandés,  et  à  cet  ^ard  on  n'a, 

besoin  pour  se  remuer  non  plus  qu'un  soldat  pour 

(0  Mont,  du  Carm,  Uf.  ii,  ck.  io,/i.  aS^.  -^  (»)  yu  de  saUHt 
Thérèse^  ch,  ao,  ^.  i  la.  —  (3} /;iV,  u,  ép,  53. 
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marcher  et  pour  combattre /que  de  Tordre  donné 
à  tous  en  général.  Ainsi  Ton  voit  jusqu'à  quel 
point  on  doit  être  y  «  tant  intérieurement  qu'ex- 
»  térieurementy  sans  attention^  sans  élection,  sans 
»  désir  quelconque  ».  Le* directeur  et  la  dirigée 
se  sont  également  expliqués  sur  ce  sujet ,  en  ré- 
pétant trente  fois  qu'il  s'agit  du  temps  de  l'orai- 
son y  OÙ  même  la  passiveté  est  mêlée  de  toute  1'^- 
tivité^  de  toute  l'action  et  de  tout  le  choix  qu'on 
a  vu.  Il  faut  aussi  se  ressouvenir  que  ces  états 
imaginaires  de  nos  faux  mystiques ,  où  les  âmes 
sont  toujours  mues  divinement  par  ces  impres- 
sions extraordinaires  dont  nous  parlons,  ne  sont 
connues  ni  du  Père  Jean  de  la  Croix  ^  ni  de  sa 
mère  sainte  Thérèse.  J'ajoute  que  ni  les  Angeles , 
ni  les  Catherines,  celle  de  Sienne  et  celles  de 
Gênes,  les  Avila,  les  Alcantara,  ni  les  autres 
âmes  de  la  plus  pure  et  de  la  plus  haute  contem- 
plation ,  n*ont  jamais  cru  être  toujours  passives, 
mais  par  intervalles  :  et  souvent  rendues  à  elles- 
mêmes,  elles  ont  agi  de  la  manière  ordinaire.  La 
même  chose  parott  dans  la  mère  de  Chantai ,  une 
des  personnes  de  nos  jours  les  plus  exercées  dans 
cette  voie,  et  qu'aussi  les  nouveaux  mystiques 
ne  cessent  de  nous  objecter  :  ainsi  leur  perpé- 
tuelle passiveté  n'est  plus  qu'une  idée ,  à  laquelle 
.saint  François  de  Sales  et  son  humble  fille ,  qu'ils 
appeloient  à  leur  secours ,  n'ont  aucune  part. 
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LIVRE  IX. 

Oà  est  rapportée  la  suite  de  la  doctrine  de  saint 
François  de  Sales,  et  de  quelques  autres  sainU. 

I.  PouK  fevoriscr  œttc  doctrine  inouie  de  Tindif- 

Des  «ippo-  carence  du  salut ,  on  allègue  ce  passage  de  saint 
^^^ulî^  François  de  Sales  (  0  :  «  Que  le  bon  plaisir  de  Dieu 
par  lesqoel-  »  est  le  souverain  objet  de  Famé  indifférente ,  en 
é^ae  **^-  **  ^^^  qu'elle  aimeroit  mieux  Fenfer  avec  la  to- 
primerezcès  »  lonté  de  Dieu  y  que  le  paradis  sans  la  volonté 
de  ramoor.    ^  j^  jjj^^  .  ^^^j  ^^^ç.  \\  préférerait  Tenfer  au 

'  »  paradis  ^  s*il  savoit  qu'en  celui-là  il  y  eût  un 
9  peu  plus  du  bon  plaisir  divin  qu'en  celui-ci  ; 
M  en  sorte  que ,  si  par  imagination  de  chose  im- 
^  possible  y  il  savoit  que  sa  damnation  fïkt  un  peu 
))  plus  agréable  à  Dieu  que  sa  salvation ,  il  quit- 
»  teroit  sa  salvation  et  courroit  à  sa  damnation  ». 
II  répète  la  même  chose  presqu  en  mêmes  termes 
clans  un  de  ses  Entretiens  ip) ,  et  il  dit  encoi^e 
ailleurs  (3)  «  qu'une  ame  vraiment  parfaite  et 
»  toute  pure  n'aime  pas  même  ce  pttadis,  sinon 
»  parce  que  l'époux  y  est  aimé^  mais  si  souverai- 
»  nemcnt  aimé  en  son  paradis ,  que  s'il  n'avoit 
»  point  de  paradis ,  il  n'en  seroit  ni  moins  aima- 
»  ble,  ni  moins  aimé  par  cette  courageuse  amante, 
»  qui  ne  sait  pas  aimer  le  paradis  de  son  époux , 
»  mais  son  époux  de  paradis  ».  Ces  tendres  ex- 

(0  Am,  de  Dieu,  Uv,  iz,  ch,  4*  —  (•)  Entret  n,  /mg.  to4.  — 
i})  Ain,  de  Dieu,  Ht*,  z,  ck.  5. 
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pressions  y  comme  on  les  voit  dans  tous  ses  écrits , 
loi  sont  communes  avec  plusieurs  saints  dès  l'ori- 
gine du  christianisme  y  et  nous  en  verrons  l'usage  ; 
à  présent  ce  qu'en  infèrent  les  nouveaux  mysti- 
ques,  c*est  que  le  juste  parfait  est  représenté  entre 
le  paradis  et  Fenfer,  comme  indifi^rent  par  lui* 
même  à  Fun  et  à  Fautre  :  mais  c'est  précisément 
tout  le  contraire  qu'il  faudroit  conclure.  On  se- 
roit  y  dit-on ,  indifférent  si  le  bon  plaisir  de  Dieu 
ne  déterminoit  ;  mais  c  est  aussi  pour  cela  qu'à 
cause  qu'il  détermine  on  ne  Fest  plus,  et  on  ne 
peut  l'être.  Ainsi  cette  indifférence  est  impossible 
dans  l'homme,  puisque  la  seule  chose  qui  la  pour- 
roit  faire  j  c'est-ii-direyla  séparation  du  bon  plaisir 
de  Dieu  d'avec  le  paradis ,  ne  peut  pas  être.  De 
Cette  sorte,  parce  qu'il  est  vrai  qu'on  n'aime, 
comme  on  vient  de  voir,  le  paradis^  sinon  parce 
que  t époux  y  est  aimé  (0,  il  faut  conclure  non 
point  que  le  paradis  soit  indifférent  ;  ce  qui ,  avant 
DOS  mystiques ,  n'est  jamais  sorti  d'une  bouche 
chrétienne;  mais  au  contraire,  que  le  paradis  n'est 
ni  ne  peut  être  indiffèrent ,  parce  que  ni  il  n'est,  ni 
il  ne  peut  être  que  le  saint  époux  n'y  soit  point 
aimé.  C'est  là  aussi  l'excellente  et  légitime  consé- 
quence que  tiroit  notre  saiiit  évêque  de  ce  beau 
principe,  puisqu'en  disant  que  la  bienheui'euse 
éternité  a  ne  lui  seroit  rien,  si  ce  n'étoit  cet 
»  amouf  in  vandale  et  toujours  actuel  de  ce  grand 
»  Dieu  qui  y  règne  toujours  W  »,  il  dit  eïi  même 
temps ,  «  qu'il  n'a  âu  penser  à  autre  chose  »  qu'à 
cette  bienheureuse  éternité;  de  sorte  que  loin 

10  Am,  de  Dieu,  Up.  x,  «*,  5.  —  (•)  Liv,  tu,  ép.  3o. 
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d'inférer  qu  elle  lui  est  incfiffërente,  il  assure  di- 
rectement au  contraire  qu'il  n'a  pu  être  occupé 
que  de  cet  objet. 

On  dira  que  nos  mystiques  ne  l'entendent  pas 
autrement,  qu'ils  savent  hien  comme  nous  que  la 
séparation  de  Dieu  d'avec  son  paradis  est  impos- 
sible ,  et  enfin  qu'il  leur  faut  laisser  leurs  amou- 
reuses  extravagancel.  Je  le  veux ,  s'ils  n'en  font 
point  un  mauvais  usage;  mais  ils  bâtissent ,  sur 
cette  cbimère  d'indifférence ,  de  très-i-éelles  pra^ 
tiques  y  puisqu'ils  trouvent  intéressé  et  au-dessous 
d'eux ,  ou  en  tout  cas  incompatible  avec  la  per- 
fection ^  de  désirer  ni  de  demander  à  Dieu  pour 
eux-mêmes  la  gloire  étemelle,  quoiqu'elle  ne  toit 
autre  chose  que  l'avènement  de  son  règne  :  et  par- 
là  ils  séparent  l'idée  d'aimable  et  de  désirable 
d'avec  celle  de  la  patrie  céleste;  ce  qui  emporte 
toutes  les  froideurs  que  nous  avons  remarquées 
dans  ces  âmes  sèches  et  superbes. 
II.  Je  ne  puis  donc  condamner  les  pieuses  exprès- 

Absnrdit^  giQjjg  J^  g^jjj^  évêque ,  qui  est  tout  plein  de  ces 

de  ceux  qui  i       '    *  * 

tounent  en  suppositions  impossibles  ;  mais  il  faut ,  avec  ce 
indifiérence  saint  homme ,  éviter  l'inconvénient  d'y  attacher, 
ces  «uppoa-  ç^m^ç  y^  mystiques ,  la  cessation  des  désirs  et 

tioii«  impos-  J      ^        y 

sibles.  l'indifférence.  «  Les  âmes  pures,  dit-il  (0,  aime- 

»  roient  autant  la  laideur  que  la  beauté,  si  elle 
)»  plaisoit  autant  à  leur  amant  ».  Donc  la  beauté 
de  l'ame  est  indifférente ,  et  il  ne  faut  point  la 
désirer  :  c'est .  un  pitoyable  et  insuppoilable  rai- 
sonnement. Si  c'étoit  assez  de  faire  des  supposi- 
tions impossibles  pour  conclure  ces  iodiffërences^ 

(';  JEnîTtXU^p.  860: 
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toute  la  doctlîne  de  la  foi  seroit  renversée,  u  Si 
39  par  impossible  un  ange  du  ciel  vous  annonçoit 
»  un  autre  Evangile,  il  le  faudroit,  dit  saint 
»  Paul  (0 ,  frapper  d*anathéme  » ,  comme  le  dé- 
mon :  donc  il  est  indifférent  d'écouter  ou  le  dé- 
mon ou  un  ange  du  ciel  :  de  même  si  le  paradis 
étoit  sans  amour,  et  que  l'amour  passât  à  Fenfer, 
Tenfer  seroit  préférable  au  paradis;  c'est-à-dire, 
en  d'autres  termes,  si  le  paradis  devenoit  l'enfer, 
et  que  l'enfer  devint  le  paradis  ;  si  la  vérité  de- 
venoit le  mensonge,  et  que  le  mensonge  devint  la 
vérité  ;  ce  seroit  le  mensonge  et  l'enfer  qu'il  fau- 
droit  aimer  ;  donc  tout  cela  est  indifférent,  et  il  ne 
faut  demander  ni  l'un  ni  l'autre,  c'est  l'absurdité 
des  absurdités.  On  aime  les  choses  comme  elles  sont 
ou  du  moins  comme  elles  peuvent  être;  mais  l'im- 
possible ,  qui ,  par  manière  de  parler,  a  deux  degrés 
de  néant,  puisque  ni  il  n'est  ni  il  ne  peut  être ,  et 
qui  est  par-là,  si  on  veut,  au-dessous  du. néant 
même,  ne  peut  pas  être  un  objet,  ni  contre-peser 
le  désir  qui  va  droit  à  la  chose  comme  elle  est. 

Plusieurs  savans  hommes,  qui  voient  ces  sup-        m 
positions  impossibles  si  fréquentes  parmi  les  saints      Exemples 
du  dernier  âge,  sont  portés  à  les  mépriser  ou  à     ■^^\^°*  *' 

1       1  lA  j        .  ^  modernes 

les  Dlamer  comme  de  pieuses  extravagances ,  en  de  ces  fie 
tout  cas  comme  de  foibles  dévotions  où  les  mo-  ^o»^  «'«»?* 
dernes  ont  dégénéré  de  la  gravité  des  premiers  p^bleî"" 
siècles.  Mais  la  vérité  ne  me  permet  pas  de  con- 
sentir à  leur  discours.  Dès  l'origine  du  christia- 
Disme ,  nous  trouvons  saint  Clément  d'Alexandrie 
qui  s'explique  de  cette  sorte  W  :  «  J'ose  dire ,  ce 

C«}  GalaL  I.  8.  —  (•)  La,  ly  Strom,  p.  Sag, 
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»  sont  ses  paroks^  que  le  parfait  spirituel  ne  re-- 
»  diercbe  pas  cet  état  de  perfection,  parce  qu'il 
»  veut  être  sauvé  ;  et  qu  interrogé ,  par  une  ma- 
jè  niëre  de  supposition  impossible,  lequel  des  deux 
»  il  choisiroit,  ou  la  perfection  (  quil  appelle 
9  gnose,  div  'pwrw  )  ouïe  salut  étemel,  si  ces  deux 
»  choses  se  pouvoient  séparer ,  au,  lieu  qu'elles 
»  sont  inséparables;  sans  hésiter  il  prendroit  la 
»  perfection  (Tnv7Mtvcv)comme  une  chose  qui  sur* 
»  passant  la  foi  par  la  charité,  est  désiraUe  par 
»  elle-  même  :  d  où  fl  conclut,  que  la  première 
»  bonne  œuvre  de  Thomme  parfait  est  de  faire 
3»  toujours  le  bien  par  une  habitude  constante, 
»  en  agissant  non  pas  pour  la  glcMre  ou  la  repu* 
»  tation ,  ni  pour  aucune  récompense  qui  lui 
j»  vienne  ou  des  hommes  ou  de  Dieu  ». 

TaurcHS  beaucoup  de  réflexions  à  faire  sur  ce 
discours  de  saint  Clément  d'Alexandrie  ;  mais  |e 
me  coqtente  ici  d'eiposer  le  fait  des  supportions 
ou  fictions  nBipos8y>les ,  en  réservant  le  surplus 
au  traité  suivant ,  pour  ne  point  traîner  oelni«ci 
en  trop  de  lo'ngoeur. 

Je  dtf%pe ,  par  la  même  i*aison ,  ce  qu*il  j  auroit 
à  dire  sur  ce  passage  de  saint  Paul  (')  :  Je  désirois 
d'être  anathéme  pour  mes  frères  :  et  je  m'en  tiens 
à  ce  fiiit  illustre,  qui  est  que  saint  Gbrysostôme 
établit,  par  ce  passage,  qn^il  faudroit aimer  Dieu 
non-seulement  quand  nous  ne  recevrions  de  lui 
antre  bien  que  de  Faimer;  mais  encore  quand 
an  lieu  des  biens  qu'il  nous  a  promis,  il  nous  en- 

(,0  Rom,  IX.  3. 
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teiTolty  s'il  se  pouvoit,  n^atèv^  Tepfer  et  ses 
flammes  étemelles ,  en  conservant  l'amour. 

Tomets  toutes  les  raisons  par  lesquelles  cç  Père 
pronve  que  c'a  été  l'esprit  de  saint  Paul  de  s'offrir 
pour  être  anathéme  et  séparé  éternellement  de  la 
présence  de  Jésus- Christ ,  s'il  étoit  possible ,  et 
que  par  -  là  il  pût  obtenir  le  salut  des  Juifis ,  et 
mettre  fin  aux  blasphèmes  que  leur  réprobation 
faisoit  vomir  contre  Dieu  ;  et  il  me  suffit  à  pré- 
sent de  dire  qu'il  a  employé  un  long  et  puissant 
discours  à  établir  cette  explication  dans  les  ho- 
mélies XV  et  XVI  sur  l'Epttre  aux  Romains ,  et 
encore  dans  le  premier  livre  de  la  Componction  ^ 
diap.  vu  et  vni. 

C'est  encore  ub  autre  fait  constant ,  que  toute 
l'école  de  saintChrjrsostôme  est  entrée  dans  ce  sen- 
timent y  comme  il  parolt  par  saint  Isidore  de  Pé* 
luse^  liv.  II  y  éptt.  58  ;  par  Théodoret,  tom.  m  et 
IV  sur  l'Epttre  aux  Romains,  vers.  38  duchap.  viii| 
et  3  du  chapitre  ix,  oil  il  ne  fait  qu'abréger , 
mais  doctement  et  judicieusement  à  son  ordinaire 
l'explication  de  saint  Chrysostôme.  On  trouve  en 
substance  la  même  interprétation  dans  Théophy- 
lacté  et  dans  Photius,  tant  dans  sa  lettre  aïo  que 
dans  la  compilation  d'Œlcnménius  sur  les  même» 
endroits  de  saint  Paul. 

Saint  Thomas,  sur  les  mêmes  passages,  rapporte 
et  approuve  l'exposition  de  saibt  Ckrysostôme; 
mais  Estius  et  Fromont ,  deux  excellens  interprè- 
tes de  saint  Paul  l'embrassent  positivement,  per- 
suadés non-seulement  par  l'autorité ,  mais  encore 
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par  les  ra^sotis  de  saint  Chrysostôme  ^  et  par 
les  doctes  réponses  de  ce  Père  à  toutes  les  ob- 
jections. 

On  entendi*a  çiieux  cette  belle  interprétatioti 
de  saint  Chrysostôme  et  de  ses  disciples,  si  Ton 
compare  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Je  ^voudrais 
être  analhême,  avec  celles  du  même  apôtre.*  Si 
nous  ou  un  ange  du  ciel  vous  annonçait  autre 
chose,  qu'il  soit  anathéme  (<);   oh  d*un  côt^ 
Famour  de  la  vérité  le  porte ,  s'il  étoit  possible 
qu'un  ange  du  ciel  errât,  à  le  frapper  jl'ana- 
thème;  et  de  l'autre,  par  la  ferveur  de  la  charité, 
il  s'offre  lui-même  d  être  anathéme  s'il  étoit  pos- 
sible ,  et  qu'il  pût  par  cet  effort  de  son  amour  ar- 
racher, pour  ainsi  parler ,  à  la  divine  miséricorde 
le  salut  des  Juifs.  S*il  faut  venir  aux  Scholasti- 
ques ,  Scot  et  toute  son  école  détermine  <(  que  la 
D  charité  tend  à  son  objet  considéré  en  lui-même, 
»  quand  même  par  impossible  on  sépareroit  de 
»  cet  objet  l'utilité  ou  Tintérét  qui  nous  en  re« 
»  vient  (3)  »;  c  est-à-dire  dans  son  langage,  la  féli- 
cité étemelle.  Ces  suppositions  par  impossiblesont 
célèbres  dans  toute  l'Ecole  ;  oh  n'a  pas  besoin  de 
rapporter  les  mystiques,  où  elles  sont  fréquen- 
tes; et  après  cela  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  les 
trouver  si  souvent  dans  le  saint  évéque  de  Ge- 
nève. 

Il  en  est  venu  à  la  pratique  ;  et  il  paiH>it ,  en 
plusieui^  endroits  de  ses  lettres,  qu^il'a  porté  dans 
sa  jeunesse  un  assez  long  temps  une  impression 

C»)  GaL  u  8.  —  (•)  In  Z.  dUt,  «7.  g.  unie,  n,  a,  p.  645,  e:e. 
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de  réprobation,  qui  a  donné  lieu  à  ces  dësirs  d^ai- 
laer  Dieu  pour  sa  bonté  propre  ^  quand  par  im* 
passible  il  ne  resteroit  à  celui  qui  l'aime  aucune 
espérance  de  le  posséder.  Ce  mystère,  qui  ne  pa- 
rott  que  confusément  dans  ses  Lettres,  nous  est 
développé  dans  sa  vie  (0,  où  dans  les  frayeurs  de 
Tenfer  dont  il  étoit  saisi,  une  noire  mélancolie, 
et  des  convulsions  qui  luifaisoient  perdre  le  som- 
meil et  le  manger,  le  poussèrent  si  près  de  la 
mort  qu^on  ne  voyoit  point  de  remède  à  son  mal  ; 
et  on  voit  qu'il  fallut  enfin  «  dans  les  dernières 
»  presses  d*un  si  rude  tom^ment  en  venir  à  cette 
3»  terrible  résolution  ;  que  puisqu'en  l'autre  vie  il 
»  devoit  être  privé  pour  jamais  de  voir  et  d'ai- 
»  mei*  un  Dieu  si  digne  d'éti*e  aimé,  il  vouloit  au 
»  moins,  pendant  qu'il  vivoit  sur  la  terre,  faire 
9  tout  son  possible  pour  l'aimer  de  toutes  les  for- 
3»  ces  de  son  ame,  et  dans  toute  l'étendue  de  ses 
»  afiections  ».  On  voit  qu'il  portoit  dans  son 
cœur  comme  une  réponse  de  mort  assurée  W)  et, 
ce  qui  étoit  impossible ,  qu'après  avoir  aitné  toute 
sa  vie,  il  supposoit  qu'il  n'aimeroit  phis  dans  l'é* 
ternité.  Mais  encore  que  la  supposition  en  fût  im- 
possible, elle  donna  lieu  à  un  acte  où  le  saint  trouva 
sa  délivrance;  puisque ,  comme  dit  l'auteur  de  sa 
Vie,  «  le  démon  vaincu  par  un  acte  d'amour  si 
»  désintéressé  lui  céda  la  victoire  et  liii  quitta  la 
9  place  ». 

Il  ne  faut  pas  dire  pour  cela  qu'il  eût  perdu 

(■)  Fie  de  Sale»  f  parBfaufMu,  L^pari.  ch,  5;  p.  ^S,  a6.  — 
(»)//.  Cor.  1.9. 

B08SUET.  xxvn.  a3 


354  yfSTRVCTION 

Vespérance  ou  le  désii*,  puisqu  on  a  va  gue  par- 
tout ailleurs  il  enseigne  que  ces  senlimens  demeu- 
rent inébranlables,  durant  ces  états,  dans  la 
haute  partie  de  Famé  ;  mais  enfin ,  par  œtle 
tendre  et  pieuse  supposition,  il  exerce  un  parfait 
amour. 

Sa  sainte  fiUe  Va  imitée  lorsque  si  souvent  elle 
dit  à  notre  Seigneur  «  que  s'il  lui  plaisoit  de  lui 
»  marquer  sa  place  et  sa  demeure  dans  Tenfer , 
»  pourvu  que  ce  fût  à  sa  gloire  éternelle ,  elle 
»  en  seroit  contente,  et  que  toujours  elle  seroit 
»  à  son  Dieu  (0  », 

La  même  chose  arrivoit  à  la  bienheureuse  An- 
gèle  de  Foligny,  dont  le  saint  évêque  a  tant  ad- 
miré la  sainteté,  et  tant  décrit  les  combats.  Lors- 
qu'une ame  si  pure  se  croyoit  tellement  plongée 
dans  la  malice ,  qu'elle  ne  voyoit  dans  ses  actions 
que  oorruption  et  hypocrisie  :  elle  s*écrioit  ^ 
comme  elle  Fécrit  elle-même  (^} ,  avec  grand  plai- 
sir :  ce  Seigneur,  quoique  je  sois  damnée,  je  ne 
»  laisserai  pas  de  faire  pénitence,  et  de  me  dé- 
»  pouiller  de  tout  pour  Tamour  de  vous ,  et  de 
»  vous  servir  ».  Son  amour  la  trompoit,  et  à 
force  d  aimer  celui  qu'elle  trouvoit  si  aimable , 
elle  croyoit  qu elle  Taimeroit  jusque  dans  len- 
fer.  C'est  pourquoi  en  une  autre  occasion  en  ap* 
pelant  la  mort  à  son  secours  ,  elle  disoit  à 
Dieu  (3)  :  «  Seigneur,  si  vous  me  devez  jeter  dans 
'>  l'enfer  j  ne  diffères  pas  davantage,  hâtez-vous 9 

(«^  ruJeCh4uu.^i.  pan.  eh.  14.  —  (»^£</«r.  Par.  iS»  f^U. 
^ng.  cap,  i5,>.  36 — (3)  n^^  ,^^  ^,  ^^. 
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»  et  puisqu'une  fois  vous  m'avez  abandonnée , 
»  achevez  et  piongez^moi  dans  cet  abtme  ».  On 
ressent  dans  ces  paroles  un  transport  d*aniour 
dont  on  est  ravi,  encore  qu'il  soit  fondé  sur  une 
de  ces  fictions  dont  nous  parlons. 

Dans  un  semblable  transport,  sainte  Cathe* 
rine  de  Gènes  disoit  à  son  amour  (0  : .  «  Peut-il 
»  être  y  6  doux  amour,  que  vous  ne  deviez  jamais 
»  être  aimé  sans  consolation  ni  espérance  de  bien 
»  au  ciel,  ou  en  terre  >i7  A  la  vérité  on  lui  ré- 
pondit que  telle  union  avec  Dieu  ne  pouvoit  être 
sans  grande  joie  :  mais  pour  elle,  on  voit  qu'elle 
eût  souhaité  l'impossible  pour  mieux  exprimer 
son  amour. 

C'est  encore  oe  qui  lui  faisoit  dire  (>)  :  «  L'a- 
V  mour  pur  non-seulement  ne  peut  endurer ,  mais 
»  ne  peut  pas  même  comprendre  quelle  chose 
»  c'est  que  peine  ou  tourment,  tant  de  l'enfer 
»  qui  est  déjà  fait,  que  de  tous  ceux  que  Dieu  > 
»  pourroit  faire  ;  et  encore  qu'il  fftt  possible  de 
»  sentir  toutes  les  peines  des  démons  et  de  toutes 
ït-  les  âmes  damnées,  je  ne  pourrois  pourtant  ja- 
»  mais  dire  que  ce  fiissent  peines^  tant  Je  pur 
»  amour  y  feroit  trouver  de  bonheur,  parce  qu'il 
]>  ôte  tout  moyen  et  puissance  de  voir  ou  sentir 
i>  autre  chose  que  lui-même  ». 
.  Sainte  Thérèse  n'est  pas  moins  fervente ,  lors- 
qu'elle dit  (3)  «  qu'il  n'y  a  rien  que  les  âmes  pos- 
»  sédées  d'amour  ne  fissent,  et  point  de  ilioyeni 

(>)  Vie  dt  sainte  Catherine  de  Gênes,  oh,  38.  —  '*)  ihid.  ch,  23. 
J  57.  •—•  {?)  Chdl,  de  Vame,  6.*  àttn,  ch.^,  suriajiiu 
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»  qu'elles  n*employasseiit  pour  se  consumer  en- 
»  tièrement ,  si  elles  le  pouvoient ,  dans  le  feu 
»  dont  il  les  brûle  ;  et  elles  sonffriroient  avec  joie 
»  d'être  pour  jamais  anéanties ,  si  la  destruction 
»  de  leur  être  pouvoit  contribuer  à  la  gloire  de 
»  leur  immortel  époux,  parce  que  lui  seul  remplit 
»  tous  leurs  désirs,  et  fait  toute  leur  félidté  ». 
Ces  âmes  se  regarderoient,  s'il  étoit  possible , 
comme  une  lampe  ardente  et  bradante  en  pure 
perte  devant  Dieu ,  et  en  hommage  à  sa  souveraine 

grandeur. 

Cette  sainte  que  l'Eglise  met  presque  au  rang 
des  docteurs  en  célébrant  la  sublimité  de  sa  cé- 
leste doctiîne,  a  dont  les  âmes  sont  nourries,  dit 
»  encore  ailleurs  (0 ,  que  dans  l'oraison  d'union  , 
3»  le  mieux  que  puisse  faire  une  ame  est  de  s'a- 
3»  bandonner  entièrement  à  Dieu  :  s'il  veut  l'en- 
»  lever  au  ciel,  qu'elle  y  aille  ;  s'il  veut  la  mener 
»  en  enfer,  qu'elle  s'y  résolve  sans  s'en  mettre 
3»  en  peine,  puisqu'elle  ne  fait  que  le  suivre,  et 
9  qu'il  fait  tout  son  bonheur  »  •  Fortes  manières 
déparier,  où  l'on^êlele  possible  avec  Fimpos- 
sible,  pour  montrer  qu'on  ne  donne  point  de 
bornes  à  sa  soumission . 

A  l'exemple  de  ces  grandes  âmes ,  la  mère  Ma- 
rie de  rincamation,  ursuline,  qu'on  appdle  la 
Thérèse  de  nos  jou»  et  du  Nouveau  Monde,  dans 
une  vive  impression  de  l'inexorable  justice  de 
Dieu ,  se  condamnoit  à  une  étemiié  de  peines,  et 
s'y  oiTroit  elle-même,  afin  que  la  justice  de  Dieu 

(0  ^Tc,  cA.  17,^.92. 
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fût  satisfaite,  pourvu  seulement^  disoit-elle^  çue 
je  ne  sois  point  privée  de  l'amour  de  Dieu,  et 
de  Dieu  même  (0. 

Un  vénérable  et  savant  religieux ,  fils  de  cette 
sainte  veuve ,  plus  encore  selon  Tesprit  que  selon 
la  chair  y  et  qui  en  a  écrit  la  vie ,  approuvée  par 
nos  plus  célèbres  docteurs ,  y  fait  voir  C^)  que  ce& 
transports  de  Tambur  divin  sont  excités  dans  les 
âmes  parfaitement  unies  à  Dieu ,  afin  de  montrer 
la  dignité  infinie  et  incompréhensible  de  ce  pre* 
mier  être,  pour  qui  il  vaudroit  mieux  endurer 
mille  supplices,  et  même  les  éternels,  que  de  Tof- 
fenser  par  la  moindre  faute.  Mais,  sans  chercher 
des  raisons  pour  autoriser  ces  actes ,  on  voit  assez 
qu  on  ne  les  peut  regarder  comme  produits  par 
la  dévotion  des  derniers  siècles,  ni  les  accuser  , 
de  foiblesse,  puisqu*on  en  vent  la  pratique  et  la 
théorie  dès  les  premiers  âges  de  FEglise ,  et  que 
les  Pères  les  plus  célèbres  de  ces  temps-là  les  ont 
admirés  comme  pratiqués  par  saint  Paul. 

Après  avoir  établi  le  fait  constant,  qu'on  ne        ly. 
peut  rejeter  ces  résignations  et  soumissions ,  fon-     Preuve  par 
dées  sur  des  suppositions  impossibles,  sans  en  qurceuxqul 
même  temps  condamner  ce  qu'il  y  a  de  plus  gi^and  ont  fait  ces 
et  de  plus  saint  dans  l'Eglise,  il  reste  à  faire  deux  •^^«  ^^'^i- 

*^     ^  °        '      .  gnauou  par 

choses;  Tune  de  montrer  dans  quelles  circons-  rapporition 
tances  on  peut  faire  ces  actes ,  et  s'il  y  en-  a  où  ^'»po««»^ïc , 
Ton  les  puisse  conseiller,  et  c'est  ce  que  nous  fe*  pour  cela 
rons  bientôt;  et  l'autre  si  l'on  peut  soupçonner  "oina  cloî- 
ceux  qui  les  ont  produits ,  de  cette  damnable  in-  ^Jj^reaion 

(>)  f7e»  ItV.  in,  eh.  S,  p.^ig.  Ihid.  adJ,  «u  c^.  3,  n.  5.  Adâ, 
au  ch,  4,  4^9.  Ch.6f  43a.  Ibid.  4a3.—  (*)  IBid,  ^^2. 
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des  Jotnan-  différence  où  nous  mènent  les  nouveaux  mys- 
,*î."  :  J?*  ^^^  timies  :  mais  nous  avons  déjà  vu  que  le  saint  ëvéqae 
ce  des  noa-  de  Genève  en  a  été  mfiniment  éloigné ,  et  il  ne 
veaux  mysû-  ^^^^  gg^^  p^g  difficile  de  montrer  la  même  diose 

de  tous  les  autres  saints. 

Pour  commencer  par  saint  Paul ,  posons  d'a- 
bord ce  principe ,  qu  on  n'est  point  indifférent 
pour  les  choses  qu'on  demande  et  qu'on  désire 
sans  cesse;  c'est  pourquoi   nos  nouveaux  doc- 
teurs, qui  nous  vantent  leur  indiflférence,  nous 
disent  en  même  temps,  comme  on  a  vu,  qu'ils  ne 
demandent  ni  ne  désirent  rien.  Mais  peut-on  dire 
que  saint  Paul  est  dans  ce  dernier  état ,  lui  qui 
ne  cesse  de  faire  des  demandes ,  et  de  pousser  de 
saints  désirs  vers  la  céleste  patrie ,  gémissant  d*en 
être  éloigné  (0  dans  la  demeure  pesante  de  ce 
corps  mortel ,  et  ne  cessant  de  s'étendre  W ,  par 
un  continuel  effort,  vers  le  terme  de  la  carrière, 
et  vers  la  céleste  récompense  qui  ndus  y  est  pro- 
posée? Oh  placera-t-on ,  dans  une  telle  ame,  la 
sèche  indiifêrence  des  nouveaux  spirituels  ? 

Mais  il  a  dit  qu'il  eût  voulu ,  s'il  lui  e&t  été 
permis ,  être  sépai-é  d'avec  Jésus-Christ  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  ses  frères  &.  Ce  n'est 
pas  là  une  indifférence,  mais  au  contraire  un 
sacrifice  qu'on  voudroit  pouvoir  faire  à  Dieu  de 
ce  qu'on  désire  le  plus  :  et  pour  montrer  que  ce 
terme  ,  je  voudrais  ,  n'empêche  pas  le  plus  ar- 
dent de  tous  les  désirs ,  et  la  plus  déterminée  de 
toutes  les  volontés  pour  le  salut ,  Photios  fait 

(')  IL  Cor.  V.  6.  —  (»)  PhUip,  m.  i3,  14.—  Cl-  Rom.  ix.  3. 
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cette  belle  remarque  (0,  que  celui  qui  dit  :  Je 
voiidrois  ou  j'eusse  désiréy  comme  saint  Paul 
(  QvxôfiDv  )  ne  produit  pas  dans  cet  acte  une  vo- 
lonté absolue,  une  volonté  formée;  car,  comme 
nous  Favons  déjà  dit,  on  ne  veut  point  par  une 
telle  volonté  ce  qu  on  sait  être  impossible  ;  ce  n'est 
pas  même  une  volonté  conditionnelle,  puisque  la 
condition  étant  jugée  impossible ,  c*est*à-dire  un 
pur  néant  et  quelque  chose  de  moins ,  elle  n*est 
•pas  de  nature  à  pouvoir  affecter  un  acte;  mais 
une  volonté  imparfaite ,  ou  comme  parle  l'Ecole, 
une  velléité ,  qui  n'empêche  pas  la  volonté  abso- 
lue et  parfaite  du  contraire  de  ce  qu^on  ne  veut 
qu'en  cette  sorte.  Or  une  telle  volonté  ne  peut 
point  faire  une  indifférence,  ni  jamais  contre-ba-' 
lancer  la  volonté  fixe  qu'on  a  du  bien  :  car  on  ne 
peut  imaginer  une  indifférence  entre  ce  que  Dieu 
veut,  et  ce  que  ni  il  ne  veut  ni  il  ne  peut  vouloir. 
Or  est-il  qu'il  est  certain  qu'il  ne  veut  ni  ne  peut 
vouloir  l'impossible.  Je  ne  pousse  pas  plus  loin  ce 
raisonnement ,  parce  qu'on  l'a  mis  autant  qu'on 
a  pu  dans  son  jour  au  chapitre  précédent. 

Dans  celui-ci ,  où  nous  réduisons  notre  preuve 
aux  faits  constans,  nous  dirons  que  saint  Clément 
d'Alexandrie  ne  vouloit  pas  que  son  gnostique  fàt 
indifférent  au  salut,  sous  prétexte  qu'il  lui  eût  pré- 
féré la  peifection ,  si  par  impossible  elle  en  eût 
été  séparable  ;  puisque  nous  avons  d^à  vu  qu'il 
reconnott,  dans  les  plus  parfaits,  des  demandes 
continuelles ,  et  par  conséquent  de  puissans  dé- 
sirs de  la  bienheureuse  éternité,  et  des  choses  qui 

{^)  PhoU  ep.  %i6. 
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y  conduisent.  Nous  verrons  aussi ,  au  traité  shî- 
Yant ,  tant  de  preuves  de  cette  vérité ,  qu'il  ne 
restera  aucun  lieu  à  Tindifférence  que  nous  com- 
battons. 
y-  Sainte  Catherine  de  Gènes  étoit-elle  de  ces 

exemples:  superbes  iudiflférentes ,  qui  ne  veulent  rien  de- 
prières  et  mander  pour  eUes-mêmes,  elle  qui  disoit  «  qu'en 
«rdensdéars  ^  recounoissaut  Icbesoiu  qu  on  ade  Dieu  contre 

de  sainte  Ca- 

therine  de    »  ce  poison  caché  de  Tamour-propre  y  il  lui  venoit 
Gènes  et  de  ,,  mj^  volonté  de  crier  si  fort  qu'elle  fut  ouïe 
^^        *"  »  pailouty  et  ne  voudroit  dire  autre  cbose ,  sinon  , 
\»  Aidez-moi  y  aidez-moi;  et  le  dire^  continuoît- 
»  elle  y  autant  de  fois  que  Thaleine  me  dureroit 
»  et  que  faurois  vie  au  corps  (0  ».  Voici  encore 
une  autre  demande  de  cette  amante  incompara- 
ble :  «  Mon  Seigneur  y  je  vous  prie  que  vous  me 
»  donniez  une  gouttelette  de  cette  eau  que  vous 
»  donnâtes  à  la  Samaritaine,  parce  que  \e  ne 
.  »  puis  plus  suppçrter  un  si  grand  feu  qui  me 
.  »  brille  toute  au  dedans  et  au  dehors  (^)  »  :  (m 
entend  bien  que  c'étoit  le  feu  de  Famour  divin 
qui  la  consnmoit. 

Elle  raconte  ellenoiéme  ailleurs  ses  autres  priè- 
rjBS  ;  elle  ne  craint  point  d'autre  enfer  que  >celui 
de  perdre  ce  qu'elle  aime  ;  elle  mettoit  la  pureté 
de  son  amour  à  dire  sans  cesse  :  Amour,  je  ne 
veux  que  vous  (3);  c'étoit  Dieu  qu'elle  appeloit  de 
«ce  nom ,  Amour ^  cormoissantbien,  disoit-elle  (4^, 
que  cet  amour  pur  et  net ,  et  tout  ensemble  Mi- 

(0  Vie,  A.  i5,  p.  173.  —  (*)  llnd.  dL  48,  |9.  35o.  —  O  ÏUâ. 
cA.  i6,fy.  iia,etc.i46,efc.CA.5o,57i.  Cil.a5, 175.— (4)Cft.S8, 
a5a.  Ch,  ai ,  i49. 
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tifique^  quelle  désiroît,  n*étoit  autre  chose  que 
Dieu.  Et  dans  son  troisième  dialogue  elle  s'ë- 
crie  (>)  :  «  O  viande  d'amour  !  de  laquelle  sont 
»  repus  les  anges ,  les  saints ,  et  les  hommes  :  ô 
3»  viande  béatifique  !  vraie  viande  pour  satisfaire 
»  à  notre  faim,  tu  éteins  tous  nos  autres  appë- 
»  tits.  Celui  qui  goûte  cette  Viande  s*estime  bien- 
»  benreux  dès  cette  vie,  où  Dieu  nen  montre 
»  qu  une  petite  goutte  ;  car  s*il  en  montroit  da- 
»  vantage  l'homme  mourroit  d'un  amour  si  sub- 
it til  et  si  pénétrant  y  tout  l'esprit  s'en  embraseroit 
»  et  coBSumeroit  tout  le  corps  ».  Voilà  comme 
elle  étoit  indifférente  pour  ce  rassasiement  éter- 
nel,  elle  à  qui  une  gouttelette  de  ce  torrent  de 
délices  causoit  de  si  violens  transports. 

Souvent  toutefois  elle  vous  dira  quelle  ne 
nfeui  rierij  qu'elle  n'a  rien  à  désirer,  parce  que 
dans  certains  momens  de  plénitude  de  Dieu  y  elle 
ne  sentoit  point  son  indigence ,  quoiqu'elle  portât 
dans  le  cœur  un  insatiable  désir  de  le  posséder 
davantage  y  comme  la  viande  béatifique ,  ainsi 
qu'on  le  vient  d'entendre  W ,  ^  dont  elle  étoit  tou- 
»  jom-s  désireuse,  toujours  aOaidBe,  comme  étant 
»  le  terme  de  ce  pur  et  béatifique  instinct  dans 
3»  lequel  Dieu  nous  a  créés  »  i  ce  qui  aussi  lui  fai- 
soit  dire  (3)  ?  c<  O  Seigneur,  toute  autre  peine  que 
»  celle  de  voir  mon  péché  :  montrez-moi  tous  les 
»  démons  et  tous  les  enfers  plutôt  que  de  me 
»  montrer  une  offense,  quelque  petite  qu'elle  soit, 

(s)  DiaL  III.  eh.zk^p.  6aQu  —  («)  Dial  l  ni.  Purgai,  688.  — 
{})  Vi€,iJ^.  ao,  147. 
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»  qui  empeclie  la  jouissance  du  divin  époux  ». 

Jamais  pourtant  elle  n'a  écrit  qu*elle  eût  dans 
la  confession  y  où  elle  alloit  très-«ouvent  (0 ,  cette 
peine  en  voyant  son  péché  :  mais  plutôt  elle  avoit 
la  peine  de  ne  point  trouver  ses  péchés ,  parce 
que  le  péché  qu  on  veut  <;onfesser  n*a  plus,  pour 
ainsi  parler ,  cette  force  désunissante,  à  cause  du 
grand  mystère  de  i*éconciliation  et  de  paix  qui 
est  dans  le  ministère  de  la  pénitence.  En  confor- 
mité de  cette  disposition ,  on  voit  dans  la  sainte 
ce  qu'on  ne  voit  point  dans  les  mystiques  de  nos 
jours,  un  continuel  recours  à  son  confesseur  pour 
être  éclaircie  des  moindres  doutes  (^),  sans  quoi 
elle  entroit  dans  d'inexplicables  tourmens,  ce  qui 
lui  inspiroit  cette  demande  (3)  :  «  Délaissée  que 
»  je  suis  de  toutes  parts,  ô  Seigneur,  donnez- 
»  moi  du  moins  quelqu'un  qui  m'entende  et  me 
yè  réconforte  »  :  ainsi  elle  demandoit  tout  le  sou- 
tien nécessaire ,  sans  croire  pour  cda  être  inté- 
ressée ,  ni  afibiblir  pour  peu  que  ce  fût  la  pureté 
de /son  amour. 

Ecoutons  encore  |in  moment  les  ardens  d&irs 
de  sainte  Thérèse  :  elle  se  compare  elle-même  (4) 
it  à  une  colombe  gémissante,  dont  la  peine, 
»  malgré  les  faveurs  qu'elle  reçoit  tous  les  jours 
»  depuis  plusieurs  années,  augmenté  sans  cesse, 
»  parce  que  plus  elle  connott  la  grandeur  de  Dieu, 
»  et  vpit  combien  il  mérite  d'être  aimé,  plus  sou 
»  amour  pour  lui  s'enflamme ,  et  plus  elle  sent 

» 

(0  Fie,  ch.  Qo,p.  2o3,  «te.  —  (*)  Ch,  44,  p.  3i3.  —  PJ  DM. 
iiv,  II,  c/i,  10,  p.  370.  —  A)  ChdL  dem.  6,  cA.  1 1,  /y.  80a. 
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»  croître  sa  peine  de  se  voir  encore  séparée  de 
»  lui  ;  ce  qui  lui  cause  enfin ,  après  plusieurs  an- 
»  nées  y  cette  excessive  douleur  »  ,  que  Ton  verra 
dans  la  suite.  '^ 

Voilà  rëtat  ofii  se  trouve  Famé  dans  la  sixième 
demeure,  c*est-à*direy  presque  au  sommet  de  la 
perfection.  «  Elle  s^objecte  elle  -  même  (0  que 
»  cette  ame  étant  si  soumise  à  la  volonté  de  Dieu 
»  devroit  donc  s'y  conformer  ;  à  quoi  elle  ré- 
»  pond  y  qu'elle  Fauroit  pu  auparavant,  mais  non 
»  pas  alors,  parce  qu'elle  n'est  plus  maîtresse  de 
»  sa  raison,  ni  capable  de  penser  qu'à  ce  qui  cause 
»  sa  peine ,  dont  elle  rend  cette  raison  :  qu'étant 
»  absente  de  celui  qu'elle  aime ,  et  dans  lequel 
»  seul  consiste  tout  son  bonheur,  comment  pour- 
»  roit-elle  désirer  de  vivre  »?  Elle, ne  soupçonne 
fieulement  pas  qu'il  y  aif  rien  de  foible  ni  d'inté- 
ressé dans  ce  désir.  Mais  dans  la  septième  de- 
meure, qui  est  le  comble  de  la  peiiection,  cette 
disposition  ne  diange  pas,  et  au  contraire  «  Dieu 
«  y  a  pitié  de  ce  qu'a  souffert  et  souffre  une 
3»  ame  par  son  ardent  désir  de  le  posséder  (^)  ». 
Cependant  elle  représente  cet  état ,  comme  un 
état  de  si  gi*and  repos  ^  que  Vame  y  perd  tout  son 
mouvement  (3)  ;  en  sorte  que  d'un  côté  il  semble 
qu'elle  est  sans  désir,  et  de  l'autre,  il  ne  faut  pas 
s' étonner  que  ses  désirs  soient  si  ardens.  D'où  vient 
cette  mystérieuse  contrariété,  si  ce  n'est  qu'étant, 
par  la  singulière  présence  de  Dieu ,  entre  là  pri- 
vation et  la  jouissance ,  tantôt  elle  reste  comme 

(»)  CPuit.  dem.  6,  cA.  ii,  p.  Soi.  —  »  7.*  àem  ch.  1,  p.  807. 
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tranquille;  tantôt,  livrée  au  désir  de  posfi^er 
Dieu ,  ce  qu  elle  souffire  est  inexplicable.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  est  que ,  conformément  à  Tétat 
de  cette  vie ,  qui  est  de  pèlerinage  et  d*absence  , 
«  ces  âmes  rentrent  dans  un  désir  de  le  posséder 
»  pleinement  (0;, mais  elles  reviennent ,  ajoute- 
»  t-elle,  aussitôt  h  elles,  renoncent  à  ce  désir;  et 
»  se  contentant  d'être  assurées  qu'elles  sont  tour 
»  joui*s  en  sa  compagnie ,  elles  lui  offrent  cette 
»  disposition  de  vouloir  bien  souffrir  la  prolon- 
»  gation  de  leur  vie,  comme  la  plus  grande  mar- 
»  que  et  la  plus  pénible  qu'elles  lui  puissent  don- 
»  ner  de  la  résolution  de  préférer  ses  intérêts  aux 
»  leurs  propres  »  ;  ce  qui  visiblement  marque 
dans  le  fond  non  point  une  indifférence  pure , 
mais  dans  un  ardent  désir  une  parfaite  soumission 
pour  le  délai. 

On  voit  si  cette  ame ,  qui  dit  qu'eUe  a  renoncé 
à  ses  désirs,  est  sans  désirs  en  cet  état.  C'est  que 
le  désir  banni  de  la  région  sensible  se  conserve 
dans  le  fond ,  et  ce  sont  là  les  mystérieuses  coq- 
ti*ariétés  de  l'amom*  divin,  qui,  combattu  par  soi- 
même,  ne  sait  presque  plus  ce  qu'il  veut.  Ne  dites 
donc  point  à  cette  ame  qu'elle  ne  désire  point. 
Tout  clu^tien  est ,  comme  Daniel ,  homme  de  dé* 
sirs  Wp  quoiquil  ne  sente  pas  toujours  ce  qu'il 
désire,  ni  souvent  même  s'il  désire;  «  rien 'ne 
»  l'empêche  du  moins  d'épancher  son  cœur  en  ac- 
»  tions  de  grâces  (?)  ».JMais  sainte  Thérèse  ne  s'en 
tient  pas  là^  et  voici  ses  demiei*s  sentimens  (4). 

(0  Chù.  7.*  dan,  cA.  3,  p.  817.  —  M  Dm.  m.  33.^  v^)  CkA' 
p.  8i8.-^C4)/^ûf.p.8ao. 
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fc  Quel  sentiment  croyez- vous ,  mes  sœurs ,  que 
»  doit  être  celui  de  ces  âmes  lorsqu'elles  pensent 
»  qu'elles  peuvent  être  privées  d'un  si  grand  bon- 
»  heur  (  par  le  pêche  )  ?  U  est  tel  qu'il  les  fait  veil<- 
»  1er  continuellement  sur  elles-mêmes ,  et  tâcher 
»  à  tirer  de  la  force  de  leur  foiblesse  y  pour  ne 
»  perdre  par  leur  faute  aucune  occasion  déplaire 
»  à  Dieu  »•  Voilà  une  ame  bien  avant  dans  les 
réflexions  et  dans  les  manières  actives  que  nos 
nouveaux  contemplatifs  vouloient  éteindre.  Enfin 
dans  ce  sommet  de  perfection  elle  finit  par  cette 
prière (0:  «Plaise  à  sa  divine  majesté,  mes  chères 
»  sœurs  et  mes  chères  filles ,  que  nous  nous  trou- 
»  vions  toutes  ensemble  dans  cette  demeure  éter- 
»  nelle ,  où  l'on  ne  cesse  jamais  de  louer  Dieu; 
u  Ainsi  soit-il  »«  De  cette  sorte  les  demandes 
toujours  vives  et  persévérantes  paroissent  inces-» 
samment  dans  cette  grande  ame ,  qu*on  voudroit 
mettre  au  rang  des  indifférentes. 

Il  ne  faut  laisser  aux  nouveaux  mystiques  au-        vi. 
cun  lieu  où  ils  puissent  placeif  leur  indifi*érénce.    Silci«f»" 
A  Dieu  ne  plaise  que  ce  soit  par  indifférence  que       Thérèse 
sainte  Thérèse  ait  dit  qu'on  «  laisse  à  Dieu  la  rapporté  ci- 
»  disposition  de  tout  ce  qu'on  est ,  sans  s'enqué-    4  rin^ifë- 
»  rir  seulement  de  quelle  manière  il  lui  plaira  r^nce  du  sa- 
»  d'en  disposer,  et  qu'on  s'abandonne  à  lui  sans  ^^ 
»  réserve,  pour  être  ou   enlevée   au  ciel,   ou 
»  menée  dans  les  enfers,  sans  s'en  mettre  en 
n  peine  W  »  :  tout  cela  ne  signifie  autre  chose, 
sinon  ce  que  dit  David  :  «  Quand  je  marcherois  au 
»  milieu  des  ombres  de  la  mort,  je  ne  craindrois 

0)  CkdL  7.*  dem.  cA.  4*  p*  Bay.  —  (*)  F'ie,  oh,  17,  p.  ^. 
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»  aucun  mal»  parce  que  yvous  êtes  avec  moi  (0  »•; 
c  est-à-dire ,  qu  oq  n  a  point  à  se  mettre  en  peine 
de  ce  qu  on  devient  avec  un  amant  qui  peut  tout: 
et  loin  que  par  un  tel  acte  l'on  supprime  le  désir 
immense  de  le  posséder/ c'est  au  contraire  ce 
qu  on  désire  le  plus  ardemment  y  et  ce  qu  on  es- 
père d'autant  plus  que  pour  l'obtenir  on  se  fie  avec 
un  entier  abandon  à  une  bonté  toute|>uissante. 
C'est  ce  que  la  sainte  exprime  en  ces  mots  (^)  : 
«  Tout  ce  que  je  pouvois  faire  étoit  de  m*aban- 
»  donner  entièrement  à  ce  suprême  roi  des  âmes, 
»  pour  disposer  absolument  de  sa  servante  ,  se- 
0  Ion  sa  sainte  volonté,  comme  sachabt  mieux 
»  que  moi  ce  qui  m'étoit  le  plus  utile  ».  Bien 
loin  donc  de  renoncer ,  par  son  abandon ,  à  cette 
utilité  spirituelle ,  à  ce  noble  intérêt  de  posséder 
Dieu ,  elle  sent  qu'elle  l'assure  en  s'abandonnant. 

Sa  confiance  s'augmente  par  les  grâces  qu'elle 
reçoit ,  auxquelles  craignant  toujours  d'èti^  infi- 
dèle :  «  Ne  permettez  pas ,  dit-elle  (3) ,  mon  Sau- 
3»  veur,  qu'un  si  grand  malheur  m'arrive ,  après 
»  la  grâce  que  vous  m'avez  faite  de  me  vouloir 
»  honorer  de  votre  présence  ».  Et  voilà  les  senti- 
mens  de  sainte  Thérèse,  après  l'abandon  où  elle 
parott  si  indiffék*ente  aux  nouveaux  mystiques. 

Il  est  vrai  qu'elle  demeure  d'accord  qu'elle  ne 
peut  pas  toujours  faire  ses  prières  «  dans  cette  su- 
»  blime  union  où  elle  est  incapable  d'agir  (4)  »  ; 
mais  il  nous  suffit  d'avoir  apprisd'elle,  que  toujours 
«  au  commencement  ou  à  la  fin  de  son  oraison  », 

(0  Pt^  XXIV.  4.  —  (•)  Vie,  ch.  37,  p,  iS;.  —  Kh  Ihid.  ch.  aa, 
p,  i3a.  —  0)  ibid.  «A.  18,  /».  9$. 
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elle  faisoit  ces  réflexions  et  ces  demandes  sur  les 
grâces  qu  elle  recevoit ,  et  qu'alorS  elle  étoit  par- 
faitement active. 

Toute  la  réponse  des  nouveaux  mystiques  à  ces 
exemples  et  à  ces  paroles  de  sainte  Thérèse,  c'est 
qu  ayant  vécu  long-temps  après  ce  qu'on  vient  de 
voir  de  son  état,  elle  n'étoit  pas  encore  arrivée 
à  la  perfection  :  parole  téméraire  s'il  en  fut  ja- 
mais y  puisqu'on  la  veut  trouver  imparfaite  d^ns 
les  états  qui  ont  suffi  à  l'Eglise  pour  demander  à 
Dieu  çu'il  daigne  nourrir  les  fidèles  de  la  céleste 
doctrine^  et  des  exemples  de  la  foi  de  cette  sainte. 
Personne  n'a  remarqué  qu'elle  ait  depuis  changé 
de  conduite ,  et  c'est  assez  qu'on  la  voie  après 
l'oraison  de  quiétude ,  après  l'oraison  d'union ,  si 
opposée  aux  nouveaux  mystiques ,  et  se  fondre 
volontairement  en  actions  de  grâces ,  en  désirs , 
en  saintes  demandes,  jusqu'à  la  fin   de  sa  vie. 
Tous  les  saints  et  toutes  les  saintes  en  usent  de 
même  ;  on  trouve  à  toutes  les  pages  des  demandes 
qu'ils  font,  comme  tous  les  autres  fidèles,  sans 
qu'il  y  paroisse  d'autre  inspiration  que  celle  qui 
est  attachée  au  commandement  divin,  et  à  la 
grâce  commune  du  christianisme,  et  on  ne  trouve 
en  aucun  endroit  cette  indifi^érence  à  ètte  sauvé 
ou  damné ,  dont  nos  faux  mystiques  font  gloire  ; 
on  trouve  encore  moins  cette  cessation  de  deman- 
des ,  qui  seule  leur  peut  mériter  d*étre  livrés  à 
toutes  les  abominations  dont  on  les  accuse. 

Quoique  ces  suppositions  impossibles  n'aient       vil. 
Tai  la  nouveauté  ni  les  inconvéniens  que  quelques-      Ouelq"«« 
uns  y  veulent  trouver,  il  faut  avouer  qu'U  s'y  «uxcrit!!^- 
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tiére.etqa'il  mêle  de  sî  fortes  exagérations  y  que  si  on  ne  les 
ne  faut  pas  tempère,  elles *de viennent  inintelligibles.  Notre 
saint  ëvéqae  dira ,  par  exemple  (<)y  «  que  Tobâs* 
»  sance  qui  est  due  à  Dieu,  parce  qu*il  est  noire 
»  Seigneur  et  maître ,  notre  père  et  bienfaiteur, 
»  appartient  à  la  vertu  de  justice ,  et  non  pas  à 
»  Tamôur  »  ;  et  il  ajoute  sur  ce  fondement,  non- 
seulement  «  que  bien  qu'il  n'y  eût  ni  paradis  ni 
»  çnfer,  mais  encore  que  nous  n'eussions  aucune 
»  sorte  d'obligation  ni  de  devoir  à  Dieu,  (ce  qui 
»  soit  dit  par  imagination  de  chose  impossible^ 
»  et  qui  n'est  presque  pas  imaginable)  si  est-œ 
n  que  l'amour  de  bienveillance  nous  porteroit  i 
3»  rendre  à  Dieu  toute  obéissance  par  élection  ». 
Si  l'on  faisoit  en  toute  rigueur  l'analyse  de  ce 
discours  y  on  le  tronveroit  peu  exact;  U  n'est  pas 
vrai  que  l'obâssance  qu'on  rend  à  Dieu  par  jus- 
tice,  comme  père  et  créateur ,  n'appartienne  pas 
à  l'amour  ;  puisque  de  là  il  suivroit  qu'il  faudroil 
exclure  des  motifs  d'aimer  la  création  et  tous  les 
bienfaits,  contre  toute  la  théolc^e,  qui  loin  d'op- 
poser le  devoir  de  la  justice  à  celui  de  l'amour^ 
enseigne  après  saint  Augustin,  que  la  première 
justice  est  celle  de  consacrer  à  Dieu  ce  qui  est  à 
lui ,  et  ensemble  de  lui  rendre  ce  qui  lui  est  dû , 
en  l'aimant  de  tout  son  cœiir. 

C'est  peut-être  encore  un  discours  plus  pieux 
qu'exact,  «  qu'on  ne  prise  pas  moins  le  Calvaire, 
»  tandis  que  l'époux  y  est  crucifié,  que  le  ciel 
^  où  il  est  glorifié  W  ».  Car  dans  le  choix  de  Je-* 
poux,  qui  est  notre  règle,  la  croix,  qui  est  le 

(<)  Am.  de  Dieu,  &V.  rni,  ch,  a.  •-«  («)  lUd,  U%^.  z»  ck.  5. 

moyen 


SUR   LES    ÉTATS    D^OttAlSOR,    UVAE   IX.        36g 

tnojen  pour  arriver  à  sa  gloire,  est  moins  que  la 
gloire  même;  et  qui  estimeroit  autant  de  voir 
J&ns-Christ  présent  sur  la  terre ,  que  le  voir  dans 
la  gloire  de  son  Père,  contreviendroit  à  cette  pa- 
role de  Jésus -Christ  même  (0  :  «  Si  vous  m*ai- 
31  miez,  vous  souhaiteriez  que  je  retournasse  à 
»  mon  Père  ;  parce  que  mon  Père  est  plus  grand 
»  que  moi  ».  Cela  nous  apprend  à  ne  prendre 
pas  tout  à  la  lettre  dans  les  écrits  des  saints ,  à 
prendre  le  gros ,  et  à  regarder  k  leur  intention. 
Mais  quand,  sur  le  fondement  de  quelques  exa-* 
gërations,  on  vient  avec  nos  mystiques  à  faire  un 
dogme  formel  de  rindifférence  du  salut ,  jusqu'à 
ne  le  plus  désirer  ni  demander,  ces  excès,  qui 
tendent  directement  à  la  subvemon  de  la  piété, 
Be  reçoivent  ni  explication  ni  excuse.    * 

Un  autre  passage ,  qu'on  peut  objecter  pour       Vnt. 
l'indifférence  du  salut,  est  celui  où  l'homme  de     ^*'""'''  ** 

'  Trai  et  pat- 

Dieu  console  une  ame  peinée  par  les  terreurs  de     fait  aban- 
l'enfer ,  en  la  renvoyant  à  la  volonté  de  Dieu,  et     ^^»  ^^^ 
en  l'exhortant  «  à  se  dépouiller  du  soin  du  succès  déair,lepré- 
«  de  sa   vie ,  même  étemelle ,  es  mains  de  sa  >uppoie« 
»  douceur  et  de  son  bon  plaisir  (^)  ».  Mais  c'est 
autre  chose  de  se  dépouiller  du  soin ,  de  l'inquié- 
tude ,  du  trouble ,  autre  chose  de  se  dépouiller 
du  désir  :  nous  verrons  bientôt,  en  parlant  du 
vrai  abandon ,  comment  il  faut  mettre  en  Dieu 
toute  l'espérance  de  son  salut ,  et  s'en  reposer  sur 
lui;  Ce  qui  loin  d'en  diminuer  le  désir  l'augmente 
plutôt,  puisqu'on  se  repose  d'autant  plus  sur  Dieu 

(>)  Joan.  zir.  a8.  -^  (>)  £iV.  m,  c^.  26* 
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du  salut  qa'on  attend  de  lui,  qu  oq  le  désire  da* 
vantage,  comme  nous  Tavons  déjà  dit  (0 ,  et 
comme  nous  le  dirons  plus  amplement  en  son 
lieu. 
J^  .         Le  dernier  passao^e  à  considérer  sur  cette  ma- 

Doctrine  *  ".      , 

da  saint  éfé-  tiève,  est  le  chapitre  intitulé  :  Comme  nous.devons 
que  de  Ge-  unirnotre  volonté  à  celle  de  Dieu  en  la  permis^ 
permiutoQ  ^^^^  ^^  péchés  (^).  Le  voUà  au  nœud  et  préci- 
du  péché ,  sèment  à  Tendroit  où  nos  mystiques  se  perdent  : 
contraire  a    ^^  ^^^  ^^^^  ^^^  sorte  d*union  extraordinaire 

ceUedesfaaz 

mystiques,  avec  la  justice  et  les  permissions  divines,  qu'ils 
puisent  non-seulement  leur  indifférence  pour  leur 
salut,  et  pour  celui  des  autres;  mais,  ce  qui  est 
encore  pis,  leur  acquiescement  à  leur  damnation, 
et  leur  insensibilité  pour  le  péché  même.  Oppo- 
sons-leuria  doctrine  de  saint  François  de  Sales  : 
«  Nous  devons,  dit -il  (3),  désirer  de  tout  notre 
»  cœur  que  le  péché  permis  ne  soit  point  com- 
9  mis  »  •  Nous  ne  trouvons  point  cette  aflectiondaas 
nos  mystiques,  qui  acquiesçant  aisément  à  la  per- 
mission du  péché,  le  regardent,  ainsi  qu^on  a  vu, 
comme  en  quelque  sorte  envoyé  de  Dieu,  à  qui 
ils  attribuent  leurs  défauts,  et  Tenvoi  des  petits 
renards  qui  ravagent  tout.  Après  le  péché  conuni% 
saint  François  de  Sales  veut  qu^on  s'en  afflige 
«  jusqu'à  tomber  en  pâmoison  et  à  cœur  fiaiilli 
»  avec  David ,  pour  lés  pécheurs  qui  abandonnent 
»  la  loi  de  Dieu  (4)  ».  Nos  mystiques  insensibles 
éteignent  la  force  de  cette  contrition ,  comme  oa 
a  vu,  tant  pour  eux  que  pour  les  autres.  Saint 

(0  Ci-dessns,  ch.  5,  --  W  Am.  <?c  Ditu,  itV.  œ,  cJLa.— 
i?)Ihid — \MlhuL 
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François  de  Sales  représente  la  continuelle  dou- 
leur de  saint  Paul  (0 ,  à  cause  de  la  réprobation 
des  Juifs  ;  nous  avons  qui  nos  mystiques  se  glori- 
fier qu  ils  verroient  périr  tous  les  hommes  sans  en 
verser  .uné^  larme.  Enfin  saint  François  de  Sales 
nous  apprend  bien  en  général  W  «  qu'il  faut  ado- 
»  rer,  aimer  et  louer  la  justice  vengeresse  et  pu- 
»  nissante  de  Dieu  y  et  lui  baiser  avec  une  dilec- 
D  tion  et  révérence  égale  la  main  droite  de  sa 
»  miséricorde  y  et  la  main  gauche  de  sa  justice  »  ; 
mais  il  ne  va  pas  plus  avant  :  s'il  y  a  quelque  acte 
plus  paiticulier  envers  les  décrets  de  la  justice 
divine  y  ce  saint  le  réserve  à  la  vie  future ,  ou 
nous  entrerons  dans  ks  puissances  du  Seigneur ^ 
reconnoissant  qu'en  ce  siècle  ténébreux ,  Dieu  ne 
nous  ordonne  rien  par  rapport  à  ces  décrets  éter- 
nels y  dont  les  causes  nous  sont  inconnues ,  ainsi 
qu'il  a  été  expliqué  ailleurs  (3)  :  mais  nos  mysti- 
ques se  vantent  de  ne  pouvoir  avoir  ni  pour  eux- 
mêmes  y  ni  pour  les  autres  aucune  autre  volonté 
que  celle  que  Dieu  a  eue  éternellement ,  ce  qui 
les  empêche  de  vouloir  absolument  leur  propre 
salut  y  aussi  bien  que  le  salut  de  ceux  qu'ils  ne 
savent  pas  que  Dieu  ait  prédestinés  :  un  faux  ac- 
quiescement à  la  Volonté  de  Dieu  opère  ces  senti- 
mens  inCQunus  jusqnes  ici  aux  chrétiens ,  et  les 
mène  à  un  repos  insensible  que  Dieu  ne  veut  pas. 
Tous  ces  sentimens  sont  outrés  :  c'est  par  cette 
funeste  indolence  qu'au  lieu  de  ^  haïr  le  péché 
comme  nous  étant  nuisible ,  on  le  hait  comme 

{i)j4m.deDUu,lii',ix,ch.S,p.2c,^.^i*)Ibid.^XCà-^essus, 
iiy.  m,  n.  5, 6,  i5,  i6j  et  Uv,  IT,  n.  V,  eîc. 
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Dieu  y  à  qui  il  ne  peut  pas  nuire  y  le  hait  lui-même; 
ainsi  on  se  familiarise  avec  le  péchë,  en  le  regar- 
dant plutôt  comme  permis  dans  Tordre  des  dé- 
crets de  Dieu,  que  comme  défendu  par  ses  coin- 
mandemens. 
X.  ^  Je  ne  puis  sortir  de  cette  matière  sans  rappeler 

a  un  reli-  •     - 

gieax  de  k  Baltasar  Alvarez.  Il  raconte  donc  que  le  Frère 
compagnie  chimènc,  interrogé  par  son  provincial ,  s*il  dési- 
nousappren-  ^^  d*aller  au  ciel,  lui  répondit ,  Père,  soyons  gens 
nent  quels  Je  bien ,  servous  bien  Dieu  comme  il  appartient, 
Ini^euvent  ®*  ^^  laissons  faire  du  reste  sans  nous  en  soucier; 
provenir  de  car  il  est  infiniment  bon  et  juste  :  il  nous  donnera 
Famonr-pro-  ^^  ^^^  ^^^g  mériterons  :  et  ajouta  que  demander 

le  ciel ,  cela  pouvoit  naître  de  Famour-propre.  Ce 
pasâage  trompera  tous  ceux  qui  ne  sauront  pas  le 
considérer  \  mais  en  même  temps  il  apprendra 
aux  sages  lecteurs  combien  on  se  tix>mpe  sur  cer- 
tains discours ,  dont  on  ne  regarde  que  Técorce. 
Les  d&irs  du  ciel  qui  peuvent  venir  de  Tamour- 
proprc  sont  ces  désirs  imparfaits  dont  il  est 
écrit  (0  :  «  Les  désirs  donnent  la  mort  an  pares- 
»  setix  ;  il  passe  toute  sa  vie  depuis  le  matin  jus* 
9  qu  au  soir  à  désirer  »  sans  agir,  et  amusé  par 
ses  beaux  désirs  il  ne  songe  point  aux  œuvres. 
Le  saint  religieux ,  dont  il  est  parl^  en  ce  lieu , 
étoit  dans  une  disposition  bien  différente ,  puis- 
que six  lignes  au-dessous  il  est  dit  de  lui ,  «  que 
»  comme  il  voyoit  finii*  le  temps  de  mériter  et 
»  d'amasser  le  bien  qui  ne  périt  jamais,  ilse  hâ- 
»  toit  de  bien  faire  (s)  ».  Il  désiroit  donc  ce  bien^ 
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mais  il  le  désiroit  efficacement  en  se  hâtant  de 
Je  mériter;  disposition  bien  éloignée  de  celle  de 
nos  mystiques  y  qui  ne  songent  point  au  mérite 
non  plus  quau  salut.  Au  reste ,  s*il  falloit  mar- 
quer tous  les  désirs  que  le  saint  homme  Alvarez 
poussoit  vers  le  ciel,  nous  en  remplirions  trop  de 
pages  y  et  c*est  phose  si  naturelle  aux  enfans  de 
Dieu  qu'il  est  inutile  de  le  remarquer. 

Nous  avons  vu  qu*un  des  dogmes  des  plus  outrés        XI. 
des  nouveaux  mystiques ,  c'est  de  rendre  Foraison  ,   ^  ^^  * 
extraordinaire  ou  passive  si  commune  que  tout  le  çoîsde  Sales 
monde  y  soit  appelé ,  qu  elle  soit  facile  à  tout  le  confond  l'er- 

,/*.,,.„  ,  rcurdesnon- 

monde,  et  si  nécessaire  d  ailleurs  qu  on  «  ne  puisse  ^^^  mjsti- 
3»  parvenir  sans  elle  à  la  parfaite  purification ,  ni  q^^  qui 
»  connottre  le  vrai  amour ,  ni  se  rempKr  d*autre    "*''^®°\  * 

'  *  perfection 

»  chose  que  de  Tamour  de  soi-même  et  d'une  at-  danslcsoraî- 
»  tache  sensuelle  aux  créatures ,  en  sorte  quon  soMc^traor- 
9)  soit  incapable  d'éprouver  les  effets  ineffables  de 
y>  la  charité  (0  ».  Cependant  en  iGio,  après  tant 
d'années  d'épiscopat,  saint  François  de  Sales, 
déjà  regardé  dès  les  prémices  de  sa  prêtrise  comme 
un  très -grand  saint,  et  comme  l'apôtre  de  son 
pays,  ne  connoissoit  pas  Foraison  de  quiétude  W, 
et  il  fait  consulter  sur  ce  sujet-là  une  sainte  re- 
ligieuse :  pour  lui,  encore  que  Dieu  l'eût  favorisé 
deux  ou  trois  fois  d'une  graison  extraordinaire 
qui  paroissoit  se  réduire  à  l'affection ,  il  rC osa  ja- 
mais se  démarcher  du  grand  chemin  pour  en 
faire  une  méfhode  :  et  il  avoue  çuil  lui  est  un  peu 
dur  d'approcher  de  Dieu  sans  les  préparations 
ordinaires,  ou  d'en  sortir tout-à-f ait  sans  actions 

(&)  Cant.  des  Cant.  Préf, ...  (a)  ZiV.  \\^ép»i\. 
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de  grâces,  sans  offrande,  sanspr&res  expresse f  : 
Ce  qui  montre  qae  si  avancé  dans  la  sainteté ,  il 
n'ëtoit  point  encore  sorti  de  la  méditation,  mé- 
thodique sans  laquelle  on  a  osé  assurer  Bon<-sett- 
lement  qu'il  n'y  a  point  de  parfaite  pureté^  mais 
encoi^  qu'on  est  dans  la  vie  des  sens  et  de  Tamour- 
propre.  Mais  sans  faire  tort  aux  sublimes  orai-* 
sons  très-louables  y  quand  Dieu  y  élève,  )e  désire- 
rois  plus  que  toutes  les  sublimités  la  simplicité 
du  saint  évéque  ;  lorsqu'au  milieu  de  tant  de  lu- 
mières et  de  tant  de  grâces ,  il  se  déclare,  comme 
^  on  a  vu ,  pour  le  train  des  saints  devanciers  et 
des  simples. 

Je  l'admire  encore  davantage  lorsqu'il  ajoute 
avec  tant  d^humilité  :  «  Je  ne  pense  pas  tant  sa- 
3»  voir,  que  )e  ne  sois  très-aise,  je  dis  extrêmement 
3»  aise  d'être  aidé;  de  me  démettre  de  mon  sentl- 
»  mçnt  et  suivre  cdui  de  ceux  qui  en  doivent  par 
»  toutes  raisons  savoir  plus  que  moi;  je  ne  dis 
»  pas  seulement  de  cette  bonne  mère,  mais  je  dis 
3»  d'un  autre  beaucoup  moindre  ».  C'est  l'humi- 
lité elle-même  qui  a  dicté  ces  paroles  :  Oui  j'es- 
time, encore  un  coup,  quoi  qu'on  puisse  dire, 
ces  humbles  et  bienheureuses  simplicités  aussi 
purifiantes  et  pei*fectiannantes  que  les  oraisons 
les  plus  passives  :  ceux  qui  ne  veulent  pas  à  cet 
exemple  trouver  la  parfaite  pureté  de  cœur  dans 
le  train  des  singles  et  dans  les  saints  deuanciers, 
ne  sont  pas  de  ces  petits'  que  Dieu  regarde. 

Il  ne  se  donne  pas  pour  plus  avancé  lors^'il 
dit  si  bonnement  y  (  car  je  voudrois  pouvoir  imiter 
sa  sainte  simplicité)  «  Dieu  me  favorise  de  beau- 
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»  coup  de  consolations  et  saintes  affections  ^  par 
3>  des  clartés  et  des  sentimens  qu'il  rëpand  en  la 
»  supérieure  partie  de  mon  ame  :  la  partie  infé- 
»  rieure  n*y  a  point  de  part  :  il  en  soit  béni  éter- 
9  nellement  (0  »* 

•  Le  voilà  dans  les  affections ,  dans  les  consola- 
tions ^  dans  les  clartés ,  dans  les  sentimens  que  nos 
prétendus  parfaits  trouvent  si  fort  au-dessous  de 
leur  état  y  et  qu'ils  renvoient  au  degré  inférieur 
de  Toraison.  H  écrivoit  cette  lettre  en  i6i5  ^  six 
ou  sept  ans  avant  sa  mort  :  il  ne  paroit  pas  qu'il 
soit  sorti  de  ce  sentier  des  affections ,  ni  qu'il  ait 
été  établi  dans  ce  qu'on  appelle  l'état  passif.  En 
est- il  moins  pur,  moins  parfait ,  moins  saint ^  en 
connott*il  moins  le  saint  abandon  et  la  sainte 
chrétienne  indifférence?  est*il  livré  à  son  amour- 
propre  et  incapable  d'expérimenter  les  flammes 
du  saint  amour  qui  se  i*essentent  dans  tous  ses 
écrits  7  Mais  en  a-*t-il  moins  saintement  et  moins 
sûrement  dirigé  les  âmes  que  Dieu  mettoit  dans 
les  voies  extraordinaires  ?  Ce  seroit  visiblement 
outrager  l'esprit  de  sainteté  et  de  conduite  qui 
étoit  en  lui  ^  que  de  parler  de  cette  sorte  :  il  faut 
donc  connottre  et  avouer  la  perfection  et  la  pu- 
reté avec  l'esprit  de  conduite  que  Dieu  sait  mettre 
dans  les  cœurs  oii  Ton  ne  sent  rien  de  ces  impuis* 
sances  qui  composent  ces  états  passiâ. 

Le  saint  homme  passe  encore  plus  avant ,  et       xii.  . 
voici  dans  un  de  ses  Entretiens  une  décision  digne    Q"«ï«««n* 

^        éréque  troa- 

de  lui  («)  :  «  11  7  a  des  personnes  fort  parfaites  ^e  plus  par- 
»  auxquelles  notre  Seigneur  ne  donna  jamais  de  ^^^^  ^'«tat  ok 

0)  £iV.  Tii,  ép.  îa.  —  v»)  Entr»  ii,  p»  8o5. 


^76  iirsTRucTioir 

1  amc  ua-     ^  tcllcs  douceuTS  m  de  ces  quiétudes  :  qui  font  tout 

vaille  qae  la  •  i    i 

quiétude  de  ^  ^vec  la  partie  Supérieure  de  leur  ame  y  et  font 
l'état  passif,  y^  mourir  leur  volonté  dans  la  volonté  de  Dieu  à 
»  vive  force ^  et  avec  la  pointe  delà  raison  ».  Elles 
n^ont  donc  pas  les  facilités  de  l'état  passif  :  très- 
actives  et  très  -  discursives ,  sans  connottre  ces  li- 
gatures  ou  suspensions  des  puissances  par  état , 
elles  sont  dans  une  sainteté  autant  ou  plus  émi- 
nente  que  celles  qui  sont  conduites  aux  états  pas- 
sifs :  a  leur  mort  »,  dit  le  saint  évéque,  il  entend 
leur  mort  mystique  et  spiritueUe,  «  est  la  mort 
»  de  la  croix  y  laquelle  est  beaucoup  plus  excel- 
»  lente  que  l'autre ,  que  Ton  doit  plutôt  appeler 
»  un  endormissement  qu'une  mort  ».  Car  on  n'é- 
prouve pas  là  ces  combats  et  la  violence  qu'il  se 
£sint  faire  à  soi-même  dans  la  mort  ^irituelle  : 
<c  et  cette  ame  qui  s'est  embarquée  dans  la  nef  de 
»  la  providence  de  Dieu,  par  l'oraison  de  quîé» 
»  tude ,  se  laisse  aller ,  et  vogue  doucement  comme 
»  une  personne  qui  dormant  dans  un  vaisseau , 
3»  sur  une  mer  tranquille ,  ne  laisse  pas  d*avan« 
»  cer  ».  Après  une  si  belle  peinture  de  tes  deux 
états  d'oraison,  voici  la  décision  du  saint  évêque  : 
Cette  façon  de  mort  ainsi  douce  se  donne  par-mor- 
nibre  de  grâce  ^  et  l'autre  plus  violente  et  de  vive 
force  se  donne  par  manière  de  mérite.  U  ne  faut 
rien  ajouter  à  œs  paroles  i  tout  est  dit  en  ce  seul 
passage ,  et  il  démonti^e  qu'en  poussant  si  loin  la 
nécessité  des  états  passifs  pour  la  parfaite  purifi- 
cation de  notre  amour-propre,  on  ignore  lespre-* 
miers  principes  de  la  Uiéologie. 
j^^^^      Sainte  Thérèse,  à  qui  l'on  voit  que  le  saint 
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^véque  dëfôre  beaucoup  dans  tous  ses  ëcrits,  est  conforme  de 

de  même  sentiment,  lorsqu'en  parlant  du  mérite  ^"^^ 

des  oraisons  extraordinaires  de  quiétude  y  d'union,  ration  au  li- 

et  autres  semblables ,  elle  enseigne  «  quant  à  ce  ^'®  •^▼•n»- 

3»  qui  est  de  mériter  davantage ,  que  cela  ne  dé- 

ii  pend  pas  de  ces  sortes  de  grâces,  puisqu  il  y  a 

»  plusieurs  personnes  saintes  qui  n'en  ont  jamais 

3»  reçu,  et  d'autres  qui  ne  sont  pas  saintes  qui  en 

»  ont  reçu  »  :  à  quoi  elle  ajoute  que  ces  grâces 

peuvent  être  «  d'un  grand  secours  pour  s'avancer 

»  dans  les  vertus;  mais  que  celui  qui  les  acquiert 

»  par  son  travail  mérite  beaucoup  davantage  (0  »  : 

qui  est  de  point  en  point,  et  presque  de  mot  à 

mot ,  ce  que  nous  disoit  notre  saint  évéque. 

Au  surplus,  il  faut  entendre  sainement  et  toutes 
choses  égales  ce  qu'ils  disent  du  plus  graiyi  mé- 
rite de  ceux  qui  travaillent.  Car  an  reste  la  cha" 
rite  étant  le  principe  du  mérite  dans  les  pieux 
exercices  du  libre  arbitre  ;  qui  a  plus  de  charité , 
absolument  a  plus  de  mérite ,  soit  qu'il  travaille 
plus  ou  moins.  Il  est  vrai  que  l'oraison  de  pure 
grâce,  qui  se  fait  en  nous  sans  nous,  de  soi  n'a 
point  de  mérite,  parce  qu'elle  n'a  point  de  li- 
berté ;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'elle  donne  lieu  à 
des  actes  de  vertu  très-éminens,  et  même  c'est  la 
doctrine  des  savans  théologiens  comme  Suarez , 
que  Dieu  ne  prive  pas  toujours  de  mérite  les  orai- 
sons extatiques  et  de  ravissemens,  oii  souvent  il 
lui  plaît  que  la  liberté  se  conserve  toute  entière  : 
témoiti  le  songe  mystique  de  Salomon,  oii  il  fit 

(0  Chdk,  6.*  dem.  eh.  g: 
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un  choix  si  digne  de  sa  sagesse  qui  aussi  reçut 
aussitôt  une  si  ample  récompense* 

n  ne  faut  donc  pas  décider  laquelle  de  toutes 
ces  voies  actives  ou  passives  est  absolument  de 
plas  grand  mérite  devant  Dieu,  puisque  cela  dé- 
pend du  degré  de  charité  connu  à  Dieu  seul. 

Sainte  Thérèse  ajoute  ici,  «  qu'elle  connott 
»  deux  personnes  de  divers  sexe  que  notre  Sei- 
»  gneur  favorisoit  de  ses  grâces ,  quiavoient  une 
3»  si  grande  passion  de  le  servir ,  et  de  soufiir 
»  sans  être  récompensées  de  semblables  faveurs, 
»  qu'elles  se  plaignoient  à  lui  de  ce  qu'il  les  leur 
»  accordoity  et  ne  les  auroient  pas  reçues ,  si  cela 
»  eût  dépendu  de  leur  choix  »  :  ce  qui  ne  seroit 
pas  permis  s'il  s'agissoit  de  l'augmentation  de  la 
grâce  .sanctifiante.  La  sainte  étoit  une  de  ces  deux 
personnes  y  puisqu'elle  marque  souvent  de  tels 
sentimenSy  et  qu  elle  a  coutume  de  parler  de  cette 
€orte  en  tierce  personne  de  ses  plus  intimes  dis- 
positions. 

Ce  qu'elle  rapporte  en  un  autre  endroit  (Oest 
très- remarquable  :  «  Je  connois,  dit-dle,  une 
)>  personne  fort  âgée ,  fort  vertueuse ,  fort  péni- 
»  tente  y  grande  servante  de  Dieu,  et  enfin  telle 
»  que  je  m'estimerois  heureuse  de  lui  ressembler , 
»  qui  emploie  les  jours  et  les  nuits  en  des  oraisons 
»  vocales,  sans  pouvoir  jamais  faire  l'oraison  men- 
»  taie  ».  La  sainte  ne  craint  point  de  la  préfiérer 
à  plusieurs  de  celles  qui  sont  dans  la  plus  sublime 
contemplation  :  parce  que  tout  dépend  ici  du  pln$ 

(0  Chem,  de  la  Petfed.  c.  17. 
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on  du  moins  de  conformitë  à  la  volonté  de  Dieu  ; 
«  car^  ajoute -t-elle,  Marthe  n'étoit-elle  pas  une 
»  sainte ,  quoi  qu'on  ne  dise  pas  qu'elle  fût  con- 
»  templative?  et  que  souhaitez  •  vous  davantage 
»  que  de  pouvoir  ressembler  à  cette  bienheureuse 
»  fille  qui  mérita  de  recevoir  tant  de  fois  notre 
»  Seigneur  Jésus- Christ  dans  sa  maison ,  de  lui 
»  donner  à  manger ^  de  le  servir,  et  de  s'asseoir  à 
»  sa  table  ».  On  peut  apprendre  de  la  suite  com- 
ment la  vie  active  et  contemplative  ont  chacune 
lei^r  mérite  devant  Dieu  ;  sur  quoi  il  ne  s'agit  point 
de  prononcer,  parce  que  s'il  manque  d'un  côté 
quelque  chose  à  l'une,  ce  défaut  est  récompensé 
par  d'autres  endroits,  et  surtout  par  la  soumission 
aux  ordres  de  Dieu  qui  mène  avec  des  dons  diffe- 
rens  à  une  égale  perfection. 

Nous  avons  même  remarqué  dans  la  préface  que 
selon  les  sentimens  de  la  sainte  (0,  Dieu  sait  se 
cacher  aux  âmes  et  les  tromper  d'une  manière 
aussi  admirable  qu'elle  est  d'ailleurs  miséricor- 
dieuse, en  leur  enveloppant  tellement  le  don 
sublime  de  contemplation  dont  il  les  honore, 
qu'elles  y  sont  élevées  sans  sentir  autre  chose  en 
elles  qu'une  simple  oraison  vocale  :  tant  la  sagesse 
divine  a  de  profondeur  dans  la  distribution  de 
ses  dons. 

Concluons  donc  que  c'est  une  erreur  de  mettre 
le  mérite  et  la  perfection  à  être  actif  ou  passif. 
Cest  à  Dieu  à  juger  du  mérite  des  âmes  qu'il  fa- 
vorise de  ses  grâces,  selon  les  diverses  dispositions 

(0  Ckem.  de  la  Perfect.  ch.  30, 609^  ch,  ai. 
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^'il  leur  inspire ,  et  selon  les  degrés  de  ramour 
divin  qui  ne  sont  connus  que  de  lui  seul.  Con- 
duons  aussi  en  général,  de  tous  les  discours  pré- 
oédens,  que  nos  faux  mystiques ,  qui  afièclent 
des  perfections  et  des  sublimités  irrégulières,  sont 
outrés,  ignorans,  superbes,  dans  Fillusion  mani- 
feste, et  sans  aucune  vraie  idée  de  la  sainteté. 
Pour  en  venir  maintenant  à  des  qualifications 
plus  précises  de  leurs  erreurs,  il  faut  encore 
ajouter  un  dernier  livre  à  notre  travail» 


mm^^m^mii^t0^09m 
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LIVRE  X. 

i 

Sur  les  qualifications  des  propositions  parti" 

culieres. 

Quoiqu'il  suffise  aux  fidèles,  pour  éviter  des  ^ 
pratiques  suspectes  et  dangereuses,  de  savoii*  en  positions  dei 
général  que  TEglise  les  a  censurées  ;  néanmoins  nouTeanx 
il  est  utile  pour  Finstruction ,  et  pour  éviter  les  "î^pn^^ 
écueils  oii  l'intégrité  de  la  foi  peut  faire  naufrage,  ment  cou- 
de descendre  au  particulier  des  diverses  qualifi-  ^■""^^  •** 

*  .  *  concile  de 

cations  que  chaque  proposition  aura  méritées;  et  yinme  d^ns 
c'est  pour  y  parvenii*  qu'on  a  proposé  les  xxxiv  ar-  cellesdesBé- 
ticles  des  Ordonnances  du  16  et  a5  avril  1695.      ^^ 

Cette  partie  de  l'ouvrage  est  ti^ès- importante, 
parce  qu'outre  qu'elle  contiendra  la  récapitula- 
tion de  tout  le  reste,  elle  en  fera  la  précise  dp- 
plication  aux  erreurs  dont  il  s'agit. 

Il  faut  ici  avertir  le  lecteur  que  ce  qu'on  ap- 
pelle qualification  est  un  terme  par  où  l'on  ex- 
prime ce  qu'il  faut  croire  de  chaque  proposition 
censurée;  tel  est  le  terme  d'hérétique,  d'erroné, 
de  scandaleux,  ou  de  téméraire,  et  ainsi  des  au- 
tres. Comme  dans  le  dessein  de  ceux  qui  ont  à 
prononcer  en  quelque  manière  que  ce  soit  sur  la 
doctrine ,  le  sens  de  ces  mots  est  fort  précis ,  et 
qu'ils  doivent  être  appliqués  avec  grand  choix,  il 
s'ensuit,  en  premier  lieu,  qu'il  ne  se  faut  point 
rebuter  de  trouver  de  la  sécheresse  dans  cette 
discussion ,  où  l'on  ne  doit  rechercher  que  la  seule 
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vérité;  et  secondement,  que  la  qualification  est 
une  chose  qui  veut  être  étudiée  et  réduite  à  des 
principes  certains,  en  sorte  qu'on  ne  dise  ni  plus 
ni  moins  qu'il  ne  faut. 

Avant  que  de  procéder  à  cet  examen,  comme 
les  décisions  du  concile  œcuménique  de  Vienne 
où  le  pape  Clément  Y  étoit  en  personne,  contre 
les  Béguards  et  les  Béguines,  ont  un  rapport  ma- 
nifeste aux  matières  quon  traite  aujourd'hui,  il 
faut  s'y  rendre  attentif. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  de  toutes  les  er- 
reurs de  ces  hérétiques,  il  suffit  d'abord  de  con- 
sidérer les  huit  propositions  condamnées  dans  la 
Clémentine,  Adnostrum,  de  hœreL  ,  eic.  avec 
l'approbation  de  ce  concile  (0  ;  parce  que  c'est  là 
qu'on  fit  consister  tout  le  venin  de  cette  hérésie. 
La  première  proposition  :  a  Que  l'homme  peut 
»  acquérir  dans  la  vie  présente  un  si  haut  et  tel 
»  degré  de  perfection ,  qu'il  deviendroit  impec^ 
»  cable,  et  ne  pourroit  plus  profiter  en  grâœ  ». 
II  faut  avouer,  de  bonne  foi,  que  nos  faux  mysti- 
ques ont  souvent  rejeté  des  propositions  si  expres- 
sément condamnées;  mais  nous  avons  vu  qu'on  y 
est  tellement  mené,  pai*  la  suite  de  leurs  prin- 
cipes, qu'ils  n'ont  pu  s'empêcher  ce  de  comparer 
»  l'ame  à  un  or  très -pur  et  affiné  qui  a  été  mis 
>i  tant  et  tant  de  fois  au  feu,  qu'il  perd -toute 
»  impureté  et  toute  disposition  à  être*  purifié  : 
»  qu'il  n'y  a  plus  de  mélange  ;  que  le  feu  ne  peut 
»  plus  agir  sur  cet  or  ;  et  qu'il  y  seroit  un  siècle 
)»  qu'il  n'en  seroit  pas  plus  pur,  et  qu'il  ne  dimi- 

C»)  dément»  Uh.  y,  tit  3,  c.  3.  Ad  nostram. 
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»  nueroit  pas  (0  »  :  qui  est  en  termes  formels  la 
proposition  des  Béguards ,  plus  fortement  énon- 
cée qu'ils  n*ont  peut-être  jamais  fait. 

Nous  avons  rapporté  les  passages  oii  Molinos 
et  les  autres  faux  mystiques  ont  assuré,  que  par 
Toraison  Tame  revenoit  à  la  pureté,  où  elle  a  été 
créée,* c£  que  la  propriété,  c'est-à-dire,  la  con- 
cupiscence, est  entièrement  détruite  W. 

On  trouve  aussi ,  dans  la  bulle  d'Innocent  XI  (3), 
parmi  les  soixante-huit  proportions  dont  Molinos 
a  été  convaincu  ou  par  preuve  ou  par  son  aveu, 
celle  où  il  est  dit  :  «  que  par  la  voie  intérieure 
»  on  parvient  avec  beaucoup  de  souffrances  à 
»  purger  et  éteindre  les  passions ,  en  sorte  qu'on 
»  ne  sent  plus  rien,  rien,  rien  du  tout  :  on  ne 
»  sent  dans  les  sens  aucune  inquiétude,  non  plus 
»  que  si  le  corps  étoit  mort ,  et  Famé  ne'  se  laisse 
V  plus  émouvoir  ».  G*est  ce  que  porte  la  cin- 
quante-cinquième  proposition,  et  en  conséquence 
il  est  dit  dans  la  soixante- troisième  «  qu'on  en 
»  vient  à  un  état  continu ,  immobile,  et  dans  une 
»  paix  imperturbable  ».  Pour  ce  qui  regarde  l'état 
dlmpeccabilité,  il  est  expressément  porté  dans  la 
soixante-unième  «  que  l'ame  qui  est  an*ivée  à  la 
»  mort  mystique  ne  peut  plus  vouloir  autre  chose 
i>  que  ce  que  Dieu  veut,  parce  qu'elle  n'a  plus  de 
u  volonté,  et  que  Dieu  la  lui  a  ôtée  ». 

A  cela  revient  clairement  ce  qu'on  trouve  à 

(0  Moyen  court,  J.  a4'  —  (*'  Ci-deasna,  leV.  m,  eh,  a  ;  &V.  r, 
ch.  35.  -—  (3)  Ci-aprés ,  dans  let  AeUs  de  la  condamnation  dc$ 
QuiétUles, 
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toutes  les  pages  des  livres  de  nos  faux  mystiques 
imprimes  et  manuscrits  :  <c  que  le  néant  ne  péciie 
»  plus  :  que  qui  n*a  point  de  volonté  ne  péclie 
»  plus  »  :  et  cent  autres  propositions  de  cette 
force  :  ce  qui  emporte  Fétat  impeccable  qu^on 
trouve  établi  en  termes  plus  forts  qu'en  quelque 
auteur  que  ce  soit,  dans  cette  parole  que  noua 
avons  remarquée  (0  :  «  que  Famé  est  pour  toujours 
9»  confirmée  en  amour,  puisqu'elle  a  été  diangée 
»  en  Dieu  y  en  sorte  que  Dieu  ne  saurait  plus  la 
»  rejeter  y  et  aussi  qu'eUe  ne  craint  plus  detre 
3»  séparée  de  lui  ».  Les  Béguards  n'en  ont  jamais 
dit  davantage,  et  par-là  on  voit  la  première  des 
propositions  qui  les  font  mettre  au  rang  des  hé- 
rétiques, expressément  soutenue  par  les  mysti- 
^  ques  de  nos  jours  :  que  s'il  leur  arrive  de  dire  le 

contraire,  c'est  qu'il  leur  arrive  aussi,  comme  à 
tous  les  hérétiques,  de  se  contredire*,  à  cause 
que  d'un  côté  ils  se  portent  naturellement  à  suivre 
leurs  principes,  et  que  de  l'autre  ils  n'osent  pas 
toujours  les  pousser  à  bout,  comme  nous  Tavoos 
souvent  montré  :  ce  qui  a  obligé  un  saint  pape 
(  c'est  le  pape  saint  Léon  II  )  de  prononcer  d'un 
auteur  condamné  au  sixième  concile  général, 
qu'il  n'étoit  pas  seulement  «  prévaricateur,  i  ïé* 
»  gard  de  la  saine  doctrine,  mais  encore  qu'il 
»  étoit  contraire  à  lui-même,  etcombattoit  ses 
»  propres  dogmes  :  quietiam  sui  ipsùis  ejctùitim- 

»  pugnatori*)  »  :  caractère  qui  lui  est  commun  avec 

< 

(>)  Ci^enas,  Ut^.  r,  eh.  36. 
t  C^)  Ces  paroles  ne  sont  pas  du  pape  saint  liéoo  U,  ma»  de 

tous 
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tous  les  aatres  errans  :  ce  qui  fait  aussi  qu'on  ne 
les  condamne  pas  moins,  encore  qu'on  trouve  de 
temps  en  temps  dans  leurs  écrits  des  vérités  op* 
posées  aux  dogmes  pervers  qu'ils  établissent  ;  ces 
auteurs  n'en  étant  que  plus  condamnables,  parce 
que,  pour  décrier  leurs  mauvais  desseins,  ils  souf* 
fient  le  froid  et  le  chaud ,  ou  comme  parle  Tapô* 
tre  saint  Jacques ,  le  bien  et  le  mal ,  la  bénédiction 
et  la  malédiction  d'une  même  bouche  (O* 

La  seconde  proposition  des  Béguards  regarde 
certains  excès  dont  jusqu'ici  nous  n'avons  point 
voulu  parler,  mais  dont  pourtant  nous  dirons  un 
mot  à  la  fin.  En  attendant  nous  remarquerons 
seulement  que  les  Béguards  assuroient,  a  que  l'on 
»  ne  doit  point  jeûner,  non  plus  que  prier,  dans 
»  l'état  de  perfection  i>.  Nous  avons  vu  W  que  nos 
faux  parfaits ,  en  rejetant  les  demandes ,  rejettent 
ce  qui  est  principalement  compris  sous  le  nom 
de  priera;  de  sorte  qu'ils  participent  de  ce  côté« 
là  à  riiérésie  des  Béguards  :  qui  d'ailleurs  sa 
glorifiant  d'une  sublime  et  perpétuelle  commu* 
nication  avec  Dieu,  rejetoient  les  demandes  et 
l'action  de  gi*âces,  comme  font  à  leur  exemple 
nos  nouveaux  mystiques.  Pour  ce  qui  regarde  la 
pratique  de  ne  jeûner  plus,  en  tant  qu'elle  s'éten- 
droit  aux  jeûnes  de  précepte ,  je  ne  la  vois  pa& 
dans  leurs  écrits,  mais  seulement  un  décri  des 

Temperear  Constantin  Pogonat,  qui  ateiita  an  concile.  Ycjet 
£dicL  Imp,  Conatanu  post  Au*  xf\\\  CondL  Gtn»  vij  LMf^ 
tom,  Ti,  coi.  io85.  {£dit.  de  VersaïUeê,) 

(>)  Jac  m.  10.  —  (*}  Ci*detniB,  6V.  ir,  dL  ii,  la. 

BossusT.  xxvn.  a  S 
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mortifications  qui  peut  tendre  au  mépris  du  feène, 
et  oae  nous  avons  observé  ailleurs  CO. 

Je  ne  troave  point  en  tennes  formeb  dans  les 
écrits  que  f  ai  vus  de  nos  mystiques»  la  troisième 
proposition ,  où  les  Béguards  «  s*afiranGiiîssent  des 
n  lois  ècdâiastiques  et  de  toute  loi  humaine  »  : 
mais  un  lecteur  attentif  verra  dans  la  snite.de  se- 
erëtes  dispositions  à  cette  doctrine.  Nos  mysti- 
ques tombent  manifestement  dans  qndque  partie 
de  la  ^atrième  proposition  desB^ards,  où  il 
est  porté:  «  que  l'homme  peut  obtenir  la  finale 
»  béatitude  en  cette  vie  selon  tont  degré  de  per- 
»  fection ,  comme  il  Taura  dans  la  vie  future  »  : 
lorsqu'ils  disent  «  qne  dans  cette  vie  Ton  possède 
»  très  •  réellement  y  et  plus  réeflement  qu'on  ne 
»  peut  dire ,  Teasentielle  béatitude  W  »  :  par  oik 
Ton  est  obligé  à  étaUir  un  rassasiement  parfaits 
et  qui  ne  souffre  ni  envie  ^  ni  désir  quelcompm  (?)  ^ 
ni  enfin  comme  on  a  vu  (4),  aucune  amande; 
ce  qui  emporte  uA  état  où  rien  ne  manque ,  et 
en  un  mot  cet  état  étoit  k  béatitude  des  Bé- 
guards. 

La  cin^ème  proposition  ne  parott  pas  regar- 
der les  àoai^Mrtix  n]i!ystiques;  pour  la  même  raison 
je  laisse  à  part  la  septième  et  la  Indtîème  :  mais 
la  sixième  qai  dit^  «  qu'il  appartient  à  l'homme 
>»  imparfait  de  s'exercer  dans  les  aotes  des  vertus, 
»  et  que  l'ame  pai*faite  s'en  exempte  ^^  revient 
manifestement  à  la  suppression  de  tous  les  actes , 

(0  Gi-demis,  &V.  r,  cA.  3;.  —  («J  ËUd.  dk  36.  Cam.  l Lporf. 
5, 6.  -  {})êkif>tn^ôtan,  $.  ^^.^l^/a-deâsas.tfp.Tici  35,36. 
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qui  est  un  des  fondemens  de  aos  fanx  mystiques  : 
leur  style  est  méprisant  pour  les  vertus  :  la  trente-^ 
unième  proposition  de  Molinos,  dans  la  bulle 
dUnnocent  XI  y  porte  tfu'ilfaul  perdre  les  vertus  : 
agir  vei*tueii0ementy  c*est,  selon  ces  faux  parfaits , 
agir  selon  le  discours ,  selon  la  réflexion  y  c'est-à- 
dire  dans  leur  langage,  imparfaitement  et  bas- 
sement. L*humûiié  vertu  est  sdon  eux  une  humi- 
lité pleine  d  amour-propre  ou  du  moips  dlmper- 
fection  :  desX  ce  qui  fait  regarder  comme  un  moyen 
de  pratiquer  plus  finement  la  vertu  y  l'habitude 
de  ne  penser  pas  k  la  vertu  en  particulier  {^).  Tout 
cela  est  visiblement  de  Fesprit  des  Béguards  :  Fi* 
magination  de  supprimer  les  dCtes  particuliers  des 
vertus  y  sous  prétexte  qu'Us  sont  compris  dans  un 
acte  éminent  et  univers^  y  revient  .au  même  des- 
sein :  aussi  est  -  elle  de  MoUnos  dans  la  trente- 
deuxiènie  proposition  de  celles  d'Innocent  XI.  En 
un  mot  y  toutes  les  erreurs  qu  on  vient  de  voir 
sont  foudroyées  par  avance  dans  le  concile  de 
Vienne 9  on  parce  quelles  sont  les  mêmes  que 
celles  des  ^i?étiques  y  >ou  parce  qu'elles  en  con-^ 
tiennent  quelque  partie  essentteUey  et  qu'elles  en 
prennent  r^esprit. 

Si  Foniveut  voir,  dans  les  nouveaux  mystiques.        II. 
les  autres  caractères  des  Bëmards,  on  les  peut 

°  ^  f  eaux  mjsU- 

apprendre  de  ceux  qui  ont  connu  ces  hérétiques,  ques  con- 
Ne  nous  arrêtons  pas  à  remarquer  qu'on  les  nom-  àuskuéB  dans 
moit  Quiétistes,  &  cause  qu'ils  se  glorifioient  de  ^rRiubroc, 
leur  quiétude  :o'estRusbrocquînous)'apprend  (3}.  par  Tauldre 

CO  Ci-dessus,  /«V.  y,  cK  37.  Bfoytn  court,  $•  9-  —  ^'^  ^*  *''*• 
Spir,  nupL  Ub.UfC,  76,  77, 78,  79.  * 
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et  par  Lous  Us  sappcloient  aussi  les  coatemplatife;  lc«  gns 
de  Bloit.       spirituels  et  intérieurs  :  mais  il  y  en  avoit  de  plu- 
sieurs espèces.  Ceux  qui  reviennent  le  plus  aux 
Quiétistes  de  nos  jours  sont  décrits  en  cette  sorte 
par  Tanière  dans  un  excellent  sermon  sur  le  pre- 
mier dimanche  de  Carême  (0:  «  Ils  n  agissent 
»  point  ;  mais  comme  Finstrument  attend  Toa* 
»  vrier,  de  même  ceux-ci  attendent  Topéraftion 
»  divine,  ne  ij^isant  rien  du  tout  :  car  ils  disent 
»  que  Vœuvre  de  Dieu  seroit  empêdiée  par  leur 
»  opération.  Ainsi  attachés  à  un  vain  repos,  ils  ne 
»  s'exercent  point  dans  les  vertus.  Voulea-  vous 
»  savoir  quel  repos  ils  pratiquent  ?  Je  voias  le  dirai 
»  en  peu  de  mots  r  ils  ne  veulent  ni  rendre  grâces, 
»  ni  louer  Dieu,  ni  prier;  (  c'est-à-dire,  comme 
»  on  va  voir,  ne  rien  demander  )  ne  rien  con- 
»  neutre,  ne  men  aimer,  ne  rien  désirer,  car  3s 
»  pensent  avoir  déjà  ce  qu  ils  pountùent  de- 
»  mander  ».    ' 

Je  ne  veux  pas  dii*e  que  les  faux  mystiques  d'au- 
jourd'hui aient  tous  les  caractères  que  Tanière  a 
remarqués  dans  ceux-là:  c'est  assex  qif  on  y  voie 
ceux  qu'on  vient  d'entendre.  Le  même  Tanière 
poursuit  ainsi  :  «  Quand  on  cherche  le  repos  en 
»  ne  rien  faisant,  san&de  dévotes etintimesaspira- 
»  tions  et  désirs,  on  s'expose  à  toute  tentation  et 
»  k  toute  erreur,  et  on  se  donne  une  occasion  à 
»  tout  mal  ».  Voilà  comme  il  met  dans  la  véri- 
table  oraison  les  aspirations  et  les  désirs  que  les 
faux  contemplatifs  de  ce  temps-là  exduoie&t,  et 
que  nos  parfaits  relèguent  encore  aux  degrés  in- 

CO  TauL  serm.  a.  in  Dom,  i.  quadrag. 
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fériears  de  Toraison.  Taulère  ajoute  :  «  Personne 
»  dans  le  repos  ne  peut  être  uni  à  Dieu  s*il*ne 
»  Faime  et  ne  le  désire  »  :  mais  nos  nouveaux 
spirituels  rangent  les  désirs  parmi  les  actes  in- 
téi^esséSy  et  on  ne  sait  ce  que  c^est  que  leur 
amour,  puisqu'ils  peuvent  ne  désirer  pas  ce  qu'ils 
aiment. 

On  trouve  dans  le  procès  de  Molinos,  qu'il  a 
confessé  d'avoir  enseigné  «  qu'une  ame,  qui  ne  se 
»  peut  pas  dépouiller  du  désir  d'aimer  Dieu, 
»  montre  qu'elle  le  veut  aimer  à  sa  mode ,  ce  qui 
»  est  nourrir  la  propriété  et  le  propre  choix  »  :  de 
sorte  que  pom*  aimer  Dieu,  comme  Dieu  veut,  il 
faut ,  par  une  bizarre  résignation  à  sa  divine  vo* 
lonté,  être  disposé  à  ne  le  pas  aimer  s'il  ne  veut 
pas  que  nous  l'aimions,  qui  est  une  absurdité  bien 
étrange ,  mais  néanmoins  une  suite  inévitable  des 
principes  que  nous  avons  vus  de  nos  faux  mysti* 
ques  (0. 

Au  reste,  les  Quiétistes  de  Tanière  se  croyoient 
ce  au-dessus  de  tous  les  exercices  et  de  toutes  les 
-»  vertus,  et  incapables  de  péché;  parce  qu'ils 
»  n'ont  plus  de  volonté ,  qu'ils  sont  livrés  au  re- 
s>  pos,  et  que  réduits  au  néant,  ils  ont  été  faits 
»  une  même  chose  avec  Dieu  »•  Et  un  peu  api'ès; 
fc  Us  se  vantent  d'être  passife  sous  la  main  de 
»  Dieu:  Deum  paU;  parce  qu'ils  sont  ses  instm- 
»  mens,  dont  il  fait  ce  qu'il  veut,  et  que  par 
3»  cette  raison  ce  qu'il  fait  en  eux  est  beaucoup 
»  au  -  dessus  de  toutes  les  œuvres  que  l'homme 

0)  Ci-d«ira8,  AV.  ui,  cA«i5,  et  AV.  iv,  cA.  3  ec/wV. 
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9  fait  par  laî  -  mèmtj  q&aicpt  il  soit  en  état  de 

»  grâce  i»4 

Od  dira  qoe  les  choses  que  Taidère  rapporte 
ne  sont  pas  toutes  blAmables,  et  qaTainâ  son  in- 
tention est  seulement  de  reprendre  ces  bjrpo- 
entes  pour  s'être  faussement  attrâ>ué  ce  qui  con* 
venoit  aux  saints.  Mais  ce  n*est  pas  assez  pénétrer 
k  dessein  de  ce  zAi  prédicateur,  puisqu*en  eÉèt 
tout  ce  qu'il  remarque  est  d'un  mandais  caractère, 
et  qu'il  le  donne  pour  tel.  Car,  comme  il  le  sait 
bien  dire ,  c*est  un  mal  évident  de  ne  point  déà- 
rer,  de  ne  point  demander,  de  ne  point  rendre 
grâces,  de  ne  point  agir,  d'attendre  que  Dieu  nous 
pousse  r  et  pour  les  choses  qu'on  ponrroit  trouver 
en  quelque  manière  dans  les  saints,  c*est  nue 
autre  sorte  de  mal  de  les  attribuer  unîqaeinent 
au  repos,  c^est*à-dire,  à  la  cessation  entière  et 
perpétuelle  de  toute  action ,  comme  iaisoîent  les 
Béguards ,  suivis  en  cela  par  les  nouveaux  Quié- 
tistes. 

Tanière  a  copié  de  Rusbroc  une  grande  partie 
de  ces  traits.  Cest  Rusbroc  qui  a  remarqué  et 
blâmé  dans  les  Béguards  «  cette  cessation  de  dé- 
»  sirs,  d'actions  de  grâces,  de  louanges ,  de  tout 
u  acte  de  vertu ,  pour  ne  point  apporter  d'obsta- 
»  cle  à  l'action  de  Dieu.  Il^trouve  mauvais  qu'on 
^  fasse  gloire  de  ne  le  point  sentir,  de  ne  le  point 
»  désirer,  qui  est  la  même  chose  que  ne  Faimer 
n  pas  (0  B .  A.  ces  traits  on  est  foix^  de  reoonnottre 
dans  les  nouveaux  Qniétistes  de  trop  grandes  res- 

(0  Ruihroe,  dt  orn.  Spir.  nupi.  Bb.u,c.*;^ 
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Sèmblances  avec  les  anoîens  :  ^qudques  correctifs 
qu  Us  apportent  à  leurs  énonnes  excès ,  ils  tm  re- 
tiennent to«i)oiuiB  de  trop  mauvais  caraçtteesy  et 
ils  passeront  tott|oiurs  pour  des  Béguards  trop  peu 
mitigés. 

S'ils  imitent  les  Béguards,  ils  sont  aossi  con- 
damnés dans  leurs  erreurs ,  et  condamnés  même 
.par  les  mystiques ,  par  Rusbroc  et  par  Tanière , 
dont  ils  réclament  sans  cesse  le  secours  :  on  y  peut 
joindre  Lonis  de  Blms,  abbé  de  Liesse  en  Uainaut^ 
dans  Fapologie  de  Tanière ,  où  il  loue  le  passage 
qu*on  vient  de  rapporter  :  de  sorte  que  le  qdié* 
iisme  est  condamné  tout  à  la  fois  par  trois  prin- 
cipaux mystiques  y  par  Rusbroc ,  par  Tanière ,  et 
par  le  pieux  àbbé  de  Liesse* 

•    f  ai  omis  exprès  dans  les  passages  de  Busbroc       m. 
et  de  Tanière  un  caractère  affreux  des  Béguards,  a^e^'d!» 
que  le  malheureux  Molinos  n'a  pas  voulu  qui    mjitiqact 
manquât  au  quiétisme  nouveau  :  on  voit  bien  que  «ncieiu  et 
f  entends  par-là  les  infamies  qu'il  a  héritées  de  la  !^i!l|o|  ' 
secte  des  Béguards  comme  beaucoup  d'antres  ex-  omit . 
ces.  Je  non  ai  point  vouin  pai4er^et  je  prie  le 
prudent  lecteur  d^en  bien  comprendre  la  raison. 
Je  pourrois  dire  d'abord  quUm  a  horreur  de  trai<» 
ter  de  telles  matières  ;  mais  une  raison  plus  essen- 
tielle m'en  a  détoniTiéy  et  c'est  qu'on  peut  séparer 
ces  deux  erreurs.  Ou  peut,  dîS'^je,  séparer  les 
autres  erreurs  du  quiétisme ,  de  ces  abominables 
pratiques ,  et  plusieurs  en  effet  les  en  si^arent 
Or  j'ai  voulu  attaquer  le  quiétisme  par  son  endroit 
le  fins  spécieux ,  je  veax  dire  par  les  spiritualités 
outrées ,  plutôt  que  par  les  grossièretés  :  par  les 
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principes  qu'il  avoae  et  qu'il  étale  eu  plmn  {Otur, 
et  non  pas  par  les  endroits  qu'il  cache ,  qu*il  en- 
veloppe y  et  dont  il  a  honte  :  et  j'ai  conçu  ce  des- 
Bein,  afin  que  ceux  qui  se  sentent  un  âoignement 
infini  de  ces  abominations,  ne  s'imaginent  pas 
pour  cela  être  innocens ,  en  suivant  les  autres 
erreurs  plus  fines  et  flus  spirituelles  de  nos  faux 
contemplatifs.  Voilà  pourquoi  je  n'ai  point  voulu 
appuyer  sur  ces  horreurs.  Ce  que  je  ne  puis 
omettre  ni  dissimuler ,  c'est  ^  dans  le  fait,  qu'il  est 
presque  toujours  arrivé  aux  sectes  d'une  spiritua- 
lité outrée,  de  tomber  de  là  dans  ces  misères. 
Les  B^^uards,  les  Illuminés ,  et  Molinos  dans  nos 
|ours  en  sont  un  exenqile  ;  pour  ne  point  parler 
de  ceux  qui  se  sont  atti*ibués  dans  les  premiers 
siècles  le  nom  de  Gnostiques ,  sacré  dans  son  ori- 
gine, piùsqu'il  n'y  signifioit  que  les  vrais  spir»- 
tuek  et  les  vrais  parfaits  :  mais  l'abus  qu'on  en  ^ 
a  fait  l'a  rendu  odieux  aussi  bien  que  celui  de 
Quiétistes,  qu'on  donnoit  naturellement  aux  soli- 
taires qui  vivoient  séquestrés  du  monde  dans  un 
saint  repos,  wx&eou',  mais  dans  nos  jours  il  de- 
meure à  ceux  qui, par  une  totale  cessation  d'actes^ 
abusent  du  saint  r^os  de  l'oraison  de  quiétude. 
Or,  comment  on  tombe  de  là  >  à  l'exemple  des  Bé- 
guardsg  dans  ces  corruptions  qui  font  horreur, 
il  est  aisé  de  l'entendre.  Toute  fausse  élévation 
attire  des  chutes  honteuses.  Vous  vous  guindei 
au-dessiis  des  nues,  et  par  une  aveugle  présomp- 
tion vous  voules  marcher,  comme  disoit  le  Psal- 
miste,  dans  des  choses  merveilleuses  au-dessus  de 
vous  :  craignez  le  précipice  qui  se  creuse  sous  vos 
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pieds.  Car  cette  chute  terrible  est  un  moyen  de 
justifier  la  Téritëde  cette  sentence  de  saint  Paul  : 
«  Vous  êtes  si  insensés  y  qu'en  commençant  par 
3>  Fesprit  vous  finissez  par  la  chair  (0  ».  Vos  prin- 
cipes vous  conduisent  là  :  vous  dédaignez  les  de- 
mandes ;  et  la  sagesse  ^  qui ,  selon  saint  Jacques  (^) , 
n*est  promise  qu'aux  demandes,  vous  abandonne  : 
la  grâce  y  que  vous  ne  voulez  pas  même  d&irer, 
86  retire  :  où  tombez  -  vous  après  cela  7  Dieu  le 
sait  :  Vous  cri^yezla  tentation  tout- à-fait  vaincue: 
rempli  de  votre  imaginaire  perfection ,  vous  trou- 
vez au-dessous  de  vous  de  penser  à  votre  foiblesse: 
la  concupiscence  vous  paroi t  éteinte  :  c'est  cette 
présomption  qui  la  fait  revivre,  G*étoit  un  carac- 
tère des  Béguards  bien  remarqué  par  Taulère ,  de 
se  croire  affranchi  des  commandemens  de  Dieu 
comme  de  ceux  de  VE^lise.  Ne  vous  croyez  pas 
exempt  de  cette  erreur;  vous  oubliez  les  com- 
mandemens de  demander  et  de  rendre  grâces  :  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  la  révérence  des  autres, 
qui  rie  sont  pas  plus  importans  ni  plus  exprès 
dans  l'Evangile  y  s'en  va  peu  à  peu.  Le  malheu- 
reux Molinos  en  est  un  exemple  :  tous  ne  tombent 
pas  dans  ces  abominables  excès ,  et  ne  tirent  pas 
de  ces  principes  les  conséquences  qu*il  en  a  tirées  : 
mais  on  en  doit  prévenir  Tefiet .  L'idée  d'une  per- 
pétuelle passiveté  mène  bien  loin.  Elle  iaisoit 
croire  aux  Béguards  qu'il  ne  falloit  que  cesser 
d'agir,  et  qu'alors,  en  attendant  Dieu  qui  vous 
remueroit,  tout  ce  qui  vous  viendroit  seroit  de 

(>)  GoA  m.  3.  —  C*)  /oc.  i.  S. 
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lui.  Cest  aussi  le  principe  des  nouveaux  mysti- 
ques ;  je  n  en  dirai  pas  davantage-  On  ne  sait  ^ue 
trop  comme  les  dësirs  sensuels  se  présentent  na- 
turellement. Je  ne  dirai  pas  non  plus  où  mènent 
ces  fausses  idées  du  retour  à  la  pureté  de  notre 
origine  et  du  rétsd>lissement  de  Finnooence  d*A- 
dam.  remettrai  tout  ce  quon  cache  et  quon  in- 
sinue sous  le  nom  de  simplicité  et  d^enfancei 
d*obéissanoe  trop  aveugle  et  de  néant.  Faites-moi 
oublier.  Seigneur,  les  mauvais  fruits  de  ces  mau- 
vaises racines  que  f  ai  vu  autrefois  germer  dans 
le  lieu  saint  :  rkorreur  m*en  demeure,  et  je  ne 
retourne  qu'à  regret  ma  pensée  v^rs  ces  oppro- 
bi^es  des  mœurs.  Ames  pures,  âmes  innocentes, 
vous  ne  savez  où  conduisent  de  présomptueuses 
et  spirituelles  singularités  :  ne  vous  laisses  pas 
surprendre  à  un  langage  spécieux,  non  plus  qu*à 
un  extérieur  d'humilité  et  de  piété  :  Taulère  la 
remarqué  dans  les  Béguards  :  ils  portmi^  dit- il, 
FAGiLSMEHT  touiô  softe  d'odyersùés.  Cest  oe  que 
Gerson  ai^>eloit  dans  ces  hérétiques  une  folk 
patience, ,^ilifa/^r/»e55io^  qui  tenoit  de  Fiosen- 
sibilité.  Par- là,  dit  Tanière,  ils  se  rendeiu  en 
beaucoup  de  choses  fort  semblables  aux  vrais 
sen^iteurs  de  Dieu*  Sous  prétexte  de  renoncer  à 
leur  volonté,  et  même  de  n'en  avoir  plus,  Us  se 
remplissent  d'eux-mêmes  :  car  qu'y  M-il  qui  flatte 
plus  l'amour-propre  que  l'idée  de  Favoir  extirpé? 
Ils  s'admirent  secrètement  dans  leur  paisible  sin- 
gularité, et  ne  reviennent  jamais.  Un  faux  repos 
les  abuse,  une  fausse  idée  d'acte  continu  et  de 
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perpétuelle  passiveté  entretient  en  eux  une  hypo* 
crisie  étonnante.  Voyez  Faustérité  apparente  des 
discours  de  Molinos  dans  sa  Guide  spirituelle  j  et 
si  Ton  en  croit  les  bruits ,  sa  fausse  persévérance 
malgré  ses  rétractations  :  cependant  on  sait  quel 
il  étoit  :  Dieu  a  voulu  mettre  au  jour  son  hypo- 
crisie. Cétoity  ditTauIjère,  dans  les  Béguards  le 
mystère  d'iniquité,  qui  prépare  la  voie  à  TAnte- 
clirist. 

Depuis  le  concile  de  Vienne,  on  n*a  point        IV. 
frappé  d'un  si  rude  coup  les  fausses  et  irrégulièi*es    Jç^^moUdoi 
spiritualités ,  que  dé  nos  jours  sous  Innocent  XI ,  et  des  Quié- 
à  l'occasion  de  Molinos.  Le  cardinal  Caraccioli ,  ^^  <*«  «*« 

jours* 

archevêque  de  Naples ,  fut  un  des  premiers  qui 
excita  ce  pieux  pontife  par  une  lettre  du  3o- jan- 
vier i68a  (Oy  où  il  lui  marquoit ,  que,  sous  pré- 
texte de  Voraison  de  quiétude ,  plusieurs  s'em- 
portoient  jusqu'à  se  trouver  empêchés  de  l'union 
avec  Dieu ,  par  l'image  et  le  souvenir  de  Jésus- 
Christ  crucifié,  et  à  ne  se  croire  plus  soumis  aux 
lois.  Il  avertissoit  le  Pape,  que  parles  livres  qu'on 
lui  présentoit,  pour  obtenir  la  permission  de  les 
imprimer,  il  voyoit  que  les  plumes  étoient  dispo- 
sées à  écrire  des  choses  très-dangereuses ,  et  que 
le  monde  vouloit  enfanter  quelque  étrange  nou- 
veauté. Rome  a  procédé  dans  cette  aflaii*e  avec 
beaucoup  de  gravité  et  de  prudence  :  je  rappor- 
terai à  la  fin ,  pour  mémoire ,  les  actes  qui  sont 
tombés  entre  mes  mains ,  et  il  me  suf&t  en  cet  en- 
droit de  remarquer  que  les  soixante-huit  propo- 
sitions de  Molinos,  dont  il  a  été  souvent  parlé, 

'  (0  Ci-^essous,  Actes  de  la  eondamn,  des  Quiéu 
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sont  qualifiées  par  la  buUe  dlnnocent  XI  ^  da 
19  février  1688,  bérétiqaes,  suspectes ,  erronées  , 
scandaleuses ,  blasphématoires  ,  offensives  des 
oreilles  pieuses ,  téméraires  y  tendantes  au  relâ- 
chement et  au  renvei*sement  entier  de  la  disci- 
pline, et  séditieuses  y  respectivement.  Cequi  oou- 
tient  toutes  les  plus  fortes  qualifications  qu  on 
puisse  appliquer  à  une  doctrine  perverse. 

Les  qualifications  respectives,  inconnues  aux 
premiers  siècles,  ont  été  fort  usitées  dans  l*Eglise, 
depuis  que  le  concile  de  Gonstapce  en  a  donné  le 
premier  exemple.  U  est  vrai  que  dans  le  même 
concile  on  s^expliqua  plus  distinctement^  dans  la 
bulle  de  Martin  V,  sur  les  erreurs  qu'on  avoit  flé- 
tries respectivement  (0  ;  et  on  ne  peut  nier  que 
les  qualifications  pi^édses  ne  soient  plus  instruc- 
tives :  TEglise  les  donné  toujours  dans  le  besoin, 
et  c*est  aussi  pour  en  venir  là  par  des  principet 
certains  qu'on  a  proposé  trente -quatre  articles 
dans  les  ordonnances  du  16  et  a5  avril  1695. 

I. 

V.  Tout  chrétien  en  tout^état,  quoique  non  à  tout 

Les  trente*  moment,  est  oblifi'é  de  conserver  Texerdce  de  la 

quatre  arti-       .      «     n 

clés  des  or-  ^^h  ^^  l'espérance  et  de  la  charité,  et  d'en  pro- 
donnances     duii'c  des  actes,  comme  de  trois  vertus  .dlstin- 

da  16  et  aS         , 
.fra  sont      S"^®S. 

^^  Ces  articles  se  troavant  déjli  dans  FOrdonn ange  sut 

LES  ÉTATS  d'oraison  y  il  &  pam  inutile  de  les  répéter 
ici.  Foyez  cirdessus,  pag,  la  et  suiv. 

* 

(0  Conc,  Const,  Sess,  xlt.  ConsiiL  Inter  canctas. 
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Pour  maintenant  entendre  rutillté  et  le  dessei  n        VI. 
de  ces  trente-quati'e  articles ,  il  faut  remarquer  artich»*'*  ré- 
que  deux  choses  sont  nécessaires  dans  la  con-        cédens  : 
damnation  des  Quiétistes  de  nos  jours  :  Tune  est    pr^^^e  ^^ 
de  bien  reconnoltre  leurs  erreurs ,  Fautre  est  en  ^g„  .  p^ 
les  condamnant  de  sauver  les  vérités  avec  les-  poâtîoiia  bé- 
quelles  ces  nouveaux  docteurs  ont  tâché  de  les  q^I"^ 
expliquer.  Les  articles  donnent  des  principes  cer- 
tains pour  exécuter  les  deux. parties  de  ce  dessein. 
Et  premièrement  y  pour  découvrir  les  erreurs  des 
Quiétistes ,  et  en  même  temps  les  qualifier  avec 
des  notes  et  des  flétrissures  précises  :  il  faut  sup* 
poser  que  ce  qui  offense  le  plus  les  oreilles  chré- 
tiennes^  dans  ces  bouveautés,  c^est  la  suppression, 
qu*on  a  vue  dans  leurs  écrits,  des  actes  nécessaires 
à  la  piété  :  mais  pour  voir  si  ces  suppressions  doi- 
vent être  traitées  d'hérétiqtip»,  ou  flétries  de  quel- 
que autre  qualification,  le  principe  le  plus  simple 
qu  on  pouvoit  prendre  est  en  s'arrêtant  au  Sym- 
bole des  apôtres  et  à  TOraison  dominicale,  qui 
sont  dans  la  religion  chrétienne  deux  fondemens 
inébranlables  de  la  piété,  de  tenir  pour  formelle-r 
ment  et  précisément  hérétique  ce  qui  suppvimoii 
les  actes  expressément  contenus  dans  Fun  et  dans 
Tautre.  • 

Ce  fondement  supposé,  sans  avoir  besoin  d^au-- 
cune  autre  preuve ,  les  articles  se  justifient  avec 
leurs  qualifications  :  et  d*abord  il  suit,  du  prin- 
cipe, que  supprimer  les  actes  de  foi  explicite  en 
Dieu  tout  -  puissant ,  prévoyant,  miséricordieux 
et  juste  'f  en  Dieu  subsistant  dans  trois  personnes 
égales;  et  en  Jésus-Christ  Dieu  et  homme,  notre 
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sauveur  et  toédiateur^  c*est  supprimer  Texerdce 
de  la  foi  expressément  énoncée  dans  le  Symbole, 
et  tomber  dans  une  hérésie  formelle.  Ce  qui  étant 
évident  par  soi*méme  y  néanmoins  par  abondance 
de  droit  a  été  manifestement  démontré  dans  les 
endroits  marqués  à  la  marge  (■)  ;  et  le  contraire 
ouvrant  le  chemin  &  un  oubli  par  état  de  la  Tri* 
ni  té  et  de  Jésus»  Christ ,  rend  ces  mystères  peu 
nécessaires,  favorise  les  héi^iiques  qui  les  nient, 
en  afibiblit  ou  plutôt  en  anéantit  les  eflfets  :  de 
sorte  que  sans  y  penser  on  &it  tendre  si  claire- 
ment à  Fimpiété  ceux  qui  suppriment  ces  actes, 
qu'il  n  y  a  même  plus  rien  à  désirer  pour  la 
preuve. 

Pour  les  demandes,  il  n*est  pas  moins  dairque 
c'est  aller  directement  contre  le  Paier,  et  par 
conséquent  soutenir  une  hérésie,  que  de  croire 
qu'on  ne  doive  pas  demander  le  royaume  des 
deux,  la  rémission  des  pécliés,  la  délivrance  des 
tentations,  et  enfin  la  persévérance,  puisque  ces 
demandes  sont  formellement  énoncées  dans  ces 
paroles:  Que  votre  règne  anii^;pardomteZ'W^ms 
nos  offenses;  ne  nous  induisez  pas  en  tentation; 
déliprez-nous  du  mal:  ce  qui  est  dair,  tant  par 
l'évidence  des  paroles,  que  par  la  tradition  con* 
stante  et  manifeste  de  toute  l'Eglise,  ainsi  qu'il  a 
été  semblablement  démontré  dans  les  livres  pré- 
cédens(^). 

A  ced  il  faut  ajouter  les  expresses  défiinitiond 
de  l'Eglise.  U  a  été  défini  par  les  conciles  de  Car^ 


(i)  Ci-dessus,  Iw.  u,  chap.  i  ctsuiv,  —  (*)  Gi-dessos,  Iik.  ui, 
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thage,  diap.  vu  et  vni,  et  de  Trente,  sess.  vi,  di.  ii, 
et  canon  aS,  que  FOraison  dominicale  est  sans 
exception  Toraison  de  tous  les  fidèles  :  il  a  été 
défini  dans  le  concile  d*Orange  ii,  ch.  lo,  et 
dans  le  même  concile  de  Trente,  sess.  ¥i,  ch.  1 3 , 
qu*on  doit  demander  la  persévérance  :  le  même 
concile  de  Trente  a  défini  qu^on  doit  aussi  de- 
mander Faugmentation  de  la  grâce  (0.  Ce  qu  il 
prouve  tant  par  ces  paroles  de  TEcriture  :  Que 
cebii  qui  est  juste ,  se  justifie  encore  W  :  et  par 
celles-ci  de  l'Ecclésiastique  i^iVe  cessez  de  njous 
justifier  jusquà  la  mort  (?)  :  que  par  cette  prière 
de  FEglise  :  Donnez-nous  l'augmentation  de  la  foi  ^ 
de  Vespérance  et  de  la  charité.  Quiconque  donc 
fait  profession,  comme  font  nos  Quiétistes,  de  ne 
Touloir  pas  demander  en  tout  état  cet  accroisse- 
ment de  la  grâce,  avec  tous  les  autres  dons  qu'on 
vient  d'expliquer,  s'oppose  directement  à  ces  pas- 
sages de  l'Ecriture,  à  cette  prière  de  l'Eglise,  et 
à  la  doctrine  que  le  concile  de  Trente  en  a  inférée  ; 
et  par  conséquent,  il  est  hérétique,  comme  il  a 
été  dit  ailleurs  plus  amplement  (4). 

Il  resteroit  à  examiner  quand  on  tombe  dans 
l'obligation  de  produire  ces  actes  de  foi  explicite, 
et  de  faire  à  Dieu  ces  demandes  ;  mais  ce  n'est 
pas  de  quoi  il  s'agit  avec  les  nouveaux  mystiques: 
il  suffit ,  pour  leur  montrer  que  leur  doctrine  est 
hérétique,  de  prouver  qu'ils  reconnoissent  des 
états  où  ces  actes  sont  supprimés,  sans  que  pour 
cela  il  soit  nécessaire  de  déterminer  les  momens 

(0  Scêê,  Ti,  eap,  lo.  —  (•)  jipoc,  xxii.  ii,  —  W  £cciL  xviii. 
aa. ..  (4)  Ci-demif ,  /iV.  vr,eh.^,  lo,  uc. 
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auxquels  on  pourroit  y  être  obligé:  c'est  pour- 
quoi Ton  s'est  contenté  de  dire  que  ces  actes  sont 
nécessaires  en  tout  état,  quoique  non  à  tout  mo*^ 
ment,  mais  seulement  dans  les  temps  convena* 
blés  (0  :  ce  qui  donne  toute  Tinstruction  qui  est 
nécessaire  en  ce  lieu,  et  laisse  pour  incontestables 
les  huit  premiers  articles  des  trente-quatre ,  avec 
leurs  qualifications, 
vn.  Une  suite  de  la  suppression  des  demandes  est 

Desarticles  j,^^  ^^^.^  j^  g^.  ^    c'est-à-dire  le  salut  même  et 

IX,  z  el  XI.      '  . 

Propondons  tout  ce  qui  y  conduit ,  pour  indifl^rent.  Pour  cour 
erronées  des  fondre  cette  erreur  des  Quiétistes,  on  suppose  œ 
principe  :  Ce  qu^on  désire ,  et  ce  qu*on  demande 
à  Dieu  de  tout  son  cœur,  ne  peut  pas  être  indif- 
férent ;  or  est-il  que  par  les  articles  précédens,  on 
désire  et  on  demande  à  Dieu  de  tout  son  cœur  le 
salut,  et  ce  qui jr  conduit:  on  n*est  donc  pas  in- 
diflerent  pour  ces  choses  ;  la  conclusion  est  évi- 
dente. Peut-être  mêmepourroitH>n  dire  quefindif- 
férence  des  Quiétistes,  induisant  la  suppressîoudes 
demandes,  est  hérétique;  mais  comme  cette  induc- 
tion après  tout  ne  paroit  être  qu  une  conséquence, 
qu'on  ne  voit  point  appuyée  d'une  détermination 
en  termes  formels,  il  y  a  plus  de  justesse  et  de 
précision  k  la  qualification  d'erronée  et  de  témé> 
raille ,  contenue  dans  l'article  ix. 

Le  X  et  le  XI  préviennent  deux  erreurs  des 
Quiétistes^  dont  l'une  est  que  les  demandes,  du 
moins  aperçues,  dérogent  à  la  perfection  du  chris- 
tianisme :  ce  qui  est  pareillement  engoué ,  puis- 
que ce  qui  est  expressément  commandé  de  Dieu 

* 

(0  Art  i,  etc.  ArU  ai. 

aux 
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mx  pai%iits  ne  peut  déroger  à  la  perfection  :  or,  ^ 
par  les  iirticles  précëdens ,  les  demandes  sont  ex- 
pressément commandées  à  tous,  et  inéme  aux 
parfaits  :  elles  ne  dérogent  donc  pas  à  la  perfec- 
tion y  soit  qu'elles  soient  aperçues ,  soit  qu'elles 
ne  le  soient  pas  ;  parce  qu'apercevoir  un  bien  en 
soi-même  9  n'est  pas  l'Ater;  mais  donner  lieu  à  l'ac- 
tion de  grâce,  selon  ce  passage  de  saint  Paul  (0: 
ft  Nous  avons  reçu  l'esprit  de  Dieu ,  pour  con- 
»  nottre  ce  qui  nous  est  donné  de  lui  ». 

L'autre  erreur  des  Quiétistes  est  qu'ils  consen- 
tent aux  demandes,  et  aux  autres  actes,  seule- 
ment dans  le  cas  où  ils  leur  sont  spécialement 
inspirés  ;  mais  on  a  clairement  démontré  (>)  que 
cela  ne  se  peut  souffrir  :  le  commandement  est 
de  soi  phis  que  suffisant  pour  nous  déterminei*  à 
une  pratique  ;  de  sorte  qu'exiger  par-dessus  cela 
nue  inspiration  eSKtraordinaire ,  c'est  nier  quHl  y  ^ 

ait  un  commandement  :  ce  qui  est  visHU^tnant 
erronée 

.  On  a  fêo^Ucaoxkl  expliqué  ce  que  c'est  que 
rindifiërence  du  saint  évéque  de  Genève  (3)^  qu'on 
a  défendue  dans  l'article  ix ,  selon  l'intention  de 
ce  saint  homme;  et  l'on  a  aussi  remarqué  que 
son  indifférence  n'est  pas  une  insensibilité  ni  une 
indolence  ;  mais  une  entière  soumission  de  sa  vo- 
lonté à  celle  de  Dieu.  Ainsi  les  articles  ix,  x  et  xi 
sont  entièrement  édaircis,  et  leurs  qualifications 
évidemment  démontrées. 

Après  avoir  établi  la  nécessité  des  actes  com-     ^^?'' 

^  Queb  iont 

(0  /.  Cor.  II.  19.  —  (>)  Ci-dessus,  /iV.  m,  ch,  9.  —  C)  Ci-dessus, 
ItV.  TMi,  n.  a  el  suiy*  6  et  suiy.  liy.  ix,  a.  a. 
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]€s  Trais  ao-  manda  daos  F  Evangile ,  ilfalloit  gaéri/le  sera- 
tndacceur.  ^^^  j^  ^^^^  ^^  CTOÎent  ne  point  faire  d^actes, 

s'ils  ne  les  font  méthodiquement  arrangés ,  ou 
bien  s'ils  ne  les  réduisent  en  formules ,  et  à  cer- 
taines  paroles,  ou  enfin  si  ceux  qu'ils  pix>duisent 
ne  sont  inquiets  et  empressés.  C'est  ce  qu^oo  iatt 
dans  l'ailide  xn.  Nous  avons  vu  ce  que  c'est  que 
ces  actes  extérieurs  et  grossiers  (0  ;  l'on  a  expli- 
qué de  quelle  simplicité  sont  les  %'éntables  actes 
du  cœur  :  saint  Paul  en  enseigne  aussi  la  sincérité 
et  la  vérité  par  ces  paroles  C^)  :  v  Tout  ce  que 
»  vous  faites,  faites-le  de  cœur,  comme  pour 
a  Dieu  et  non  pom*  les  hommes,  sachant  que  c'est 
»  du  Seigneur  (  qui  pénètre  le  secret  des  cœurs  ) 
;i  que  vous  devez  recevoir  votre  récompense.  Ser- 
»  vez-le  dpnc  comme  le  Seigneur  qui  voit  tout, 
»  ejt  à  qui  tous  les  désirs  sont  connus  ». 

IX.  Les  Quiétistes  présomptueux  s'ima^nent  être 
De  rarucle  j^  sêuIsl  Qui  coKinoîsseut  la  simpliciié.  Pour  leur 

S1I1 ,  ei  de  la    ^  ""^  * 

naiure  de  la  otcr  Ce  faux  avantage,  l'article  xui  leur  montre 
charité.        la  véritable  manière  dont  tons  les  acios  se  rédui- 
sent à  l'unité  dans  la  charité,  conformément  à  la 
doctrine  de  saint  Paul  dans  la  première  aux  Co- 
rinthiens, qui  a  été  expliquée  en  divers  endroits. 

X.  Les  articles  xiv,  xv^  xvi  et  xvu  sont  proposés 
xT\Ti  P^^^  mieux  expliquer  les  actes  particuliers,  dont 

et  xriL         on  a  montré  la  nécessité,  et  découvrir  les  éva- 
sions des  Quiétistes. 

Pour  éluder  l'obligation  des  désirs  de  la  vision 
bienheureuse,  ils  disent  que  ces  désirs  sont  au- 
tant de  mouvemens  indélibérés  3  mais  on  énonce 

(0  Ci-dessus, /iV.T y  R.oSet  iiiiî/. -.(>)  Co/ow.  m.  93,  ^ 
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le  contraire  dans  l'article  x ,  et  il  a  été  prouve 
que  la  proposition  contraire  est  directement  ô^ 
posée  aut  paroles  expresses  de  saint  Paul,  et 
justement  qualifiée  d*héré tique  (0. 

Le  XV.'  Article  combat  la 'mollesse  dn'quié- 
tisme  f  qui  affoiUtt  Factë  de  contrition  et  la  do6* 
trine  énoncée  dans  le  Pater^  pour  demander  la 
rémission  des.péchési;  ce  qui  est  plus  amplement 
établi  dans  les  livres  précédens  C^),  où  les  £wx<^ 
fuyans  des  Quiétistes  sont  réfitté&.  *  . 

Les  deux  articles  suivans  ^  e'e8t^à-dire>  le  xvi»« 
et  le  xYii/  sont  destina  aux  aôtes  réfléchis,  dont 
la  nature  et  la  nécessité  ont  été  expliquées*  (?). 

Comme  on  ne  trouve  point  sur  ee  sujet  de  .  . 
déterminations  de  TEgUse ,  non .  plus  que  dans 
l'Ecriture  des  termes  exprès  pour  prescrire  nom* 
mément  les  actes  réflexes,  on  en  a  marqué  l^ 
proliibition  comme  erronée,  à  quoi  «in  a  ajouté 
qu'elle  approche  de  Thérésie,  à  cauiieii|oe-si  ÏMr^ 
criiure  ne  commande  peui^^^^^^K^'-PAS  ^^  termeft 
formels  les  saintes  réflexions,  elle  le» commande 
en  termes  équivalens,  et  que  tout  Tespi^ît  des 
saints  livres  noiis  y  porte.  .        ! 

Un  des  plus  mauvais  caractères  du  quiétisme,       XI. 
est  d'avoir  affoibli  le  prix^^u  remède  souvent  né-    I^^'*'^'^^** 
cessaire  de  la  mortification,  et  par  un  disicoun  mortifica- 
profane,  d'avoir  fait  servir  à  ce  dessein  la  simpli-  ^i^^^*- 
dté  de  l'enfance  chrétienne..  On  en  a  qualifié  la 
proposition  d'erronée  et  d'hérétique,  et  on  a*  joint 
«ensemble  ces  deux  notes,  pour  montrer  par  celle 

(0  Ci-deasiu,  2cV.  m,  cA.  8,  la,  etc.  —  (*)  Ci-dessus ,  /iV.  ir, 
ch.  9  y  eto,  —  {})  Ci-dessoSi  liy,  y,  ch,  i  ei  ixaV. 


j(o4  IVSTmOCTIOlf 

d*bâf^<{tte  une  expresse  contrariété  aTec  ces  pa- 
roles <de  saÎDt  Paul  (<)  :  /e  châtie  mon  corps,  ofr* 
ti  avec  les  autres  de  TEcriture ,  qui  obKgent  pre- 
cisément  à  mater  la  chair.  On  a  aussi  voula  mar* 
4jtàt  Ie»dëcisîdiis  du  concile  de  Trente  en  faveur 
des  «austérités^  même  voldotaire»,  contre  les  der- 
niers'hérétiques  (^}  ;  mais  la  qualité  d'erroné 
ttiarque.  outre  cela  les  conséquenôes  oeiteines  des 
grands  f>iinci]:>es  du  christianisme  ;  d'oik  suit  la 
nécessité  des  austéiités,  qui  sont  d*un  côté  la  con«* 
cupiscenœ  tonjow^  viTante,  et  dé  Tantre  la  dé- 
sirable cboformilé  avec  Jésus -Christ  soufiiimt 
-XQ.  . .  Pour  fejeter  Tacte  continu  et  peq>étoeS  qui 
cle]^eisur  ^^^eiiBe  éminemment  tous  le&  autres/  et  qui 
Tacte  conti-  aussi  pour  Cette  raison  exempte  de  les  pratiquer 
nuetpeipé-  ^^^  les  temps  Convenables ,  il  suffit  de  savoir 
qu'inconnu  à  rEcriture^  à  tous  les  Pères  ^  à  tonte 
la  diéolont^  il  ne  parolt  la  première  fois  que 
daiis  Falçoni/oa  dans  quelque  écrivain  de  son 
âge,  et  d'une  aumi  mince  autorité  :  mais  pour  en 
Tenir  à  une  qualification  plus  précise^  la  propo- 
sttioà  4oit^étpe  déclarée  du  moins  erronée^  par 
la  conséquence  nécessaire  que  Ton  en  induit  con«« 
tre  là  pluralité  et  la  succession  des  actes  com- 
mandés de  Dieu^  ainsi  qu'il  a  élé  souvent  «dé- 
montré (3). 
Xffl.  L'article  xx,  ob  il  est  parlé  de  la  tradition, 

Sur  laru-  pQ|||.|^o|(  sembler  inutile  à  ceux  qui  neisauroient 

de  SX  ei  sur  '^  * 

les  tradi-     p^s  qu'il  va  au  -  devant  d  une  solution  des  non- 
tione.  veaux  mystiques.  Rien  ne  les  charge  tant  que  le 

(0  /,  Cor.  IX.  S7.  -«•  (*)  CoHû.  TriélenL  seu.  %ir,  c  6  r<  9.  — 

(?)  Ci-dc3tu8,  Im».  ly  c4. 1 5,  ar^  sS.   .     . 
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éternel  de  toute  rantk}iiké  sur  leur  .acte 
continu  et  universel^  sur  la  suqpenûoD  des -autres 
actes  eipressément  commandés  de  Dieu ,  et  sur 
la  perpétuelle  pussipeté  ou  ligature  des  puissati'* 
ces;  à  quoi  ils  n*ont  de  ressource  qu'eli  établis^ 
sant  y  s*ils  pouvoient,  certaines  traditions  occultai 
dans  rEgliie^  et  en  sauvant  sous  ce  nom' le  sileàce 
perpétnd  de  tous  les  saints  sur  leur  doctrine. 
Dans  la  suite  ^  nous  apprendrons  de  âaint  Irénée^ 
de  saint  Epiphane  et  de  saint  Augustin ,  ijoe  ces 
traditions  secrètes  étoient  aussi  le  refuge  des  Gno* 
ftiqne&et  des  Manichéens.  Il  n^^  aucune  mau** 
vaise  doctrine  <fu*on  ne  puisse  introduite  sous  ce 
prétexte,  ainsi  qu^il  est  porté' dans  l'artideL  Nouis 
montrerons  en  son  lieu  plus  amplement  que  1*E« 
glise  n*a  jamais  reçu  d*aatrea  traditions  que  cellei 
qui  sont  reconnues  par  le  conéenteuent  unanime 
de  tous  les  Pirres  :  ce  sont  «eUes  qui  sont  établies 
dans  le  concile  de  Trente  (i) ,  «t  ne  peuvent  être 
cachées.  Noua  nous  somnww  t^uuténlësy  en  4itten^ 
dant  y  de  marquer  en  peu  de  paroles  la  "nécessité 
d<R  la  tradition  eo  cotte  matière ,  comme  dans 
toutes  ks  autres  de  \z  religions  à  quoi  nous  ajou* 
tons,  avec  les  sainte  Pères,  ce  commandement 
de  notre  Seigneur  :  Ce  fue  vous  enteniez  à  to* 
reiUe,  publiez '^  le  sur  les  ioiis  (^)  ;  ce  qui  pi^ouve 
que  le  secret^  Vil  y  en  a  en 'dans  la  doctrine  de 
Jésus -Christ,  a  entièrement  cessé  danslat  prédi- 
cation de  TEvàngile. 

XIV 

En  expliquant  ci  -  dessus  le  dessein  des  arti«      ^^  P^^ 
des  (3),  nous  en  avons  fait  consister  l'utilité  en    claui,  «t 

CO  Sess,  lY.  ^  («)  Mtath.  X.  37.  <—  (')  Ci-dcttos,  ck.  6. 
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iar  les  «li-  deus  .cboses  :  l'anc  à  découvi'ir  les  eri*curs  des 

,  ^™^^"^^^  propositions  du  quiétisme  ;  Tautrc  à  sauver  les 

couvrir  les   boQUes  doctrines,  dont  on  y  abuse,  et  euempê* 

bonnes  doc-  ^j^gj.  ^^^^    jfous  en  8omm6S  à  cette  dernière 

triocs    dont  .  ,  i.     *    %  i       j    v 

on  «base       partie ,  et  nous  sommes  obliges  à  y  parler  de  1  o- 

dans  le  quié-  «  paisOU  pasâve  • 

tisme.  Q^  ^  p^^^^  ^^^  ^  g^jgj  ^  j^j^  sortes  d'ext»- 

mitié^y  dont  Tune  est  d'avoir  pour  cette  oraison 
pne  es{^ce  de  mépris  :  il  y  en  a  qui  prennent  pour 
des  réyeries.et  même  pour  quelque  cbose  de  sus* 
pectou  de  dangereux,  les  états  où  certaines  âmes 
d-ëUte  reçoivent  passivement,  cest-à-dire,  SMisy 
contribuer  par  leur  industrie  ou  leur  propre  eJbrt, 
des  impressions  divines,  si  bautes  et  si  inconnues, 
qu  on  en  peut  à  peine  comprendre  Fadaurable  sim» 
plicité.  Pour  reprimer  cet  excès  dans  l'article  xxi 
des  ordonnances  du  1 6  et  du  2  5  aviil,  en  atten- 
dant qu  on  eût  le.l6î$ir  d'approfondir  la  matière 
plus  qu^elle  ne  le  pouvoit  être  dans  une  instruc- 
tion si  courte,  oa  a  mi  recours  au  témoignage 
des  spirituels,  et  surtout  à  celui  du  saint  évéqne 
de  Genève ,  dont  le  nom  étoit  plus  connu  ,  et  Tau- 
torité  plus  révérée.  On  a  paàsé  plus  loin  dans  ce 
traité,  et  on  a  établi  Toraison  passive,  cest-^ 
(lire  la  suppression  des  actes,  et  surtout  des  actes 
discursifs,  non  -  seulement  par  autorité  et  par 
exemples^  mais  encore  par  principes  (0. 

On  a  fait  voir  aussi  que  la  passiveté  de  ce  saint 
et  des  autres  vrais  spirituels  n'étant  que  pour  un 
certain  temps ,  qui  est  celui  de  l'oraison  ;  le  champ 
étoit  libre  dans  tout  le  reste  de  la  vie  pour  y  pra- 

C»)  Ci-deisna,  liV.  vît,  cA.  *,  ctc,  '9,  «fc 
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tiquer  dans  les  temps  convenables  tous  les  actes 
commandés  de  Dieu  (i).  ^ 

L'antre  extrémité  où  Ton  tombe  y  à  Toccasion 
de  Toraison  passive  ^  est  celle  des  Quiétisles,  qui 
rendent  premièrement  dans  certains  états  la  pas- 
siveté  perpétuelle  ;  qai  Ift  rendebt  secondement 
fort  commune  et  fort  aisée  ;  qui  la  rendent  en 
troisième  lieu  fort  nécessaire  ,  .du  moins  pour  la 
perfection  et  pour  Tentière  purification.  On  op- 
pose à  ces  trois  abus  (3)  y  dont  le  péril  est  visible , 
les  articles  xxu,  xxin,  xxiv/xxv,  xxvi et  txvni. 
On  peu^  voir  en  son  lieu  la  démonstration  des 
articles  xxii  et  xxiii,  où  sont  condamnés  les  Qtiié- 
tistes,  qui  mettent  la  perfection  et  la  sainteté  dans 
les  états  d*oraison  extraordinaire  :  on  a  marqué 
les  inconvéniens  de  cette  doctrine ,  et  en  même 
temps  on  Fa  réfutée  non-seulement  par  Fautorité, 
mais  encore  par  les  raisons  du  saint  évêque  de, 
Genève  et  des  autres  vrais  spirituels.- 

Pour  détruire  la  peipétMeliepassiveté  qui  éteint 
dans  le  cours  de  la  vie  toute  industrie  propre  et 
tout  propre  effort ,  les  articles  xxv  et  xxvx  con- 
damnent ceux  qui ,  à  la  faveur  de  Tétat  passif ,  où 
ils  s'imaginent  être  élevés ,  attendent  que  Dieu  les 
détermine  à  chaque  action  par  des  voies  et  inspi- 
rations particulières  :  ce  qui  ouvre  le  chemin  à 
toute  illusion.  Le  nombre  dé  ces  prétendus  pas** 
sifs  est  grand  dans  le  monde  j  et  se  miiltiplie  plus 
qu  on  ne  croit.  U  induit  à  tenter  Dieu,  qui  veut 
que  Ton  s^aide  soi  -  même  avec  le  secours  de  la 

(0  Cî-dcs8iu,  IcV.  TU,  eh.  g, etc.  lîp.ym,  eh.jS*,  liv*  ix ,  eh,  a6y 
39,  etc. —  C*)  Ci-deffos,  Uv,  Ti,  e.  27,  a8  et  iimV. 
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grâce ,  et  qui  n  a  rien  promis  à  ceux  qui  renon* 
(  cent  aux  moyens  qu'il  nous  a  donnés  pour  nous 
exciter  nous-mêmes  à  bien  dire.  La  mollesse  et  le 
i)9lâchement  d*un  côté^  et  de  l'autre  le  fanatisme  ^ 
sont  les  eflfets  de  cette  illusion  :  et  l'article  xzvi 
oppose  à.oet  état  dangeftux  les  voies  de  là  pra* 
dence  chrétienne  si  souvent  recommandées  dans 
l'Ecriture. 

Les  Qiuétistes  s'emportent  jusqu'à  dire  qu'on 
vient  j  par  la  perfection  de  l'oraison ,  à  la  grâce 
et  à  l'état  apostolique,  dont  nous  avons  plusieurs 
témoignagCA  dans  ï Interpréiaiion  du  Cmitit/ue 
des  Continues  (0.  Est» il  possible  qu'on  ne  sache 
pas  que  l'apostolat  n'est  pas  un  état  d'oraisoii , 
mab  l'effet  dSine  vooation  déclarée  et  autorisée 
dans  l'Eglise  l  Cet  état  apostolique  emporte  aussi 
le  don  de  prophétie ,  et  tout  cela  est  répété  dans 
l'article  XXVII ^  comme  plein  d'illusion,  de  témé- 
rité et  d'erreur. 

:  Par  cet  état  précendn  époslobque ,  on  voit  des 
femmes  s'attribuer  des  inaterBit&  sans  vocation 
et  sans  témoignage ,  et  par  un  lilre  si  éblomssant 
fliire  des  impressions  sur  les  esprits,  dont  on  a 
peine  à  les  faire  revenir,  comme  la  suite  le  fera 
paroitre.  On  verra ,  dsms  les  articles  qu'o»  vient 
de  citer ,  la  source  de  ces  illusions  découverte , 
et  leur  effet  condamné  par  des  qualifications  dont 
]a  raison  est  visy[)le. 
^^-.  Le  remède  le  plus  salutaire  qu'on  puisse  appor* 

xxvn"  XXIX  *®^  ^"*  ^^^  V^^  ******  ^  Quiétirtcs  de  l'état  pas* 
et  XXX.         sif ,  est  premièrement  de  leur  faire  voir  qu'il  est 

(0  Cant,  ch.  Jf  n*  if  p.  ^,  etc. 
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trèfr-rare,  comme  il  parott  par  lautor ii-é de  tous 
les  spirituels  :  par  où  Ton  rejette  cette  multitude 
étonnante  de  prétendus  passifs  cpii  inondent  lo 
monde  :  c  est  encore  un  second  remède ,  d'6ter  à 
ces  présomptueux  Fimaginaliixi  de  n'être  soumis 
qu'au  jugement  de  ceux  qu'&  appellent  les  gens 
es^rimentéSi  dont  nous  avons  asses:  parlé  dans 
la  préface. 

L'article  xxix  est  important  poar  prévenir  une 
objection  des  Quiétistes^  qui  demandent  s'il  n  est 
pas  possible  quil  y  ait  des  âmes  que  IHeu  mopvo 
passivement  y  et  ^ans  le  secours  de  t&m  prppr^ 
eifort  et  de  toute  propre  industrie ,  à  toutes  les 
actions  de  la  piété  :  si  vous  dites  que  cet  état  n'est 
pas  possible  y  ils  vous  accusent  de  lier  les  mains 
à  Sieu  et  de  limiter  sa  puissance  :  si  vous  en 
avoues  la  possibilité ,  ils  crcnront  être  en  droit 
de  soutenir  que  telles  et  tdles  âmes  sont  en  cet 
état  y  et  que ,  sans  les  tourmenter  dans  cette  pen- 
sée,  il  n'y  a  qu'à  les  laks^^-^^^lcxi'i^  directeurs. 

C'est  là  une  des  sources  d'illusion  des  plus  dan- 
gereuses* Nous  avons  opposé  à  cette  conséquence  ^ 
Texpérienee  des  vrais  spirituek  (0>  dont  aucun 
n'a  cru  avoir  trouvé  des  âmes  de  cette  sorte  ^  et 
n'en  ont  produit  pour  exemple  certam  que  la 
sainte  Vierge ,  comme  il  a  •  été  remarqué  :  com*  ' 
bien  donc  est  -  il  dangereux  de  se  forger  de  telles 
idées?  Ajoutons  que  telles  âmes  toujours  ittues 
divinement,  et  passives  sous  la  main  de  Dieu,  tie 
pécheroient  plus  même  v^niellement,  non  plus 
que  la  sainte  Vierge,  et  même  ne  pourroient  plus 

(0  Ci-demUy  2(V,  ti,  «A.  ai,  33,  34* 
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déchoir  de  la  grâce  ^  comme  tout  homme  attentif 
le  découvrira  facilement  :  car  toute  ame  mue  di- 
vinement^ hors  d^elle-méme,  et  toujours  dans 
une  espèce  d*extase  durant  le  temps  de  sa  motion , 
&*échappe  pas  à  la  main  toute -puissante  qui  la 
meut;  et  n'échappera  jamais^  si  toujours  elle  est 
mue  de  cette  sorte ,  et  n'est  pas  laissée  un  instant 
à  elle-même.  C'est  aussi  par-là  que  nos  faux  my- 
stiques ont  été  conduits  aux  propositions,  oà 
nous  avons  vu  leur  impeccabilité  prétendue  (0. 
On  l'a  assez  réfutée,  et  en  même  temps  on  a  averti 
que  ce  n'est  point  précisément  ^ans  ces  préven- 
tions extraordinaires  que  consiste  la  perfection  du 
christianistne  ;  puisque ,  comme  il  a  été  démon- 
tré W  y  elle  dépend  du  degré  d'amour  où  Famé 
sera  élevée ,  et  que  Dieu  bien  eeitainement  peut 
,  donner  par  les  voies  communes  :  à  quoi  il  faut 
prendre  garde ,  pour  ne  point  amuser  les  âmes  par 
la  fauss^  imagination  de  grâces  extraordinaires, 
mais  toujours  les  accoutumer  à  épurer  leur  amour. 
On  a  joint  à  cet  article  les  expressions  néces- 
saires en  faveur  de  la  sainte  Vierge  mère  de 
Dieu  :  ce  qui  opère  deux  bons  efiets  ;  l'un ,  de 
rendre  en  elle  à  Jésus-Christ  les  honneurs  qui  lui 
sont  dus;  et  l'autre,  d'avertir  qu'on* n'étende  pas 
à  d'autres  les  prérogatives  qui  lui  oot  été  attirées 
par  un  si  grand  titre. 

Dcrarticl       ^^"^  ^*  Contemplation,  il  faut  remarquer  que 

XXIV,  oii  il  est  plu^eurs  Spirituels  confondent  la  contemplation 

^  parle  de  la  ^^^^  l'oraison  passive,  encore  que  les  notions 

(0  Ci-dessus,  litf.  Y,  ch,  35  et  36.  —  (»;  Ci-dessus,  /iV.  vu, 
eh.  29. 
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tf  en  soient  pas  les  mêmes.  Quand  saint  Thomas  (0  ^.°**«»pî«- 
et  les  autres  traitent  de  la  contemplation ,  ils 
n'entendent  pas  sous  ce  nom  l'oraison  passive. 
Car^  encore  que  la  contemplation  ne  soit  point 
discursive  non  plus  que  la  foi,  elle  note  pas 
toujours  le  pouvoir  de  discourir,  qui  est  ce  qu'ob 
appelle  Tétat  passif.  Pour  donner  une  règle  gé- 
nérale sur  la  contemplation ,  l'article  xxiv  dit 
que  ce  n'est  pas  seulement  l'essence  divine  qui  en 
est  l'objet  y  mais  encore  avec  l'essence  tous  les 
attributs ,  les  trois  Personnes  divines  y  et  le  Fils  de 
Dieu  incamé  y  crucifié  et  ressuscité,  et  en  ua  . 
qiot,  que  toutes  les  choses  qui  ne  sont  vues  que 
par  la  foi ,  sont  l'objet  du  chrétien  coptemplatif  : 
c  est  aussi  l'idée  de  saint  Paul  lorsqu'il  dit  W  que 
«  nous  ne  contemplons  pas  ce  que  nous  voyons, 
»  mais  ce  que  nous  ne  voyons  pas;  parce  que  ce 
»  qii^on  voit  est  temporel,  et  ce  qu'on  ne  voit  pas 
s>  est  éternel  ».  Cet  article  étoit  nécessaire  pour 
condamner  les  faux  mystiques^^^qu^  n'admettent 
dans  l'acte  dcrontemplation  ni  les  attribuff",  ni 
les  Personnes  divines,  ni  le  mystère  du  Dieu  fait 
homme ,  comme  il  a  été  démontré,  mais  la  seule 
essence  divine  abstraite  et  confuse. 

La  &ainte  doctrine  des  épreuves  et  des  exercices      '\MJ. 
divins  nous  tirera  un  peu  de  la  sédieresse  des    ^*^'""'*'*« 
chapitres  précédens.  Un  des  plus  plausibles  argn*  parle  des 
mens  des  Quiétistes,  pour  prouver  dans  certains  «P"*»'*»- 
états  l'entière  suppression  des  actes,  se  tire  des 
désolations  des  âmes  peinées,  où  Dieu  fait  une 

(>)(V.  Thom,  3. 9.^,  8a»  art,  3. 7.  i8o«per  toc^  eie,  •-  (*)  //.  Cor. 
IV.  18. 
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impression  si  foile  de  sa  fustice ,  qae  Famé ,  qui 
ne  sent  point  qu'il  puisse  sortir  d'elle  nuire  chose 
que  du  mal,  liée  d'ailleurs  et  serrée  de  près  par 
une  main  souveraine ,  ne  peut  presque  ou  n^ose 
pas  même  produire  sea  actes  ;  ce  que  Job  aemfale 
exprimer  par  ces  mots  (0  :  m  Dieu  arme  contre 
»  moi  toutes  ses  terreurs,  sans  me  permettre  de 
»  respirer  ;  et  les  traits,  que  me  lance  sa  )uale  fo- 
»  reur,  m'ont  absorbé  Fesprit  :  quorum  indigna^ 
3»  lib  ebibà  spiriium  meum  »  ;  en  sorte  que  je  ne 
sais  plus  si  j'agis  ou  si  je  n'agis  pas  :  et  ailleurs  : 
«  Il  m'a  resserré  dans  un  sentier  étroit,  je  ne  puis 
1»  passer,  et  il  a  couvert  ma  route  de  ténèbres  (^)  ». 
En  effet ,  on  se  trouve  dans  une  si  grande  obscurité , 
que  contraint  de  se  ranger  avec  Job  au  nombre  de 
ceux  dont  «  la  voie  est  cadiée ,  et  que  Dieu  a  en- 
»  vironnés  de  ténèbres  (3)  »,  il  semUe  qu'on  perd 
l'espérance  d'en  sortir.  Cependant  de  temps  en 
temps  it  édiappe  de  la  nue  un  petit  rayon  qui 
fait  dire:  «  Ma  nnitae  tournera  en  jour,  et  f  espère 
»  la*Tumière  après  les  ténèbres  W  ». 

Plus  on  est  poussé  au  désespcnr ,  plus  Fespé- 
rance  ae  relève ,  et  après  avoir  dit  :  «  Vous  m'é- 
»  pouvantes  par  des  songes  ;  et  saisi  d'horreur 
»  dans  les  visions  dont  vous  m'e&ayet,  fen  suis 
»  réduit  au  cordeau ,  et  je  ne  veux  plus  que  la 
»  mort  :  je  suis  dans  le  désespoir,  et  je  ne  me  puis 
»  supporter  moi-même  »  :  ce  qull  pousse  jusqu'à 
dire  «icore  :  «  D'où  vient  que  je  me  dédûre  la 
»  diair  avec  les  dents ,  et  que  je  ne  songe  qu'à 

(«)  Jo6.  ru  4.  —  W  /W.  XIX.  7.  —  (S)  i&V.  m.  al  —  (Q  ihd. 

XVII,  13. 


SUR   LES   ÉTATS    BOfULlSOS ,    LlVmE    X.         4^^ 

9  m*6ter  k  vie  »?  Cependant  on  en  vient  un  mo^ 
ment  après  k  dire  »  :  Quand  il  me  tueroit ,  f  es* 
M  pérârai  en  loi  :  je  ne  laisserai  pas  de  repren*  ; 

»  àte  mes  voies  devant  sa  face  ^  et  il  sera  mon 
»  Sauveur  (0  ».  Ce  qui  montre  qne  les  sentimens, 
ifù  sftmbloient  éteints  ^  n^ont  fait  que  se  fortifier 
«n  se  concentrant  au  dedans.  Lequel  des  saints  a 
lamais  dit  avec  pins  de  force  :  «  Qni.me  donnera 
«  que  mes  discours  soient  gravés  avec  de  Facier, 
9  ou  Qur  une  lame  'de  plomb ,  ou  imprimés  sur 
9  un  dur  rocher  vtec  un  ciseau  7  car  je  sais  que 
»' mon.  Rédempteur  ^t  vivant;  ma  peau  recqu^- 
p.  vrira  mes  os^  ei.|e.  verm  mon  Pieu  en  ma 
m  chair  W  »  ;  et  le  reate^  où  Fesp^rance  est  si  forte. 
Cepaaidant  il  sortoitd^un  mouvement  où  loin 
d*esp^rer  ^n<  Djw».  il  sembloit  lui  vouloir  faire 
#0A  procès  f  en  disant  :  «  Comprenez  qu'il  a  rendu 
«  contre  moi  un  jugement  qui  n^est  pas  juste(3)  ». 
S  aveiH  aussi  dit  auparavf  pt<:  «»  Je  parlerai  avec 
s»  le  Tout-puissant  y  )e  veux  dispntaraveo  Dieu  (4)». 
Et  encore  :  <r  Phkt  k  lAeu  qu'on  pût  plaider  avec 
»  Dieu  comme  on  fait  avec  son  ^gal  (5)  ».  Et /enfin 
il  a)Oftte  ailleurs  :  «  Je  ne  veux  pas  qu'il  conteste 
m  avec  moi  par  sa  puissance ,  ni  qu  il  m  accable 
9  du  poids  de  sa  grandeur,:  .qu*îl  propose  des  rai- 
p  aons  équitables,  et  je  gagnerai  mon  procès  {^)  ». 
Mais  à  quoi  aboutit  cette  hauteur  et  cette  dispute 
contre  Dieu  ^  sinon  k  dire  dans  la  plus  profonde  hu- 
miliation :  «  La  voie  de  Dieu  est  impénétrable  ;  si 

(>)  Ja.  TU.  i4»  i5y  i6.  ^  (•)  Ouf.  fi».  aS^^  (9)  Ma.  6.  — 
ro  IM.  xnu  3.  ^  {S)  JUJ,  xwu  la.  •—  V^)  Md.  uin.  6,  7. 
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»  je  vais  ea  Orient ,  il  ne  parott  pas  ;  si  c*eÈt  vers 
9  l'Occident  y  je  ne  sais  non. plus  oh  il  est  :  que  je 
»  me  tooiiie  ou  adroite  ou  à  gauche ,  il  m'est  éga- 
n  lement  caché,  et  je  ne  sais  où  le  prendre  ;  mais 
»  lui ,  il  sait  toutes  mes  voies  y  il  me  met  à  Fé* 
»  preuve  comme  Tor ,  et  il  me  suit  pas  à  pas,  sai^ 
»  que  ma  moindre  démarcbe  puisse  échappera  ses 
»  regards  (0.  Ainsi,  comme  il  dit  ailleurs  (^)yîe  n'ai 
»  qu'à  me  taire  et  à  implorer  la  clémence  de  mon 
9»  |uge  :  s'il  s'iagit  de  force  ;  il  est  tout  -  paissant  : 
»  si  l'on  cherche. l'équité'^  il  en  est  la  source ,  et 
»  personne  ne  peut  témoigner  contre  lui  :  si  je 
»  me  veux  justifier,  ma  bouche  me  condamnera: 
31  si  je  veux  paroitre  innocent,  il  prouvera  que  je 
»  suis  coupable  :  mon  'Dieu,  ne  me  condamnes 
»  pas  (3)  ;  tendez  la  main  à  votre  envisage  :  vous 
»  aveE  compté  tous  mes  pas  ;*mais  pardonnet  mes 
31  péchés.(4}  3^.  Voilà  comme  IttS  actes  les  plus  su- 
blimés se  conservent,  je  ne  dirai  pas  dans  les  pri- 
vations, mais  ^ans  une  espèce  de  soulèvement 
conti^  Dieu.  Bien  plus  (  mystère  admirable  de  la 
grâce  ),  dans  ces  âmes  poussées  à  bout  par  ces 
exercices,  les  actes  de  l'amour  se  cachent  sous 
des  reproches  amers  :  nous  ferons  voir  en  son 
temps  que  tout  ce  qui  parott  blasphème  dans  Job, 
au  fond  n'est  autre  chose  qu'un  amour  outré  par 
le  mépris  apparent  d'un  amant  qui  semble  nous 
délaisser.  Cet  amant  n'est  autre  que  Dieu  même, 
de  qui  on  croyoit  pouvoir  tout  attendre ,  et  dont 

(0  Job.  S,  9,  ib,  II,  n.  —  W  ibià.  IX.  19,  îo.  -  (')  /ScA 
z.  2.  —  i4)  ibid.  aur.  i S. 
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on  croit  à  la  fin  ne  recevoir  que  dëdain  et  qu'in- 
dignation. Voici  donc  comme  parle  cet  amant 
outré  et  poussé  à  bout  :  «  J'en  suis ,  dit-il  (0,  au 
»  cordeau  et  au  désespoir:  pardonnez -moi,  car 
»  je  ne  suis  rien  »  ;  et  un  peu  après  (^)  :  «  Tai  pé^ 
»  ché  :  mais  que  vous  ferai  -  je ,  ô  tout  *  puissant 
»  gardien  des  hommes  ?  pourquoi  m*avei-vousfait 
»  contraire  à  vous?. que  n'étez-vous  mon  péché? 
»  que  n  efiacez  -  vous  mon  iniquité  »?  En  appa- 
rence il  s'en  prend  à  Dieu  ;  mais  ressentant  dans 
le  fond  que  Dieu  seul  consume  le  péché;  loin  de 
pouvoir  en  être  l'auteur^  il  lui  demande  pardon , 
et  l'amertume  de  ses  reproches  est  un  effet  du  ro- 
*gret  qu'il  porte  en  son  sein  de  se  Voir,  comme  il 
le  pensoit ,  séparé  de  lui.  Ce  sentiment  qui  fait 
enfermer  un  acte  d'amour  sou»  lùi  dépit  appa* 
renti  parott  encore,  et  peut  ^ être  mieux  dans 
cette  parole:  ce  Puisqu'il  a  commencé,  qu^il  m'é- 
»  crase  ;  qu'il  laisse  aller  sa  main ,  et  qu'il  me 
»  retranche,  afin  que  faie  la  consolation  que 
n  m*accablant  de  douleur  îTme  fasse  mourir  sans 
3>  m'épargner,  de  peur  que  (par  foible$se  ou  par 
»  impatience  )  il  ne  m'arrive  de  contredire  k  la 
n  parole  et  à  la  volonté  du  saint  (3)  n.  On  entend 
bien  que  c*est  Dieu  qu'il  appelle  ainsi.  c<  Car, 
»  poursuit-il  (4),  quelle  est  ma  force?  puis-je  me 
3»  promettre  une  si  longue  patience  ?  ma  chair 
»  n*est  pas  d*airain ,  et  ma  force  n'est  pas  celle 
»  d'une  pierre  :  je  ne  trouve  point  de  ressource 

(«"^  Job»  VII.  i5,  i6,  xy.  —  (»)  Ibid.  ao.  —  (')  IHd.  vi.  g,  i#. 
—  (4)/^V/.  Uy  iSy  i5. 
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:»  en  moi  :  mes  amis  m'ont  abandonné  >  et  je  de- 
»  meure  sans  soutien  ».  On  voit  donc  comme  les 
plaintes  qu'ilpousse  si  amèrement  ont  pour  ob}et 
la  cônnoissance  de  sa  foiblesse,  et  la  crainte  de 
succomber  à  la  tentation  d'knpatience.  Cet  acte 
d'im  si  parfait  amour  commence  y  comme  on  a  vu , 
par  un  transport  où  d'abord  on  ne  remarqooit 
qu*nne  espèce  de  d^it  ^  et  il  en  prend  la  tein- 
ture :  pour  aboutir  à  la  fin  à  mettre  son  secours 
en  Dieu,  et  à  dm  avec  un  torrent  de  pieuses  lar- 
mes: «  Mes  aqiis  sont  des  discoureurs  :  c*est  pour 
;i  vous  seul  que  je  laisse  fondre  mes  yeux  »  en 
•pleurs  (0. 

!  Ne  disons  donc  pas  qnc.  les  actes  cessent  dans 
les  exercices  divins  :  diisons  qu  ils  se  cachent ,  et 
souvent  sous  Itfur  contraire  :  qu'ils  s  y  envelop- 
INsnty  qu^ilfl  sy  épurent ,  qu'ils  s  7  fortifient ,  qu'ils 
en  sortent  de  temps  en  temps  avec  une  nouvelle 
vîgueiis»  Nous  avons  expliqué  sur  œ  sujet  la  doc- 
trine de  saint  François^de  Sales  W  ,  qui  enseiipe 
que  les  actes  de  piété  chinés  et  comme  repoussés 
«de  tout  le  sensible  se  retirent  dans  la  haute  pointe 
de  l'esi^it ,  d'où  ëe  gouverne  tout  l'inférieur. 

La  profofide  obscurité ,  où  l'on  est,  n'empêdie 
pas  que  la  foi  obscure  par  eUe-méme  ne  déjdoie 
M  vertu  :  on  prdte  l'oreille  à  la  voix  de  Dieu  qui 
se  foit  entendre  comme  de  foit  loin  :  quoiqu'on 
se  croie  insensible  et  sans  mouvement,  on  ne  laisse 
pas  de  s'exciter  soi-même ,  ainsi  que  faisoit  David 
en  disant:  «  Mon  ame,  pourquoi  es -tu  triste, 

CO  Job.  XVI.  ai.  —  (•)  Ci-demis»  Uê^,  tiii  cl  ix* 

»  et 
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)»  et  pourquoi  me  troubles-tu  ?  espère  en  Dieu  (0  » . 
On  ue  maaque  pas  de  soutien ,  puisqu'on  est  sou- 
tenu par  sa  peiue  même,  coQuue  disoit  le  même 
David  :  «  Mes  larmes  ont  éié  mon  pain  nuit  et 
»  jour  (^}  »  :  pour  en  faire  voir  non-seulement  le 
cours  contwud  ^  mais  encore  la  fmce  soutenante  ; 
et  Wm  que  le  désespoir,  dont  oa  paroit  assiégé  et 
tout  rempli  y  soit  effectif»  si  Ton  soncle  au  vif  les 
âmes  que  Dieu  met  dans  ces  exercices ,  au  milieu 
des  ténèbres  et  de  la  désolation ,  on  y  trouvera  un 
fond  àfi  <:oiifiance  inébranlable  et  inaltérable. 

C'est  €e  qu  il  a  fallu  expliquer  dans  Tartide  xxxi 
pour  éviter  deux  excès  :  Tun ,  de  ceux  qui  s'ima- 
ginent que  les  peines  de  ces  états  sont  imaginaires, 
ou  en  tout  cas  purement  humaines  ^  Fautre ,  de 
ceux  qui  ^en  servent  pour  Uiduire  dans  tout  cet 
état  une  perpétuelle  passiveté;  qui  est  Terreur 
des  Quiétistes.  ^ 

S'il  y  a  UiU  dbapitre  dans  ce  traité ,  oîi  je  désire  XYin. 
de  trouver  de  Faltention,  c'est  celui-ci.  Il  s'agit  ^^«^'"licle 
d'expliquer  un  acte  aussi  ^«nd  et  aussi  consolant  vénuble 
que  ce  parfait  abandon.  En  rappelant  ce  qu*on  a  ^^^  d'aban- 
dit  jusqu'ici  de  Tabandon  des  Quiétistes ,  on  y  dé^  ne'deS^^c^I 
couvrira  trois.Qrreurs:runey  que  Facte  d'abandon  prien  et  do 
n'appartient  qu'à  l'oraisan  passive ,  et  qu'on  ne  le  ^'  -Augusun 
peut  faire  df^ns  les  voies  communes  ;  l'autre ,  que  marque  de 
cet  acte  emporte  iune  indifférence  pour  le  salut  ^  ^^^^  erreurs 

•       •■•V  VI  .  «i  -^1     dans  Tabaii- 

la  dermère^  qu  tl  emporte  aussi  la  suppression  de  ^ondesQuia- 
tout  aote,  et  sans  jamais  se  remuer  soi- même ,  tûtes. 
une  attente  purement  .passive  que  Dieu  nous  re- 
mue. 

(>)  PsaL  XLii.  8.  —  (*)  Ptal.  zt.i«  ir. 
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Ces  trois  erreurs  sont  détruites  par  uu  seul  pas- 
sage de  saint  Pierre ,  qui  est  celui  où  ce  saint 
apôtre  définissant  Tabandon  ^  dit  ces  paroles  :  «  re- 
3»  jetant  en  lui  toute  votre  sollicitude ,  parce  qu'il 
»  a  soin  de  tous  (0  ».  Où  il  faut  observer  premiè- 
rement, qu'il  adresse  ce  commandement  à  tous 
les  fidèles ,  et  non  point  à  certains  états  particu- 
liers ;  ce  qui  renverse  la  première  erreur.  Secon- 
dement, que  bien  éloigné  de  la  profane  indifiiS- 
rence  des  Quiétistes ,  saint  Pierre  appuie  Taban- 
don  sur  ce  que  Dieu  a  soin  de  nous;  par  où  la 
seconde  erreur  est  réfutée.  En  dernier  lieu ,  saint 
Pierre  ajoute  :  Sojrez  sobres  et  veillez  ;  par  où  est 
proscrite  la  troisième  erreur ,  qui ,  sans  permettre 
de  se  remuer,  veut  quon  attende  uniquement 
que  Dieu  nous  remue. 

En  retranchant  de  l'abandon  ces  trois  erreurs , 
le  pur  abandon  chrétien  restera  avec  toute  sa 
force  d^ns  l'acte  où  nous  rejetons  sur  Dieu  seul 
tous  nos  soins ,  et  même  le  soin  de  notice  salut  : 
non  point  par  indifiërence  à  être  damné  ou  sauvé, 
ce  qui  fait  horreur;  mais  au  contraire  en  aban- 
donnant d'autant  plus  à  Dieu  notre  salut  que 
nous  le  désirons  avec  plus  d'ardeur. 

C'est  ce  que  les  demi-Pélagiens.  ne  vouloient 
pas  entendre,  lorsqu'ils  croyoient  que  pour  con- 
server l'espérance  il  enfalloit  mettre  en  soi-même 
une  partie  :  mais  saint  Augustin  leur  répondent 
qu'au  contraire  pour  la.  conserver  il  la  falloit 
mettre  tout  entière  en  Dieu,  et  dans  une  pure 
foi  lui  abandonner  tellement  tout  son  salut  qu'il 

(0  /.  Petr.  T.  7,  8. 
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ne  TOUS  eti  reste  plus  nulle  inquiétude.  «  Car, 
ii.dit«-il  (0,  nous  TiTons  plus  en  sûreté  si  nous 
»  donnons  tout  à  Dieu ,  que  si  nous  nous  aban- 
»  donnons  en  partie  à  lui,  et  en  partie  à  nous- 
»  mêmes  » .  Voilà  donc  un  abandon  parfait  à  Dieu, 
parce  qu  il  ne  reste  rien  de  notre  côté  en  quoi 
nous  puissions  prendre  confiance  :  ce  qu^il  prouTe 
par  Fautorité  de  saint  Cyprien,  qui  conclut  de 
rhumble  aTeu  de  notre  foiblesse  dans  TOraison 
dominicale ,  «  qu^il  faut  tout  donner  à  Dieu  » ,  et 
rien  à  soi-même^  selon  que  le  même  martyr  Tavoit 
prononcé  ailleurs  en  disant  qu'il  ne  nous  étoit 
pas  permis  de  nous  glorifier  nous-mêmes;  c<  parce 
»  que  nous  n*aTions  rien  qui  soit  à  nous  :  in  nullo 
»,  gloriandum,  quando  nostrum  nihil  est  W  ». 

n  se  faut  donc  bien  garder  de  mettre  en  nous- 
mêmes  aucune  partie  de  notre  espérance ,  ni  dé 
nous  appuyer  radicalement  sur  nos  bonnes  œu- 
Tres  :  non  qu^elles  ne  soient  nécessaires  pour  aller 
au  ciel;  mais  parce  que  c'est  Dieu  ^ui  nous  les 
donne  selon  sa  tonne  'volonté^  comme  dit  saint 
Paul  (3)  ;  en  sorte,  dit  saint  Augustin  après  saint 
Gyprien ,  qu*à  remonter  à  la  source ,  «  il  faut  tout 
M  donner  à  Dieu  :  cela  est  Trai,  dit  ce  saint  doc- 
»  leur,  cela  est  plein  de  piété ,  il  nous  est  utile  de 
»  penser  et  de  parler  ainsi  (4)  »  :  et  en  traTaillant 
sérieusement  à  notre  salut ,  d'en  attribuer  à  Dieu 

reflet  total. 

*  • 

(0  De  don»pers,  cap.  vi,  n.  la,  tom.  x,  ool  837.—  (>)  Testim. 
iib,  m,  cap»  4'  --*  ^')  PhiL  ii.  i3.  —  (4)  De  don.  pers,  etc.  i3, 
/i.  33. 
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C'est  là  qu*a  faut  perdre  tout  rappui  sur  w 
propre  volonté.  «  Il  y  a  sujet  de  s'étonner ,  dit  le 
»  même  saint  Augustin  (0,  que  Thommc  aime 
n  mieux  se  commettre ,  s'abandonner  à  sa  pr«>prc 
»  foiblesse  qu'à  la  promesse  inébranlable  de  Keu: 
y»  et,  conUûue-t-il ,  il  ne  sert  de  rien  d'ob|ecler  r 
»  mais  la  volonté  de  Dieu  sur  moi-même  m'est 
»  incertaine  »  ;  car  ce  Père  reprend  ansâfe&t  : 
«  Quoi  donc?  Etes-vous  certain  sur  vous-même 
»  de  votre  propre  volonté,  et  pouvez- vous  ne 
»  craindre  pas  cette  parole:  Que  celui  qui  est 
3»  debout  craigne  de  tomber?  Comme  donc  Tune 
»  et  l'autre  volonté,  et  celle  de  Dieu  et  la  nôtre, 
»  est  incertaine  pour  nous,  pourquoi  l'homme 
»  aimera-t-il  mieux  d>andonner  sa  foi,  son  espé- 
»  rance^  sa  diarîté,  c'est-à-dire,  tout  Koavrage 
»  de  son  salut,  à  la  plus  fo&le  volonté,  qui  est 
»  la  sienne,  qu'à  la  plus  puissante,  q«i  est  cdk 
D  de  Dieu  n  ? 

Tout  le  but  de  cette  doctrine  de  saint  Augustin 
est  de  nous  fedre  avouer,  que  nj  siyxtA  qu  «ne 
seule  volonté  qui  soit  immuable ,  c'est-à-dire,  la 
volonté  de  Dieu,  et  celle-là  tenant  la  nôtre  en  sa 
«pain ,  il  n'y  a  point  de  certitude  pour  nous,  que 
de  nous  attadier  souverainement  à  cette  suprême 
volonté  qui  seule  peut  nous  faire  faire  tout  ce 
qu'il  faut  :  ce  qu'on  ne  peut  espérer  qaea  s'aban* 
donnant  entièrement  à  elle. 

On  voit  par-là  que  cherchant  l'endroit  o&  le 
chrétien  peut  trouver  le  repos  autant  que  FéUt 

W  i>e prttdcst.  SS.  cap.  xi,  n.  ai  ^  Wm  s.  coL  9o^  • 
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de  cette  vie  en  est  capable ,  ce  grand  saint  ne*lui 
propose  pas  le  repos  funeste ,  de  tenir  pour  indiffé- 
rent tout  ce  que  Dieu  peut  ordonner  de  nous  en 
bien  ou  en  mal  pour  toute  Téternité  ;  mais  qu'il  lui 
donne  tout  le  repos  qu'il  peut  avoir  en  cette  vie  ^ 
dans  la  remise  de  sa  volonté  en  celle  de  Dieu. 

Ce  n^est  pourtant  pas  dans  le  dessein  que  Tçu 
cesse  de  faire  ses  efforts.  Car  il  n'a  pas  oublié  ce 
qu'il  enseigne  partout  :  «  que  l'ouvrage  du  salut 
»  ne  se  doit  pas  accomplir  par  de  simples  vœux , 
»  sans  7  joindre  ea  nous  efforçant  ^e  notre  part 
»  Fefficace  de  notre  volonté  ;  puisque  Dieu  est 
»  appelé  notre  secours,  et  qu'on  n'aide  que  ce* 
li  lui  qui  fait  volontairement  quelques  efforts  : 
»  nec  adjuvari  p^test ,  nisi  yiu  atù/uid  sponte  co^ 
»  natur  (0  »  :  où  il  ne  faut  pas  entendre  que  cet 
effort  de  la  volonté  précède  la  grâce,  puisque  c'est 
positivement  ce  que  saint  Augustin  a  voulu  dé- 
truire; mais  plutôt  que  tout  Feffort  que  nous 
pouvons  faire  en  est  le  salittafre  effet. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  cette  doctrine 
qui  nous  oblige  à  donner  à  Dieu  tout  l'ouvrage 
de  notre  salut ,  mette  les  hommes  au  désespoir , 
comme  les  demi-Pélagiens  lie  cessoient  de  le  re- 
procher à  l'Eglise;  au  contraire,  dit  saint  Augus- 
tin (2),  ff  j'aime  mieux  leur  laisser  à  penser  en 
31  eux-mêmes ,  que  d'entreprendre  de  l'expliquer 
»  par  mes  paroles,  quelle  en*eur  c'est  de  croire, 
»  comme  eux,  que  la  prédication  de  la  prédesti- 

(0  De  peee,  mer,  lib.  11,  cap>  Y,  n.  6.  Ihid.  col.  4  S.  —  C*)  De  don, 
pers,  cap*  xtiI|  n»  Ifi,  ooi.  847- 
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»  nation  apporte  aux  auditeurs  plus  de  désespoir 
»  que  d'eidiortatioQ  à  bien  faire  :  car  c  est  dire 
9»  que  Ton  désespère  de  son  salut,  lorsqu^on  âp- 
»  prend  à  Tespérer  non  pas  de  soi -même, -mais 
»  de  Dieu,  pendant  qu  il  crie  par  la  bouclie  du 
»  prophète  :  Maudit  Thomme  qui  espère  en 
»  rhomme  ».  Et  ailleurs  plus,  fortement,  s*îl>se 
{)eut  (0  :  «  A  Dieu*  ne  plaise  que  vous  croyies 
»  qu'on  vous  fait  désespérer  de  vous-même,  «pand 
»  on  vous  ordonne  de  mettre  votre  espâance  en 
»  Dieu  et  non  en  vous-même  ;  puisqu'il  est  écrit  : 
S)  Maudit  Khomme  qui  espère  en  Thonmie  :  et,  H 
»  vaut  mieux  espérer  en  Dieu  que  d*espérer  en 
»  rhomme  ».  Ce  qu'il  inculque  en  disant  (^)  : 
«  Faut-il  craindre  que  l'homme  d&e^re  de  loi- 
»  même ,  lorsqu'on  lui  apprend  à  mettre  son*  esr 
»  pérance  en  Dieu,  et  qu'il  seroit  délivré  de  ce 
3»  désespoir,  si,  malheureux  autant  que  superbe, 
»  il  la  mettoit  en  lui-même  »?  Voilà  donc  toilt  le 
repos  du  chrétien  ;  voilà  ce  quixsalme  ses  inquié- 
tudes :  et  pour  réduire  cette  doctrine  en  prati- 
que, au-dessus  de  toutes  ses  œuvres,  et  au-dessus 
en  quelque  façon  de  toutes  les  grâces  qui  les  lui 
font  faire,  il  s'attache  comme  à  la  source,  non  à 
quelque  chose  qui  soit  en  lui-même,  mais  à  la 
bonté  qui  est  en  Dieu ,  et  sans  relâcher  ses  efforts 
il  met  sa  foible  volonté  dans  une  volonté  toute- 
puissante. 

Cet  acte,  si  c'est  un  seul  acte,  est  un  par&it 
abandon  :  je  dis,  si  c'est  un  seul  acte  ;  car  en  ef- 

(0  De don,pert.  cap,  xxn,  n. 6a,  col  855.— (*>iStdl 
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fet  c'est  uQ  amas  et  un  composé  des  ac|tes  de>  la 
foi  la  plus  parfaite ,  de  Tespérance  la  plus  entière 
et  la  plus  abandonnée,  et  de  Tamour  le  plus  pur  ^ 
et  le  plus  fidèle  :  ce  qui  fera  toujours  trois  actes , 
puisque,  comme  dit  saint  Paul,  la  foi,  Fespë-* 
rance  et  la  charité  seront  toujours  trois  choses; 
mais  trois  actes  concourant  ensemble  à  rendre  le 
chrétien  tranquille  et  heureux,  conformément  à 
cette  parole  :  Heureux  Vhomme  qui  se  jfîe  en 
Dieu  <0. 

Cet  acte,  encore  une  Sois,  réunit  ensemble, 
avec  une  foi  parfaite  et  une  parfaite  espérance , 
un  pur  et  parfait  amour  :  cet  acte  nous  détache 
à  fond  de  nous*mémes  :  cet  acte  nous  unit  à  Dieu 
autant  qu  il  est  possible  en  cette  vie  :  cet  acte  fait 
regretter  les  pédiés  par  le  plus  haut  et  le  plus 
puissant  de  tous  les  motife,  et  6te  toute  la  crainte 
qu'on  en  peut  avoir  \  puisqu'un  amour  si  parfait 
les  consume  et  les  absorbe.  Cet  acte  porte  en  lui^ 
même  tout  ce  qui  peut  nous  donner  de  l'assu- 
rance ,  puisque  rien  ne  nous  jrend  plus  sensible 
la  bonté  de  Dieu ,  que  le  mouvement  qu'il  nous 
inspire  d'en  attendre  tout  :  et  l'abandon  ne  peut 
pas  aller  plus  loin,  puisque  c'est  là  un  entier* ac- 
complissement de  la  parole  oik  saint  Pierre-  or- 
donne de  rejeter  en  Dieu  toute  son  inquiétude^ 
parce  q^ila  soin  de  nous  (^),  sans  discontinuer 
néanmoins  de  prier  et  de  veiller ^  de  peur  d'en- 
trer en  tentation^  comme  le  Sauveur  lui-même 
l'avoit  commandé-  (?). 

(0  Jerem,  xyifc  7 W  /.  Petr.  îr.  7 ,  8.  —  P)  Hiauh. 
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Voilà  quel  est  rabandon  du  clirétien ,  selon  la 
docUine  apostolique,  et<m  voit  qu  il  présuppose 
deux  foudemeQs;  Tun,  de  croire  que  Dieu  a  soin 
de  nous  9  et  Tautre^  quHl  n  en  font  pas  moins  agir 
et  veiller  :  autrement  ce  seroit  tenter  Dieu. 

Cet  acte  ne  nous  est  point  proposé  comme  un 
acte  qui  n*appartienne  qu'à  la  seule  oraison  pa&* 
sive  ;  il  est  déduit ,  comme  on  voit ,  des  principes 
oommims  de  la  foi«  Saint  Augustin  après  saint 
Cyprien^  et  tous  deux  après  saint  Pierre ,  le  re- 
commandent également  à  tous  les  fidèles  ;  et  il  n*y 
a  que  les  Quiétistes  de  nos  jours,  qui,  pour  se 
donner  unç  vaine  distinction ,  se  soient  avîséis  de 
i^éserver  Tabandon  à  un  état  d^oraison  extraor- 
dinaii^. 
T^^»  Savoir  si  c'est  pousser  l'abandon  plus  loin  que 

artide^cî"  de  se  soumettre,  si  Dieu  le  vouloit,  et  quil  fût 
des  supposi-  possible»  à  des  peines  éternelles,  pourvu  qu'on  ne 
J^^["»-  perdît  pas  son  amour  :  c'est  oe  qu'il  est  aisé  de 
r&oudfre  par  les  principes  qu'on  a  posés. 

Il  a  été  établi  par  des  témoignages  constans  (0, 
que  le  salut  des  dirétiens  est  inséparal^lement  uni 
à  la  volonté  de  Dieu  et  à  sa  gloire,  comme  à  leur 
fin  naturelle.  De  là  il  s'est  ensuivi,  qae  le  déàr 
du  salut  a  pour  sa  fin  naturelle  et  dernière  la 
gloire  et  la  volonté  de  Dieu,  selon  ce  verset  de 
David  :  ce  Que  ceux  qui  aiment ,  ô  Seigneur,  le 
»  salut  venu  de  vous,  ne  cessent  de  dire  :  Que  le 
9  Seigneur  soit  gloiifié  :  Diamtsemper,  Magnifia 
»  cetur  Domînus,  qui  diligwU  saluiare  ttmm  W  ». 
Si  c'est  la  gloire  de  Dieu  qui  fait  qu'on  aime  son 

(«)  Ci'deasus,  liy.  iv.  —  »  Psd,  xuu.  17. 
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salut)  donc  en  aimant  son  salut  on  aime  Dieu 
plus  que  soi-même  ;  on  est  touché  de  ses  bienfaita 
à  cause  qu'ils  viennent  de  lui  %  on  est  prêt  à  re« 
noncer  à  tout,  excepté  à  son  amour,  et  à  tout 
souffrir  plutôt  que  de  résister  à  sa  volonté  :  ce 
qui  fait  un  amour  à  toute  épreuve.     | 

Qu'ajoute  à  la  perfection  d'uni  tel  acte  Fex^ 
pression  d'une  chose  impossible  ?  rien  qui  puisse 
être  réel  \  rien  par  conséquent  qui  donne  l'idée 
d  une  plus  haute  et  plus  effective  perfection. 
'  Pourquoi  dono^un  Moïse,  un  saint  Paul,  selon 
l'interprétation  de  saint  Chrysostôme  et  de  son 
école,  pourquoi  ceux  qui  ont  suivi  cet  apôtre  se 
sont -ils  servis  de  ces  fortes  expressions?  pour- 
quoi, sinon  pour  nous  faire  entendre,  par  ces 
manières  d'excès,  que  leur  amour  est  prêt  à  tout, 
jusqu'à  être  anathéme  si  Dieu  le  vouloit? 

n  ne  faut  pas  croire  pourtant,  qu'en  parlant 
de  cette  sorte  ils  aient  été  persuadés  que  Dieu 
voulût  ou  qu'il  pût  vouloir^  selon  les  règles  de  sa 
bonté  et  de  sa  justice,  traiter  ses  saints  avec  cette 
rigueur.  Car  on  a  vu  (0  que  saint  Clu^ysostôme 
a  suppléé  dans  le  passage  de  saint  Paul,  uh  s* il 
étoit possible,  ù.  Juvotr^v;  et  saint  François  de  Sales, 
qui  s'est  servi  si  souvent  de  ces  su[^osittons  par 
impossible,  n'ignoroit  non  plus  que  les  autres  qui 
ont  parlé  comme  lui ,  ce  beau  passage  du  livre 
de  la  Sagesse  (a)  :  «  Comme  vous  êtes  juste ,  vous 
9  disposez  justement  de  toutes  choses,  et  vous 
3»  trouvez  éloigné  de  votre  vertu ,  de  condamner 

0)  Ci-dessus,  luf.^.^  ch,  a.  —  C«)  Sap,  xii.  iS. 
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»  ceux  qui  ne  doivent  pas  être  punis  ».  On  sait 
bien  que,  selon  les  règles  qu'il  a  établies.  Dieu 
ne  peut  envoyer  dans  les  enfei^  ni  priver,  de  l'ef- 
fet de  ses  promesses^  ceux  qui  auront  été  fidèles 
à  garder  ses  commandemens.  Tout  Tefièt  de  ces 
suppositions,  est  que  s'élevant  en  quelque  façon 
au-dessus  tant  du  possible  que  de  l'impossible,  on 
tâche  d'exprimer  comme  on  peut  ce  que  porte  le 
sacré  Cantique,  que  l'amour  est  fort  comme  la 
mort;  et  que  la  jalousie  ^  que  l'on  conçoit  pour 
la  gloire  de  tteu,  est  dure  comme  l'enfer  (0,  et 
ne  cède  pas  à  ses  supplices. 

Après  avoir  établi  que  cet  acte,  ou,  si  Ton 
veut,  cptte  expression  est  pieuse  et  légitime,  il 
fallôit  encore  marquer  les  inconvéniens  où  tom- 
bent les  Quiétistes  à  son  occasion. 

J*en  trouve  quatre  principaux  :  le  premier  est 
de  rendre  cet  acte  trop  commun  :  la  terre  est 
couverte  de  leurs  cantiques  où  l'on  méprise  l'en- 
fer et  la  damnation  ;  et  c'est  la  première  chose 
qu'on  fait  parmi  eux ,  dès  qu'on  y  peut  seulement 
nommer  l'oraison  de  simple  regard.  Je  ne  m'en 
étonbe  pas,  et  en  soi  rien  n'est  plus  facile  qu'un 
abandon  dont  on  sait  l'exécution  impossible  : 
mais  lorsqu'il  est  sérieux,  il> n'est  que  pour  les 
Pauls,  pour  les  Moïses,  c'est-à-dire,  pour  les  plus 
parfaits.  Si  saint  Pieri-e,  un  apôtre  si  fervent,  a 
été  repris  pour  avoir  dit  dans  son  zèle  :  Je  mettrai 
ma  vie  pour  vous  (a)  ;  et  s'il  a  fallu  le  convaincre 
par  sa  chute,  qu'il  avoit  promis  plus  qu'il  ne 

(0  Cant.  YiH.  6.  —  (•)  /©«i.  wu.  36. 
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pouvoity  comme  remarque  saint  Augastin;  de 
quel  délaissement  ne  seront 'pas  dignes  ceux  qui 
osent  â*abord  affronter  Fenfer  avec  ses  feux  ?  Ils 
ne  s'entendent  pas  eux-mêmes,  ils  ne  songent  pas 
à  ce  qu'ils  disent  :  à  peine  sont-ils  à  Tépreuve  des 
maux  les  plus  légers ,  et  ils  s^imaginent  pouvoir 
soutenir  ceux  de  ^'enfer?  Pour  faire  véritable- 
ment un  acte  si  fort,  il  faudroit  auparavant  avoir 
passé  par  miUe  sortes  d'exercices,  être  poussé  à 
bout  par  son  amour,  et  sans  relâche  pressé  et 
sollicité  au-dedans  par  des  impressions  divines  : 
autrement  cet  abandon  n'est  qu'un  vain  discouns 
et  une  pâtui^e  de  l'amour-propre.  C'est  acheter  à 
trop  bon  marché  la  perfection,  que  de  croire  y 
être  arrivé  par  une  soumission  en  l'air  et  un  dé- 
vouement sans  effet  :  voilà  donc  lé  premier  in- 
convénient, c'est  de  rendre  cet  acte  trop  ^com- 
mun. Le  second  est  d'attacher  à  cette  expression 
la  perfection  et  la  pureté  de  l'amour  :  car  on  a 
vu  de  très-grands  saints,  pavan:  lesquels  j'ai  nommé 
•saint  Augustin,  et  j'en  pourrois  nommer  une  in- 
finité d'autres,  qui,  tout  embrasés  qu  ils  étoient 
"du  saint  amour,  n'ont  jamais  seulement  songé  à 
en  expliquer  la  force  par  ces  suppositions  impos- 
sibles. Combien  de  saints  ont  eu  un  amour  capa^ 
ble  du  martyre,  qui  n'ont  pas  seulement  songé 
à  exprimer  qu'ils  étoient  prêts  à  le  souffrir  7  Ainsi , 
sans  nommer  les  peines  d'enfer,  on  peut  être  trè^ 
-disposé  à  les  endurer,  si  Dieu  le  vouloit,  plutôt 
que  de  l'offenser.  Le  troisième  inconvénient  est 
d'attacher  un  tel  acte  à  une  oraison  extraordi- 
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naire  et  passive  :  car  c^est  vouloir  attacber  à  an 
état  extraordinaire  et  particulier^  ce  qii*oA  a  vu 
compris  dans  le  pur  amour,  qui  est  de  tons  les 
tftatSy  comme  ou  Fa  souvent  démontré.  Le  der- 
nier inconvénient  est,  sous  prétexte  d*un  acte  oè 
Fon  veut  réduire  la  perfection  du  chrîstîaniuiie, 
de  croire  avoir  satisfait  à  toute  la  loi  de  Dieu»  et 
de  négliger  la  pratique  des  commandemras  ex« 
près  :  ce  qui  est,  comme  on  a  vu  par  les  articles 
précédens ,  une  hérésie  manifeste. 

Au  reiste,  je  veux  bien  avouor  que  quelques 
savans  théologiens  eussent  voulu  qu'on  eftt  passé 
cet  article  sous  silence ,  on  du  moins  qu'on  s'y  At 
plutôt  servi  du  terme  de  tolérer  que  de  cdui 
d'inspirer  ces  4M^es  aux  âmes  peinées  ei  vraiment 
humUes,  comme  il  est  porté  dans  Fartide  (^)»  Je 
voudrois  bien  pouvoir  céder  à  leurs  sentimens. 
Mais  premi^^rement  pour  le  silence ,  c'eût  été  une 
peu  sincère  dissimulation  d'une  chose  qui  est  très- 
célèbre  en  cette  matière»  et  on  se  f&t  ôté  le 
moyen  de  découvrir  lès  abus  qu'on  en  a  £iits 
dans  le  quiétisme. 

Pour  le  terme  de  taUrer^  on  ne  ponvoit  rap- 
pliquer à  un  acte  que  tant  de  sainfa,  et  entre 
•eutres  saint  Ghiysosiôme  avec  toute  sa  savante 
école»  ont  attribué  à  saint  Paul. 

Pour  le  terme  d'inspirer  cet  acte,  si  l'on  en- 
tendoit  qu'on  y  d&t  porter  les  âmes  comme  à  un 
exercice  commun»  on  a  vu  que  je  serais  des  pre- 
mi^s  à  m'y  opposer  :  mais  pour  l'inspirer»  ainâ 

10  ArL  uzni.  Ci-dewiU|  pag,  ai. 
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que  porte  Tartide,  aux  âmes  kumUes  et  peinées^ 
que  Dieu  presse^  par  des  touches  particulières^  à^ 
lui  feire  cette  espèce  de  saa-ifice  à  Texemple  de 
saint  Paul;  comme ^  après  tout,  ce  u^est  autre 
chose  que  de  les  aider  à  produire ,  et  en  quelquex 
sorte  à  enfanter  ce  que  Dieu  en  exige  par  ses  im- 
pulsons ;  on  n*a  point  trouvé  diantre  terme ,  et 
on  est  prêt  à  le  changer  si  quelqu*un  en  indique 
un  plus  propre. 

Les  directeurs  des  amas  sont  établis  par  le       xx. 
Saint-Esprit  dispensateurs  d'une  grâce  4pn  se  di^    Ba  dernier 
versifie  en  plusieurs  mmikres  (0.  Il  ne  faut  pas  ôaniërwdtf- 
8*en  étonner ,  puisque  la  sagesse  de  Dieu  étant  férentes  de 
elle-même,  comme  dit  saint  Paul  W,  Jen  diuer-  ^^"^  ^*» 
sifiée  dans  ses  desseins ,  les  grâces  qu'dtte  distri- 
bue me  peuvent  être  uniformes.  Ainsi  4e  fidèle 
directeur  des  âmes,  dont  tout  le  travail  «st  d'ac- 
commoder sa  conduite  à  Topératîmi  de  Dien ,  la 
doit  changer  sdon  ses  ordres  ;  «t  cette  Mmarque 
est  utile  à  faire  observer  qu^il  ne  s'ensnii  pas, 
que  pour  tenir  des  voies  diffifrentes,  4es  ministres 
de  Jésus-Christ  ne  soient  pas  animés  d'un  même 
esprit. 

On  ajoute ,  qu'une  même  vérité  de  FÉvangile 
est  entendue  plus  profondément  des  uns  que  des 
autres  y  suivant  les  degrés  de  grâces  oîk  chacun  est 
appelé;  ce  qui  est  certain  en  soi-même,  et  propre 
d'ailleurs  à  autoriser  la  conduite  des  saints  direc« 
teurs,  qui  sans  rien  forcer  laissent  sagement  en- 
trer les  âmes  dans  l'infinie  variété  des  voies  de 

/ 
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Dieu,  et  enfin  ne  f(mt  autre  chose  qne  de  secon- 
der son  opération» 
XXI.         '  Comme  le  public  a  su  que  la  personne  qm  a 
Q^**"*"  composé  le  livre  intitulé  Moyen  court ^  et  VlnMer- 
adoDoéea    préuttion  du  Caniupte  des  cantiçues,  sest  son- 
raatenr  dn    jg^^e  à  riustructiony  il  ne  sera  pas  inutile  d^en 
Iwre  mùtolé  ^^^  ^^  quelque  compte  en  trè^-peu  de  mots. 
emat,  etc.         Premièrement  elle  a  agné  les  xxxiy  artides  U) , 


qui  lui  ont  été  donnés  avec  les  souscriptions  qui 
suivent  :  Délibéré  à  Issy^  -f  J.  Bébigbb  ,  éyéfue 
de  Meaux;  \  Louis-»  Aht.,  éy.  C  de  Châlons: 
F.  DB  Féhéloh  y  nommé  à  farche^éché  de  Cam" 
bntf;  L.Taoïrsoir. 

En  signant  ces  articles,  die  signoit  visiblement 
dans  le  fond  la  rétractation  de  ses  erreurs ,  qui 
toutes  sont  incompatibles  avec  la  doctrine  qu'ils 
contiennent.  Pour  une  plus  précise  explication  , 
elle  a  encore  souscrit  aux  ordonnances  et  instruc* 
tions  pastorales  des  16  et  stS  avril  1696 ,  et  à  la 
condaumation  de  ses  deux  livres,  comme  conte^ 
nant  une  mauvaise  doctrine ,  ainsi  qu'elle  la  ex- 
pressément reconnu.  On  a  défendu  à  cette  per- 
sonne de  répandre  ni  ses  livres,  ni  ses  manuscrits 
qui  étoient  en  grand  nombre,  d'enseigner,  d(^- 
matiser,  diriger  les  âmes,  et  de  &ire  aucune  fonc* 
tion  de  son  prétendu  état  apostolique,  dont  aussi 
elle  avoit  souscrit  la  condamnation  dans  Tarti- 
de  xxvn  des  xxxiv.  On  lui  a  prescrit  en  particu- 
lier les  actes  de  religion  auxquek  l'on  est  obligé 
par  l'Evangile,  et  dont  ses  livres  enseignoient  la 
suppression.  Elle  s'est  soumise  à  tout  cela  par  des 
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souscriptions  expresses  et  souvent  réitérées  selon 
Foccurrence  ;  et  ce  n^est  qu*à  ces  conditions  qu'on 
Ta  reçue  aux  sacremens.  Ceux  donc  qui  conti- 
nueront à  se  servir  de  ces  livres  censurés  canoni- 
quement,  et  même  condamnés  par  leur  auteur , 
ou  d'en  suivre  les  maximes,  seront  de  ceux  qui 
suivant  de  mauvais  guides  voudront  tomber  avec 
qux  dans  le  précipice. 

On  avoit  d  abord  jugé  à  propos  de  ne  point 
entrer  dans  les  manuscrits  de  cette  personne, 
dont  il  ne  paroissoit  pas  que  le  public  fût  in- 
formé ;  mais  depuis,  un  saint  prélat  ayant  trouvé 
récrit  intitulé  les  Torrens  répandu  dans  son  dio- 
cèse, on  ne  peut  que  louer  le  soin  quil  a  pris^ 
pour  en  empêcher  la  lecture,  d'en  exposer  les  in- 
soutenables excès  (0  ;  et  je  ne  puis  refuser  au  pu- 
blic le  témoignage  sincère  que  je  dois  à  la  vérité 
des  extraits  qui  sont  contenus  dans  sa  censure 
comme  conformes  à  un  exempl^re  qui  m'a  été 
mis  en  main  "par  Tordre  de  Tauteur  du  livre. 

Je  ne  me  veux  point  expliquer  sur  le  reste  de 
ses  écrits;  et  tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est 
que  le  public  peut  juger  de  l'opinion  c^u'on  en  a,' 
par  la  défense  si  expresse  qu'on  a  faite  à  leur  au- 
teur de  les  répandre,  à  quoi  elle  s'est  soumise  par 
sa  signature,  ainsi  qu'on  a  vu. 

Quant  à  ceux,  s'il  y  en  a,  qui  voudroient  dé- 
fendre les  livres  que  l'Eglise  a  flétris  par  tant  de 
censures,  ils  se  feront  plutôt  condamner  qu'ils  nç 

(0  Oràonn.  de  M,  PEt^.  de  Ckartresy  portant  condanmoUon 
deplusieiiTê  Uvre$  des  QuiétisUs^  du2i  novembre  169S. 
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les  feront  absouidre  ;  et  TEglise  est  attCDtive  sur 

cette  .matière. 

xxn.  Pour  ache?er  cet  ouvrage ,  et  en  recueillir  le 

laUoTdr^  fruit,  il  ne  reste  plus  que  d*en  ramasser  les  ins- 

ouTTOge,  et  tructions  principales,  et  de  les  opposer  en  peu 

première,     j^  ^^^  ^q^  erreurs  qu'on  a  condamnées.  La  plus 

renrs  sur  le  ^ugereuse  de  toutes  est  d*ôter  du  cœur  des  fidè- 
désir  da  sa-  les  OU  d'y  affoibUr  le  désir  du  salut,  qu'on  trouve 
partout  dans  saint  Paiil^  et  en  particulier  dans 
les  endroits  de  cet  apôtre,  qui  ont  été  rapportés 
-au  troisième  livre.  11  est  démontré  par  ces  pas* 
sages  (0,  que  ce  désir  est  inspiré  par  un  amour 
de  charité,  par  un  amour  libre  et  qui  vient  du 
dioix  d'une  volonté  droite,  et  enfin  par  un 
amour  pur,  puisqu'il  a  la  gloire  de  IMen  pour 
sa  fin. 

On  a  encore  établi  cette  vérité  par  ce  passage 
de  saint  Paul  W  :  <c  Oubliant  ce  qui  est  derrière, 
n  et  m*étendamt  (  par  un  saint  effort  )  à  ce  qui 
»  est  devant  moi,  je  cours  incessamment  au  bout 
»  de  la  carrière,  au  prix  de  la  vocation  d^n- 
»  haut  »,  c'est-à-dire,  k  la  céleste  récompense  : 
ce  qui  appartient  si  visiblement  à  la  perfection , 
que  l'apôtre  ajoute  aussitôt  après  :  «  tant  que 
M  nous  sommes  de  parfaits,  soyons  dans  ce  sen* 
^»  timent  (5)  a. 

On  a  aussi  rapporté  pour  la  même  fin  (4),  après 
saint  François  de  Sales,  beaucoup  de  paroles  de 
David,  dont  en  voici  une  qu'on  ne  peut  assez  ré- 


CO  Ci-dcmis,  iÛK  ni,  n.  S.  ^  (•)  PkiL  ai.  i5,  14.  —  P) 
T.  i5.  —  (4)  Ci4learasy  -4V,  yin,  ».  1 

péter  ; 
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péter  :  «  J  ai  demandé  au  Seigneur  une  seule 
»  chose  :  unam  petii  (0  »  ;  ce  n'est  pas  ici  une  de- 
mande imparfaite,  et  qui  partage  le  cœur  :  «  Je 
»  n'ai,  dit-il,  demandé  qu'une  seule  chose  »  ;  ce 
n'est  point  une  demande  qui  passe  comme  pas- 
sent les  désii*s  imparfaits  :  «  hanc  requiram  :  je 
»  la  demanderai  encore  »,  et  je  ne  cesserai  de  la 
demander,  qui  est  «  d'habiter  dans  la  maison  du 
»  Seigneur;  de  voir  sa  volupté,  (d'en  jouir)  et 
»  de  visiter  son  saint  temple  ». 

Fuyez  donc  les  expressions  des  nouveaux  mys« 
tiques,  où  vous  ne  trouverez  ordinairement  le 
désir  du  salut  qu'avec  des  restrictions  peu  néces^ 
saires,  et  presque  jamais  absolument  ou  à  pleine 
bouche,  comme  s'il  étoit  suspect.  Gardez -vous 
bien  d'y  attacher,  à  leur  exemple,  l'idée  d'acte 
imparfait  et  intéressé,  ou  d  en  séparer  l'idée  du 
pur  et  parfait  amour  ;  de  peur  que  des  âmes  igno- 
rantes ,  en  nommant  toujours  l'amour  pur  et  dé- 
sintéressé, ne  s^imaginent  être  plus  parfaites  qu'un 
saint  PauWt  qu*un  David,  oit  elles  trouvent  à 

* 

toutes  les  pages  ces  désirs,  qu'on  les  accoutume  & 
regarder  comme  intéressés  et  comme  imparfaits. 

Ne  faites  point  dire  à  saint  François  de  Sales, 
que  la  sainte  indifférence  chrétienne  enferme  une 
indifférence  pour  le  salut  :  car  la  proposition  en 
est  erronée ,  comme  il  a  été  démontré  sur  l'ar- 
ticle IX  parmi  les  xxxiv  W. 

Il  paroît  dans  le  même  article  (3),  que  «  la  saij^te 
»  indifférence  chrétienne  regarde  les  événemens 

BossoBT.  xxvii.  a8 
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»  de  cette  vie  (  à  la  réserve  du  péché  )  et  la  db« 
»  pensation  des  consolations  ou  sécheresses  spiri- 
»  tuelleSy  sans  qu'ù  soit  permis  à  un  dirétien 
»  d'être  indifférent  pour  son  salut ,  ni  pour  les 
»  choses  qui  y  ont  rapport  n,  cooune  sont  les 
vertus. 

Nous  avons  rappoité  une  infinité  d'endroits  [})  ^ 
et  entre  autres  deux  principaux,  où  le  saint 
évéque  d^  Genève  explique  expressément  ce  qui 
est  compris  dans  l'indifférence  chrétienne;  et  nous 
avons  remai*qué  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  fois 
nommé  le  salut  W  ;  mais  seulement  les  événemens 
de  la  vie  y  en  y  comprenant  les  consolations  et  les 
sécheresses  spirituelles,  ce  qu'il  inculque  et  ré- 
pète dans  un  entretien  où  la  matière  est  traitée  à 
fond,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  (^. 

Si  vous  tombez  sur  le. passage  où  il  dit  :  «  qu'il 
»  désire  peu ,  et  désireroit  encore  moins ,  s'il  étoit 
»  à  renaître  (4)  » ,  comme  s'il  croyoit  tous  les  dé- 
sirs imparfaits  ou  intéressés:  repassez  Fendrott 
de  ce  livre  (^} ,  où  en  alléguant  ce  passage  nous 
avons  fait  voir  que  le  saint  restreint  lui-même  sa 
proposition  sur  la  cessation  des  désirs ,  précisé- 
ment aux  choses  de  la  terre,  sans  diminuer  le 
désir  et  la  demande  des  vertus,  comme  il  l'ex* 
Inique  lui-même  en  termes  formels  dans  la  suite 
de  ce  discours^ 

Ne  souffirez  pas  qu'on  abuse  de  ces  paroles  do 

^)  X*V.  Tiii,  ik  4  et  i3.  —  (•)  lUd.  num.  8.  —  W  £nir.  n.  Q- 

de8Bos,l(V.Tiii,ii.  ii...(4)£iii^^ui.— v5)a-aMiis,i^.Tin.        ' 
n.»  a. 
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même  endroit  :  «  Si  Dieu  venoit  à  moi  j^irois  à 
»  lui  :  s'il  ne  Yoi^loit  pas  venir  à  moi,  je  me  tien- 
s»  drois  là  et  n*irois  pas  à  lui  »  :  car  cette  froideur 
approcheroit  du  blasphème ,  si  Ton  entendoit 
cette  parole  du  fond  même  de  l^  dévotion ,  et  non 
pas  d^s  consolations  ou  des  sécheresses ,  où  Dieu» 
selon  qu'il  lui  plait  d'exercer  les  ames^  s^en  ap- 
proche,  et  s'en  retire  ;  ainsi  que  nous  l'avons  dé- 
montré par  tant  de  passages  de  ce  saint ,  qu'il  n'y 
peut  rester  aucun  doute  (0.  - 

Au  reste ,  s'il  étend  son  indifférence  aux  conso- 
lations et  aux  sécheresses ,  il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  cette  indifférence  soit  absolue  et  en- 
tière ;  mais  il  y  faut  apporter  les  correctifs  que  ' 
nous  avons  remarqués  dans  une  lettre  du  saint 
homme  (?)  :  autrement  il  seroit  contraire  à  saint 
Bernard  ;  à  David,  qui  gémit  dans  les  privations; 
et  à  lui-mémck 

Quand  vous  entendrez  objecter  sous  le  nom 
de  ce  saint  évêque,  l'indifférence  héroïque  d'un 
saint  Paul  et  d*un  saint  Martin ,  poussée  jusqu'au 
désir  de  voir  Jésus-Christ  :  entendez-la  sans  hési- 
ter, comme  totite  la  suite  le  montre,  du  plus  tôt 
ou  du  plus  tard ,  et  non  pas  du  fond,  comme  nous 
Favons  démontré  (3) ,  et  assurez-vous  que  le  con- 
traire seroit  un  blasphème. 

C'en  seroit  un  du  premier  ordre,  d'être  indiffé- 
rent à  être  damné;  et  comme  il  ne  reste  que  la 
damnation  à  ceux  qui  perdent  le  salut,  c'est  être 

(0  lÂv,  Tiu,  Ji.  i3  et  #ettV.  —  (*)  Lw.  viii.  n.  17.  — »  (3)  Ihid, 
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indifférent  pour  la  damnation,  que  de  l'être  pour 
'^n  "ne  t'd;  rien  de  .courir  à  la  distinction 

entre  la  i^signation  «' Ï'^^'^^B'^""";  ^  j:?" 
avons  éubU  qu'elle  est  bien  mmoe  (0,  et  «pi  en 

tout  cas.  ni  en  vérité  ni  ««^o»/»"* .^'^^'*„f ^ 

Sales,  oi  ne  trouvera  jamais  àe  r^^T^  "J" 

plus  que  d'indifférence  à  être  pnvé  du  «Int.  11  a 

L  démonti^  par  des  principes  théologiques  et 

inébranlables  (»),  que  Dieu  ne  nousdemande  an- 

cuns  actes  de  résignation  aux  décrets  qui  regar- 

deroient  la  réprobation  ;  mais  plutôt  qu  d  nous 

les  défend,  comme  contraires  à  l'amour  que  nous 

nous  devons  à  nous-mêmes,  et  \  notre  propre 

salut  pour  l'amour  de  Dieu. 

Qu'on  n'impute  point  à  indifférence  ces  sup- 
positions par  impossible,  oà  ce  saint  homme,  a 
l'exemple  de  quelques  autres  saints,  a  reconnu 
«  qu'on  préféreroit  l'enfer  et  la  damnation  au  pa- 
.  radis,  si  par  impossible  il  y  avoit  plus  de  la 
»  volonté  de  Dieu  dans  l'an  que  dans  l'autre  -  : 
car  au  contraire  nous  avons  monU-é  P)  que  ces 
endroits  sont  la  ruine  de  l'indifférence  :  et  souve- 
nez-vous que  ce  saint  évêque  a  dit,  «  que  les 
»  âmes  pures  aimeroient  auUnt  la  laideur  que  la 
»  beauté ,  si  elle  plaisoit  autant  à  leur  amant  (4)  ». 
Quelle  absurdité,  mais  plutôt  quelle  impiété 
d'inférer  de  là ,  que  la  beauté  de  l'ame  qui  est  la 
jusUce ,  et  sa  laideur  qui  est  le  péché ,  sont  choses 

l«)  Lû'.Ym.H.  a3  — «»)  Lw.  m,  n.  17. Li».  tr,  n.  i  ct»ey.  — 
W  Lif.  IX,  n.  I W  Entr.  xii,  p.  860.  Ci-deMos,  liV. «,».«• 
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indifférentes!  Saint  Paul  a  dit(0:  «Si nous ^  ou 
»  un  ange  du  ciel  vous  annonçoit  un  autre  Evan- 
»  gile  ;  qu  il  soit  anathéme  »  y,  comme  le  démon. 
A  l'occasion  de  ce  passage,  fera -t- on  des  livres 
pour  dire  qu*il  est  indifi^rent  de  prêter  Foreille 
aux  anges  de  lumière  ou  Âe  ténèbres?  Ce  sont  là 
des  expressions  pour  expliquer  la  force  de  ses 
sentimenSy  et  non  pas  ou  des  états  d'oraison  ou 
des  vérités  absolues.  Ainsi  c'est  une  expression  à 
saint  Paul  :  «  Je  voudrois  être  anathéme  pour  mes 
»  frères  W  »  :  et  à  Moïse  :  «  Ou  pardonnez-leur , 
»  ou  effacez-moi  du  livre  de  vie  (^)  ».  Ce  sont  de 
pieux  excès  dans  les  momens  du  transport ,  et 
Ton  n'a  aucune  raison  d'en  fairç  des  états  d'orai- 
son fixes  et  permanens.  Quand  saint  Paul  a  parlé 
de  cette  sorte ,  il  n'a  pas  prétendu  faire  un  acte 
plus  parfait  ni  plus  pur ,  que  lorsqu'il  a  dit  :  «  Je 
»  désire  la  présence  de  Jésus- Christ  »  ;  et,  «  Je 
»  m'étends  ea  avant  vers  la  récompense  (4)  » ,  qui 
n'est  autre  que  lui-même;  mais  il  a  voulu  expli- 
quer l'excès  de  son  amour  pour  les  Juifs  qui  ne 
le  vouloient  pas  croire.  Au  reste,  nous  avons  fait 
voir  (^)  que  la  pratique  de  ces  expressions  ne  peut 
être  sérieuse  et  véritable  que  dans  les  plus  grands 
saints,  dans  un  saint  Paul ,  dans  un  Moïse  ;  c'esfc- 
à-dire,  dans  les  âmes  d'une  sainteté  qu'on  ne  voit 
parottre  dans  l'Eglise  que  cinq  ou  six  fois  dans 
plusieurs  siècles.  Répandre  sous  ce  prétexte  tant 
de  cantiques,  tant  de  livres,  où  l'on  étale  l'indif» 

CO  Gai.  I.  8.  —  (*)  Mom,  tx.  S.  —  P)  £xQd.  uxii.  3i,  Sa*  •— 
(4)  Philip.  .111. 8;  II.  i3y  f  4*  —  ^^  Ci-4e05iia^  Ut>.  x,  n.  9. 
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férence  pour  le  salut,  et  où  l'on  compte  pour  rien 
l'enfer  et  ses  peines  ;  c'est  jeter  les  âmes  dans  l'é- 
garement  et  dans  la  présomption. 

Nous  avons  observé  (0  où  tomba  saint  Pierre  , 
quoique  plein  d'amour  et  de  fei-veur ,  pour  avoir 
cru  trop  tôt  qu'il  étoit  à  Fépreuve  du  martyre  : 
peut-être  perdit-il  la  charité  en  croyant  trop 
tôt  que  la  sienne  étoit  parfaite  ;  et  du  moins  il 
est  bien  certain  qu'il  ne  fut  désabusé  de  l'opinion 
qu'il  avoit  conçue  de  ses  forces ,  que  par  une 
chute  affreuse.  Que  ne  doit-on  craindre  pour 
ceux  à  qui  l'on  fait  d'abord  défier  l'enfer  ?  il  n'y 
a  pour  les  réprimer  qu'à  relire  attentivemenl 
l'endroit  marqué  à  la  marge  (^). 

Il  falloit  donc  bien  se  garder  de  multiplier  des 
instructions  inutiles  sur  un  sujet  qui  n'a  presque 
point  d'application  :  mais  l'on  devoit  se  garder 
du  moins  de  faire  dire  sous  ce  prétexte ,  comme 
ont  fait  tous  les  faux  mystiques ,  au  saint  évéqne 
de  Genëve ,  qu'on  devoit  tenir  le  salut  pour  in* 
différent ,  ou  que  le  désir  en  devoit  ou  pouvoit 
être  retranché ,  pour  s'en  tenir  à  désirer  la  vo* 
lonté  de  Dieu  en  général  ;  puisque  ce  saint  homme 
ne  l'a  jamais  dit,  et  que  ce  sentiment  seroit  une 
errem*,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué  au  commen* 
cément  de  ce  chapitre. 

^  Nous  avons  rapporté ,  à  cette  occasion ,  la 
manière  sèche  et  indifférente  dont  les  faux  con- 
templatifs parlent  des  vertus  (3).  Pourquoi  dire , 

(«y Ci-dessus,  IrV.  z,  n.  9. ..  (•)  Ci-dc^ssos,  /n  4^6,  437.  — 
(')  Ci-dçssos^  Uf^,  T,  Ji,  37.  JLif,  vui,  ^  14. 
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par  exemple ,  dans  le  Moyen  court ,  «  qu'il  n  y 
»  a  point  d'ames  qui  pratiquent  la  vertu  plus 
»  fortement  y  que  celles  qui  ne  pensent  pas  à  la 
»  vertu  en  particulier  (0  »?  Un  mélange  de  ce 
levain  fera  ranger  les  vertus  entre  les  objets  de 
la  sainte  indifférence  y  ou  fera  dire  qu'on  ne  pense 
pas  à  la  vertu ,  ou  qu'on  ne  veut  plus  être  ver- 
tueux y  ni  cultiver  les  vertus  y  comme  si  le  nom 
de  vertu  étoit  devenu  suspect  aux  chrétiens.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  simple  est  regardé  comme  un 
piège  par  nos  prétendus  parfaits.  Dans  cette 
théologie  y  aussitôt  qu'on  entend  nommer  le 
salut ,  ou  dire  qu'on  veut  posséder  et  voir  Jésus- 
Christ  ,  on  soupçonne  dans  ces  paroles  des  im^ 
perfections  et  dea  sentimens  intéressés  y  et  on  en 
retire  son  cœur,  comme  on  feroit  de  quelque 
chose  de  bas.  Voilà  où  en  est  réduite  la  piété  dans 
ces  âmes  qu'on  nomme  gi*andes. 

Une  autre  source  d'erreur  y  dans  le  quiétisme  y  xxin. 
est  l'abus  tout  manifeste  qu'on  y.fidt  de  l'oraison  ï^M^rrcnrt 
passive  y  où  l'on  commet  trois  fautes  :  l'une  y  en  la 
représentant  autre  qu'elle  n'est  :  la  seconde  y  en 
l'étendant  trop  loin  :  la  troisième  y  en  la  rendant 
trop  nécessaire  \  ce  qui  tend  au  renver^ment  de 
la  piété. 

Pour  prévenir  la  première,  nous  avons  fait 
voir  (^)  y  avant  toutes  choses  y  ce  que  c'étoit  ches 
les  vrai&  spiritueb,  que  l'oraison  qu'on  nomme 
passive  ou  de  quiétude  :  ou.  il  a  fallu  faire  deux 
choses  y  la  première  d'exclure  les  &usses  idées,  la 
seconde  d'établir  les  véritables.  Et  d'abord  nous 


pasiive. 
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avons  montré  «  que  ce  qu  on  appelle  oraisoa 
9  passive ,  n*est  ni  extase  ni  ravissement ,  ni  ré- 
»  vélatîon  ou  in^ratîon  et  entraînement  pco* 
»  pliëtique  (0  ».  ku  contraire  req>rit  des  vrais 
mystiques  y  et  entre  autres  du  B.  P.  Jean  de  la 
Creix ,  est  d'exclure  toutes  ces  motions  extraor- 
dinaires f  qu  ils  réservent  à  l'inspiration  et  aux 
états  prophétiques.  Ce  n'est  donc  pas  en  cela 
qu  il  faut  mettre  Toraison  passive.  U  ne  la  faut 
mettre  non  plus ,  et  c'est  ce  qu'il  faut  soigneu- 
sement observer ,  dans  les  motions  et  inspirations 
de  la  grâc»  commune  à  tous  les  justes  ;  parce  que 
de  cette  manière  «  tous  les  justes  seroient  passî&  , 
»  et  il  n  7  auroit  {dus  de  voie  commune  «^  ainsi 
qu'on  la  dit  aiUeurs  ;  et  c'est  ici  un  des  foodemens 
de  la  vraie  doctrine  mystique. 

Après  avoir  exdus  les  fausses  idées  de  Voraison 
passive  ou  de  quiétude,  en  disant  ce  qu  die  n'est 
pas  I  il  a  fallu  en  venir  à  dire  ce  qu'elle  étoit  ;  et 
pour  cela  on  D*a  fait  que  suivre  les  sentimens  des 
vrais  et  doctes  spirituels,  à  la  tête  desquels  on  a 
mis  le  B.  P.  Jean  de  la  Croix  ;  d'où  Ton  a  con^ 
du  (^),  <r  que  l'état  passif  est  une  suspension  et 
3»  ligature  -  des  puissances  et  facukés  intellec- 
»  tuelles  »  ;  c'est-à-dire,  de  l'entendement  et  de 
la  volonté,  qui  par  cette  suspension  demeurent 
privés  de  certains  actes  qu'il  plaît  à  Dieu  de  leur 
soustraii^e,  et  en  |>articulier  de  tous  les  actes  dis* 
eursifs.  Ce  n*èst  donc  point  une  suspension  de 
tous  les  actes  du  libre  arbitre,  mais  seulement 
de  ceux  qu'on  vient  de  marqner,  qui  sont  les 

C«)  £*V.  vu,  num.  4«  —  W  Liy.  m,  ii.  9. 
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mêmes  que  Ton  nomme  aussi  réflexes  ou  réflé- 
chis,  de  pi*opre  industrie  et  de  propre  eiibrt  : 
tous  ces  actes  sont  suspendus  dans  les  momens 
que  Dieu  veut^  en  sorte  qu  il  n'est  point  possible 
à  Tame  de  les  exercer  dans  ces  momens  :  c'est  ce 
qil'enseigne  le  Père  Jean  de  la  Croix  ^  comme  il  a 
été  démontré  par  cent  témoignages  certains  (0. 
On  y  a  joint  ceux  de  sainte  Thérèse,  du  Père  Bal* 
tasar  Alvai^ez,  un  de  ses  confesseurs  W^  et  de 
saint  François  de  Sales  en  divers  endroits ,  sur- 
tout dans  ceux  où  i}  règle  Foraison  de  la  Mère  de 
Chantai  (3).  Voilà  une  claire  définition  de  Fo- 
raison qu'on  nommer-  passive  :  tant  qu'on  ne  la 
prendra  pas  par  cet  endroit-là,  on  ne  fera  que 
discourir  en  lair,  sans  seulement  effleurer  la 
question.  Ce  fondement  supposé,  ilTaut  ajouter 
encore  que  cette  suspension  d'actes  ne  doit  pas 
être  étendue  hors  du  temps  de  l'oraison,  comme 
il  a  été  démontré  (4),  et  enfin  que  cette  oraison 
extraordinaire  ne  décide  rien  pour  la  sainteté 
et  pour  la  perfection  des  âmes  que  Dieu  y  ap* 
pelle  (^).  Il  ne  faut  pas  regarder  ces  remarques 
comme  de  pure  curiosité ,  et  les  réflexions  sui- 
vantes en  feront  voir  l'imporlance. 

Voici  donc  la -grande  illusion  du  quiétisme:      xxiv. 
c'est  d'étendre  ces  soustractions  et  suspensions  aa*    .^*  l'«i««pas- 

_   -       ,  *  ait  est  passa- 

delà  des  bornes.  C  est  une  grâce  de  Dieu  très-  ger  ou  uui- 
utile  aux  âmes,  de  demeurer  quelquefois  sans  versel.ets'îl 

.     /.  .  iY-     ^       .  1»       «'étend  hors 

pouvoir  Miire  aucun  effort  ;  et  par  ce  moyen  1  o^  le  temps  de 

CO  Z«V.  VII,  ».  9,  3o.  —  («)  IhiJ.  n.  10,  etc.  —  C)  ZiV.  yiii, 
FI.  a6,  3x,  ete.  —  i4)  £fV.  vu,  r.  g,  lo,  i3,  z^.  £cV.  viii,  n.  a8, 
39.  -•  W  £iV.  vin,  n.  11,  i a. 
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roraison  ou  raison  passîve  tient  comme  le  milieu  entre  les 
^aactndU.  ^^^^^^^  ^^  visions'  prophétiques  et  la  voie  com- 
mune. La  dernière,  selon  son  nom,  n*a  rien 
d^extraordinaire  :  Tautre  est  toute  miraculeuse  : 
Foraison  passive  marche  entre  deux ,  et  n  a  rien 
d'extraordinaire  que  la  soustraction  des  actes 
qu^on  a  marqués ,  tels  que  sont  principalement 
les  actes  discursifs  (0  :  ce  qui  lui  donne  le  nom 
de  surnaturelle ,  au  sens  qu'on  a  expliqué  par  la 
doctrine  et  les  expressions  de  sainte  Thérèse. 

La  fin  que  Dieu  se  proposa  dans  cette  oraison 
a  aussi  été  expliquée ,  lorsqu'on  a  dit  (^l ,  que  par 
ces  suspensions  et  soustractions  Dieu  accoutume 
les  âmes  à  se  laisser  manier  comme  il  lui  platt,  et 
que  leur  faisant  expérimenter  qu'elles  ne  peuvent 
rien  par  leurs  propres  forces,  il  les  tient  profon- 
dément abaissées  sous  sa  divine  opération ,  sans 
pouvoir  souvent  exercer  d'autre  acte  que  celui  de 
se  soumettre  et  d'attendre. 

Ce  fondement  supposé,  et  l'oraison  dont  il 
s'agit  étant  définie,  il  faut  encore  ajouter  que 
cette  suspension  d'actes  ne  doit  pas  être  étendue 
hors  des  momens  oik  Dieu  veut  que  certaines 
âmes  ressentent  leur  impuissance;  en  sorte  que, 
dans  tout  le  temps  que  cette  opération  divine  se 
fait  sentir,  l'âme  demeure  en  attente  de  œ  que 
Dieu  voudra  faire  en  elle ,  et  ne  s'excite  point  à 
agir.  Mais  l'erreur  des  Quiétistes  est  d'étendre  à 
tout  un  Etat  cette  disposition  passagère,  comme 
il  a  été  expliqué  (3). 

(0  a-dessus,  «w.yii,  «.  6,  «.  — WXiV.vii,  «.  ii,  ifi.— 
(3)  Lit*.  Ttii,  fi.  i5. 
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Une  des  oraisons  qu'on  en  aUègue  est  qu*il  ne 
faut  point  prévenir  Dieu,  puisque  c'est  lui  qui 
nous  prévient  ;  mais  seulement  le  suivre  et  le  se- 
conder :  autrement  ce  seroit  vouloir  agir  de  soi- 
même.  Mais  c'est  là  réduire  les  âmes  à  l'inaction  y 
à  l'oisiveté  y  à  une  mortelle  létargie.  Il  est  vrai 
que  Dieu  nous  prévient  par  son  inspiration;'  mais 
comme  nous  ne  savons  pas  quand  ce  divin  souffle 
veut  venir  y  il  faut  agir  sans  hésiter  comme  de 
nous-mêmes,  quand  le  précepte  et  l'occasion 
nous  y  déterminent,  dans  une  ferme  croyance 
^e  la  grâce  ne  nous  manque  pas. 

Nous  avons  produit  plusieurs  passages  et  de 
l'Ecriture  et  des  saints  pour  établir  ce  propre 
efibrt  du  libre  arbitre ,  qui  s*excite  au  bien  :  mais 
le  plus  clair  est  celui  de  saint  Augustin ,  où  rai- 
sonnant sur  le  nom  delà  grâce,  qui  est  un  secours^ 
il  dit  quon  n'aide  que  celui  gui  fait  volontaire-' 
ment  quelques  efforts  (0.  Le  passage  est  beau  et 
précis ,  et  le  lecteur  attentif  aura  de  la  joie  à  le 
relire.  Ce  grand  défenseur  de  la  grâce  en  compo- 
sant un  si  bel  ouvrage,  un  des  plus  doctes  qu'il 
ait  composés  pour  la  soutenir,  assurément  ne 
vouloit  pas  dire  que  le  libre  arbitre  prévenoit  la 
grâce  dans  les  actions  de  piété  :  il  vouloit  dire 
seulement,  que  dans  l'occasion  on  doit  toujours 
tâcher,  toujours  s'efforcer,  toujours  s'exciter  soi- 
même,  conari:  et  croire  avec  tout  cela  que  quand 
on  tâche,  et  quand  on  s'efforce,  la  grâce  a  pré- 
venu tous  nos  efibrts. 

Il  est  vrai  que  lorsque  la  grâce  se  fait  sentir  de 

(■)  Depeee.  mer.  Uh.  ii,  n.  6.  Ci-desBiu,  n.  iS^ 
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ces  manières  vives  et  toutes -puissantes,  qui  ne 
laissent,  pour  ainsi  dire,  aucun  repos  à  la  vo- 
lonté y  souvent  il  ne  faut  que  se  prêter  k  son  opé- 
ration ,  et  la  laisser  faire  ;  mais  c'est  une  erreur 
aussi  grossière  que  dangereuse,  de  croire  quea 
ce  lieu  d*exil  on  en  vienne  à  un  état  où  il  ne  faille 
plus  faire  de  ces  doux  et  volontaires  efforts.  Nous 
avons  prouvé  le  contraire  en  cent  endroits  de  ce 
livre  :  il  y  a  été  démontré  que  c'est  tenter  Dieu 
que  d'agir  d'une  autre  sorte ,  et  que  c'est  une 
illusion  qui  mène  au  fanatisme.  David  qui  recon- 
noît  si  souvent  que  Dieu  nous  prévient ,  nous  in- 
vite aussi  quelquefois  à  le  prévenir  ;  prœoccupemus 
faciem  ejus  (0.  Il  ne  faut  ressembler  ni  au  Péla- 
gien ,  qui  croit  prévenir  la  grâce  pai-  son  libre 
arbitre;  ni  au  Quiétiste,  qui  en  attend  l'opération 
dans  une  molle  oisiveté. 
XXV.  Pour  recueillir  ce  raisonnement ,  et  le  faire  voir 

P«dii^^a^  comme  d'un  coup  d'œil,  nous  arrangerons  quatre 

rangées,  qui  propositions. 

démontrent        ^   ^a  manière  d'agir  naturelle  et  ordinaire  est 

la  vente  des  **,  i         >  j  ' 

deux  chapi-  de  dîscourir  et  d'exciter  sa  volonté  par  des  re- 
très  précé*   flexions  efr  des  représentations  intellectuelles  des 
moti&  dont  elle  est  touchée. 

a.  Cette  manière  d'agir  n'est  pas  absolument 
nécessaire  à  la  piété  :  on  peut  agir  par  la  seule 
foi,  qui  de  sa  natm*e  n'est  pas  discursive,  et  c'est 
ce  qui  fait  la  contemplation. 

3.  Dieu, qui  est  le  maître  de  l'ame,  peut  encore 
la  pousser  plus  loin,  en  sorte  que  non-seulement 
elle  n'use  plus  de  discours,  mais  même  qu'elle  ne 

(0  JP*.  xciy,  31 
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puisse  plus  en  user,  qui  est  ce  qu'on  appelle  la 
suspension  des  puissances,  ou  Toraispn  et  con- 
templation passive ,  infuse  et  surnaturelle. 

4.  La  contemplation  ni  active  ni  passive,  n'est 
que  passagère  et  comme  momentanée  en  cette 
vie ,  et  n  y  peut  être  perpétuelle.  Nous  avons  posé 
ces  principes,  selon  saint  Thomas  (0;  et  la  con- 
clusion de  tout  cela  est  que  si  certains  actes, 
comme  les  demandes,  les  actions  de  grâces  et  ceux 
de  foi  explicite  sur  certains  objets,  cessent  pour 
tm  temps  dans  Toraison  et  recueillement  actuel , 
on  les  retrouve  en  d'autres  momens,  comme  nous 
Ta  enseigné  le  docte  Père  Baltasar  Alvarez  W;  en 
sorte  que  la  suspension  n*en  est  jamais  absolue  , 
quoi  qu^en  disent  les  faux  mystiques ,  en  quelque 
état  que  ce  soit. 

Nous  avons  aussi  remarqué  que  le  B.  P.  Jean 
de  la  Croix,  en  parlant  des  états  perpétuellement 
passifs,  ne  trouve  personne  à  y  mettre  que  la 
sainte  mère  de  Dieu  (3). 

Pour  aller  jusqu'au  principe,  nous  avons  mon- 
tré (4) ,  par  saint  Thomas ,  çu*un  acte  continuel 
de  caniemplation  et  d'amour  est  un  acte  des  bien- 
heureux :  et  par  saint  Augustin ,  que  si  ces  mo- 
mens  heureux  de  contemplation  pouvoient  durer, 
ils  deviendroient  quelque  chose  qui  ne  seroit 
point  cette  vie  :  ce  qu'il  répète  si  souvent  et  en 
tapt  de  façons,  qu'il  est  inutile  d'en  rapporter  les 
passages.  En  voici  un  qui  me  vient,  sur  ce  verset 
du  psaume  xli  :  Mon  ame,  pourquoi  ^e  troublez» 

CO  Ci-deuaB,  iiV.  i,  n,  ùo^  tt  /iV.  x,  n,  16.  —  (>)  Ci-deifloiy 
ItV.  Yu,  n.  10.  •—  l^)  Ibid.  n.  94* -—(^)  Cl-deisasy  ItV.  1,  n.  ao. 


44^  mSTRUCTIOBI 

VOUS  ?  ce  Nous  avons  senti  avec  joie  la  douceur 
»  intérieure  de  la  vérité  :  nous  avons  vu  des  yeux 
»  de  l'esprit  y  quoiqu'en  pâssaut  et  aApiDEMEHT, 
»  )e  ne  .sais  quoi  d'immuable  :  pourquoi  donc  me 
»  troublez -vous  encore?  Et  Famé  répond  dans 
»  le  silence  :  Quelle  autre  raison  puis^je  avoir  de 
»  vous  troubler^  sinon  que  je  ne  suis  pas  encore 
»  arrivée  au  lieu  où  se  trouve  cette  douceur  qui 
»  m'a  ravie  en  passant  ».  Voilà  ce  qu'on  sent; 
voilà  ce  qu'on  aime  dans  l'acte  de  contemplation , 
toujours  passager  en  cette  vie.  Cent  endroits  sem- 
blables des  autres  Pères  de  pareille  autorité  en* 
richiroient  ce  chapitre,  si  la  vérité  dont  il  s'agit 
n'étoit  pas  constante, 
xxyx.  Une  des  erreurs  des  faux  mystiques,  que  nous 

rifiçation  et  dvons  souvent  relevée ,  est  d'attacher  la  perfec- 
la  perfection  tion  et  la  purification  de  l'ame  à  l'état  passif.  Il  a 
■<nit pointât^  ^^^  démontré,  par  plusieurs  raisons,  et  en  parti- 
tachées  à  Té-  culier  par  l'exemple  de  saint  François  de  Sales  (0, 
tat  pauif.      q^g  ^^^^  doctrine  est  aussi  fausse  que  dangereuse, 
puisque  sans  être  élevé  à  cette  oraison ,  ce  saint 
évéque  est  parvenu  à  la  plus  haute  perfection  du 
pur  amour.  Il  a  même  très-clairement  expliqué, 
que  sans  l'oraison  de  quiétude ,  on  arrive  à-  un 
état  autant  et  plus  méritoire,  qu'on  peut  faire  par 
son  secours  (^)«  Nous  avoûs  vu  la  même  doctiîne 
dans  sainte  Thérèse,  et  on  en  peut  voir  les  pas- 
sage^ aux  endroits  cités  à  la  marge  et  dans  la  pré- 
face de  ce  livre  (3),  Il  est  donc  très-clairement  dé- 
montré, et  par  principes  théologiques,  et  encore 

(«)  Ci-<le5Siu,  iif,  ▼!!,  n.  98  et  tuiv,  JUv,  ix,  ii.  1 1.  —  (•)  ihid\ 
n,  la.  -»  (9)  IHd.  o.  i3.  P/^.  i>.6«C7. 
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par  des  témoignages  et  des  exemples  certains^  que 
c'est  pousser  Toraison  passive  au-delà  des  bornes     \ 
marquées  par  nos  pères ,  que  de  la  donner  comme 
nécessaire  à  la  pureté  et  perfection  de  Tamour. 

Nous  avons  soigneusement  distingué  les  actes     xxyil. 
directs  et  réfléchis,  aperçus  et  non  aperçus ,  em-  ^^   docirine 
pressés  ou  inquiets  et  paisibles  CO.  Nous  avons  des  actes. 
exclu  les  derniers  de  l'état  de  perfection  W  ;  mais 
il  faut  bien  prendre  garde  qu'outre  l'empresse- 
ment et  l'inquiétude ,  il  y  a  une  excitation  douce 
et  tranquille  de  soi-même  et  de  sa  propre  volonté , 
un  simple  et  paisible  effort  de  son  libre  arbitre 
avec  la  grâce ,  qui  est  inséparable  de  la  piété  du- 
rant tout  le  cours  de  cette  vie. 

U  est  vrai  que  nous  avons  vu  (3)  qu'il  y  a  des  actes 
de  simplicité  ou  même  de  tran^rt ,  qui  échap- 
pent à  notre  connoissance,  ou  plutôt  à  notre  sou-, 
venir  ;  mais  si  l'on  n*y  regarde  de  près ,  ces  actes 
seront  un  prétexte  aux  âmes  infirmes  et  présomp- 
tueuses pour  ne  rien  faire  du  tout ,  et  cependant 
se  persuader  qu'elles  auront  fait  de  grandes  cho- 
ses ,  que  leur  propre  sublimité  leur  aura  cachées. 
Ces  âmes  doublement  prises  dans  les  lacets  du 
démon ,  par  oisiveté  et  par  orgueil ,  ne  lui  échap- 
peront jamais.  Quelque  cachées  que. soient  sou- 
vent aux  âmes  parfaites  certaines  bonnes  dispo- 
sitions de  leur  cœur  (4),  on  en  doit  toujours  avoir 
assez  pour  pouvoir  dire  avec  David  :  «  Mon  Dieu, 
»  je  n'ai  point  élevé  mon  cœur  (^)  ».  Et  avec  Job  : 

(0  Ci-de88ns>  Uu, r,  n.  r,  9  et  êui».  — •  (>)  Ci- dessus,  Uv.  vin, 
is.  i5,  37.  —  (3)  ZiV.  V| n.  9. «^  (4)  Ci-dessnSy  liv.  ▼,  n.  5,  6,  7. 
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«  Qa*il  me  pèse  dans  une  juste  balance ,  et  qail 
Il  conaoisse  ma  simplicité  (0».  Et  avec  saint  Paul: 
«  C'est  là  notre  gloire ,  le  témoignage  de  notre 
»  conscience  W  ».  Et  encore  :  «  Je  ne  me  sens 
»  coupable  de  rien  (^)  ».  Et  encore  :  «  Ma  con- 
»  science  me  rend  témoignage  (4)  ».  Et  encore: 
«  rai  soutenu  un  bon  combat ,  et  la  couronne  de 
»  justice  m'est  réservée  (^)  ».  Et  avec  saint  Jean  : 
«  Si  notre  cœur  ne  nous  reprend  pas,  nous  aurons 
»  confiance  en  Dieu  ;  et  tout  ce  que  nous  de- 
»  manderons  nous  sera  donné ,  parce  que  nous 
»  gardons  ses  commandemens,  et  que  nous  ac- 
B  complissons  ce  qui  lui  platt  (6)  ».  Et  un  peu  au- 
dessus  :  «  C'est  en  cela  que  nous  connoissons  que 
»  nous  sommes  énfans  de  la  vérité ,  et  ainsi  nous 
»  fortifions  et  encourageons  notre  cœur  en  sa 
»  présence  (7)  ».  Mettons-nous  donc  en  état  d'a- 
voir ce  fidèle  appui  d'une  bonne  conscience  ;  il 
sera  parfait  et  véritablement  désintéressé ,  s'il  est 
accompagné  de  la  purification  et  désapproprîa- 
tion,  dont  nous  parlerons  bientôt ,  et  qui  con- 
siste à  bien  croire  que  tout  don  parfait  vient  d'en 
haut  (8).  Ne  cherchons  donc  point  à  étoufler  les 
réflexions  sur  nous-mêmes ,  c'est-à-dire,  ni  sur  nos 
péchés,  ni  sur  les  grâces  que  Dieu  nous  fait ,  puis- 
que ces  réflexions  se  tournent  en  pénitence ,  en 
actions  de  grâces,  et  en  l'humble  témoignage 
d'une  bonne  conscience. 
XXVIII.         Au  reste,  )  ai  cru  devoir  joindre,  selon  la  cou- 

Abrcgc  de 

(0  Joh.  XXXI.  6.  —  V»)  IL  Cor.  i.  la.—  (')  /.  Cor,  iv.  4-  — 
(4)  Jtom.  IX.  I. *—  K^)  IL  Tim,  iv.  7.  —  i^;  /.  Joan.  m.  at^  aa.  — 
(7)  Ibid.  19.  —  ^)  Jae.  1.  17. 

tume 


SUR    LES    ÉTATS    D  ORAISON ,    LIVRE   X.         449 

tume  de  FEglise  ^  à  la  doctrine  que  f  ai  opposée  ^^  ^^  <^  * 
au  quiétisme,  la  réfutation  et  la  flétrissure  des  ^^  Quie^il! 
livres  oh  les  maximes  de  cette  secte  sont  conte-  tes,  où  Ton 
nues.  Les  en^eurs  ne  s^enseignent  pas  toutes  seu-  j^^^^c"^ 
les  :  elles  s^introduisent  par  de%  livres  et  par  des  res  de  ceue 
personnes  ;  et  c^est  pourquoi  ceux  qui  condaihnent  *^^^' 
ïe$(  mauvais  dogmes ,  n'en  doivent  point  épargner 
les  auteurs,  ni  leur  chercher  des  excuses  dans  les 
ambiguïtés  et  variétés  qui  se  trouvent  souvent 
dans  leurs  paroles.  C'a  été  la  règle  de  l'Eglise  de 
regarder  où  vont  leurs  principes ,  et  où  tend  toute 
la  suite  de  leurs  expressions ,  comme  f  ai  tâché  de 
l'expliquer  en  divers  endroits  (0.  Cette  secte  et 
les  autres  sectes  de  même  nature  ont  été  de  tout 
temps  si  artificieuses ,  que  jamais  il  n*y  a  rien  eu 
de  plus  difficile  que  de  leur  faire  avouer  leurs 
sentimens.  La  sincérité  et  la  diarité  m'obligent  à 
dire  y  que  ces  gens  savent  jouer  divers^  person- 
nages. Ils  sont  si  enfanSy  si  on  les  en  croit ,  et 
d'une  telle  innocence ,  que  souvent  ils  signeront 
ce  que  vous  voudrez ,  sans  songer  s'il  est  contraire 
à  leurs  sentimens  :  car  ils  savent  s'en  dépouiller 
à  leur  volonté  :  en  sorte  que  ce  sont  les  leurs  sans 
être  les  leurs ,  parce  qu'ils  n'j  sont,  disent*^ ils, 
jamais  attachés:  leur  obéissance  est  si  aveugle, 
qu'ils  rignent  même  sans  le  croire  ce  qui  leur  est 
présenté  par  leurs  supérieurs  :  rien  cependant 
n'entre  dans  leur  cœur,  à  ce  qu'ils  avouent  eux- 
mêmes;  et  à  la  première  occasion  vous  les  retrou- 
verez tels  qu'ils  étoient.  Ce  n'est  pas  sans  nécessité 

(0  CMessua,  IcV.  i,  n.  a8.  £iV.  ii,  n.  33.  Lit»,  x,  n.  i. 
^  BOSSUET.    XXVII.  ^9 
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et  sans  Tavoir  expérimenté  que  je  leur  rends  ce 
témoignage  :  et  on  ne  peut  trop  recommander  la 
vigilance  et  l'attention  à  ceux  qui  sont  diargés 
de  leur  conscience. 
XXïX.  Lg  traité  qui  suivra  celui-ci,  entrera  encore 

lecond  Irai-  pï"^  ^^^^  ^  ^^^^  ^*  matière  du  pur  et  parfait  amour. 

ié.  Comme  il  ne  s*y  agira  plus  guère  de  découvrir 

les  sentimens  outrés  des  faux  mystiques  de  nos 
jours,  on  expliquera  par  principes,  et  dans  toute 
son  étendue ,  la  nature  de  l'amour  divin ,  en  po- 
sant ce  fondement  de  saint  Paul  :  «  La  charité  ne 
»  cherche  point  ses  propres  intérêts  :  non  çuœrU 
»  ^uœ  sua  sunt  (0  ».  Ce  qui  montre  que  par  sa 
nature  çlle  est  désintéressée ,  et  qu  un  amour  in* 
téressé  n'est  pas  charité. 

En  même  temps  il  ne  laisse  pas  d'être  véritable 
qu'elle  aime  la  béatitude,  et  c^est  un  seconcl  prin- 
cipe qu'il  sera  aisé  d'établir.  On  montrera  donc  , 
par  l'Ecriture  et  par  les  Pères ,  que  c'est  le  vœu 
et  la  voix  commune  de  toute  la  nature ,  et  des 
chrétiens  comme  des  philosophes ,  qu'on  veut  être 
peureux ,  et  qu'on  ne  peut  pas  ne  le  pas  vouloir^ 
ni  s'arracher  ce  motif  dans  aucune  des  actions 
que  la  raison  peut  produire,  en  sorte  que  c'en  est 
la  fin  dernière,  ainsi  qu'on  le  reconnott  dans 
toute  l'Ecole. 

Dès-là  donc  il  n'est  pas  possible  à  la  charité  de 
se  désintéresser  à  l'égard  de  la  béatitude  :  ce  qui 
se  confirme  par  la  définition  de  la  charité  que 
donne  saint  Thomas  W ,  qui  est  que  «  la  charité 

(«)  /.  Cor.  XIII.  5 —  («)  a.  a.  q.  a3.  i.  e.  S.  c  ç.  ^  4u  st.  ad  i. 
y.  a6.  T.  c  9.  a6.  i.  «.  4.  c. 
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»  est  Tamour  de  Dieu  ^  en  tant  qu^il  nous  commu- 
»  nique  la  béatitude  y  en  tant  qu'il  en  est  la 
»  cause  y  le  principe ,  Tobjety  en  tant  qu  il  est 
»  notre  fin  dernière.  G*est  le  propre  de  la  charité , 
»  dit  ce  saint  docteur  (0,  d'atteindre  notre  fin 
»  dernière ,  en  tant  qu'elle  est  fin  dernière ,  ce 
»  qui  ne  convient  à  aucune  autre  vertu  :  charitas 
j»  tendit  in  finem  ultimum ,  sub  ratione  finis  uh 
»  timi;  quod  non  conuenit  alicui  alii  viriuti  ». 

Ces  en  tant ,  que  ce  saint  docteur  répète  sans 
cesse  en  cette  matière ,  sont  usités  dans  l'Ecole 
pour  expliquer  les  raisons  formelles  et  précises  : 
en  sorte  que  d'aimer  Dieu,  comme  nous  commu- 
niquant sa  béatitude  y  emporte  nécessairement , 
que  la  béatitude  communiquée  est  dans  l'acte  de 
diarité  une  raison  formelle  d'aimer  Dieu  :  par 
conséquent  un  motif,  dont  l'exclusion  ne  peut 
être  qi/une  illusion  manifeste. 

C'est  ce  qui  fait  ajouter  à  ce  saint  docteur  y 
fc  que  si  par  impossible  Dieu  n'étoit  pas  tout  le  ' 
31*  bien  de  l'homme ,  il  ne  lui  seroit  pas  la  raison 
»  d'aimer  (3}  »  :  c'est-à-dire,  qu'il  ne  seroit  pas  un 
motif  formel  et  une  raison  précise  pour  laquelle 
il  aime.  D'où  il  s'ensuit,  que  c'est  à  l'homme  un 
motif  d'aimer  Dieu ,  que  Dieu  soit  tout  son  bien , 
c'est-à-dire ,  en  d'autres  mots ,  sa  béatitude. 

Cette  doctrine  de  saint  Thomas  est  tirée  de 
saint  A^ugustin  (3),  qui  partout  exprime  l'amour 

(>)  Q.  a3,  7.  c.  et  ad  a.  acU  8.  e.  etc.  ^/a6.  i,ad  1,  q,  37.  3. 
c  etc.  —  '*)  Ibid,  q,  36.  art,  i3.  ad  3.  —  (3)  De  Dod,  christ, 
iib.  I,  it.  3  el  seq.  Lib.  ut,  n.  16^  tom.  m,  col. Sel  5o. 
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qu*on  a  pour  Dieu^  parle  terme  de/rui,  jouir, 
qni  enferme  en  sa  notion  la  béatitude ,  puisqu'elle 
n*est  précisément  autre  chose  que  la  jouissance 
ou  commencée  ou  accomplie  de  Tobjet  aimé. 

C'est  donc  une  illusion  d'ôter  à  Tamour  de 
Dieu  le  motif  de  nous  rendre  heureux  ;  et  e^est 
une  contradiction  manifeste  de  dire  d'un  côté , 
avec  saint  Thomas  ^  qu'on  doit  aimer  Dieu  en 
tant  qu'il  nous  communique  la  béatitude^  et  de 
l'autre ,  exclure  la  béatitude  d'entre  les  motifs  de 
l'amour  ;  puisque  la  raison  d'aimer  ne  s'explique 
pas  d'une  autre  sorte. 

Au  reste ,  ces  raffinemens  introduits  dans  la  dé- 
votion  ne  sont  pas  de  peu  d'importance.  L'homme, 
à  qui  l'on  veut  faire  accroire  qu'il  peut  n'agir  pas 
par  oe  motif  d'être  heureux  ^  ne  se  reconnott  plus 
lui  -  mâme  ^  et  croit  qu'on  lui  en  impose  en  lui 
parlant  d'aimer  Dieu ,  comme  en  lui  parlant  d'ai- 
mer sans  le  dessein  d'être  heureux  :  de  sorte  qu'il 
est  porté  à  mépriser  la  dévotion  comme  une 
chose  trop  alambiquée,  ou  il  s'accoutume,  en 
tout  cas,  à  la  mettre  dans  des  phrases  et  dans  des 
pointillés. 

Pour  s'élever  au-dessus  de  toutes  ces  foiUes 
idées,  il  faut,  avec  saint  Augustin,  entendre  la 
béatitude  comme  quelque  chose  au-dessus  de  ce 
qu'on  appelle  intérêt,  encore  qu'elle  le  com- 
prenne, puisqu'elle  comprend  tout  le  bien,  et 
que  l'intérêt  en  est  une  sorte.  C'est  Tidée  non- 
seulement  de  saint  Augustin  et  des  autres  Pères 
de  même  fige  et  de  même  autorité }  mais  encore , 
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et  je  le  dirai  sans  faësiter,  c  est  Tidée^  pour  ainsi 
parler,  de  Jésus -Christ  même  dans  tout  TEvan- 
gile  y  et  en  particulier  lorsqu'au  rapport  de  saint 
Paul  il  a  prononcé  cette  divine  parole  «  qu'il  est 
»  plus  heureux  de  donner  que  de  recevoir  (0  n. 
Par  où  il  veut  dire ,  non  pas  précisément  qu'il  est 
plus  utile  y  mais  outre  cela  principalement  qu'il 
est  meilleur  y  qu'il  est  plus  noble ,  plus  excellent 
et  plus  pur  :  qui  est  l'idée  digne  et  véritable  qu'il 
attachoit  à  ce  terme  y  il  est  plus  heureux. 

Cette  idée  est  celle  que  je  trouve  dans  la  plu* 
part  des  anciens  Pères.  Si  je  l'ai  bien  remarqué, 
saint  Anselme,  auteur  du  siècle  onzième,  est  le 
premier  qui  a  défini  la  béatitude  par  Futilité  ou 
Tinlérét  en  Topposant  k  l'honnêteté  et  à  la  jus- 
tice: la  subtilité  de  Scot  s'est  accommodée  de  cette 
distinction  ;  mais  il  me  sera  aisé  de  faire  voir 
que  saint  Anselme  et  ceux  qui  l'ont  suivi,  en  ex- 
primant la  béatitude  d'une  manière  plus  basse, 
nont  pourtant  pas  renoncé  it  l'idée  plus  grande 
et  plus  noble  que  Dieu  même,  en  nous  formant^ 
avoit  attachée  à  ce  beau  mot. 

Pour  en  découvrir  tonte  la  beauté,  il  nous 
faudra  expliquer  avec  saint  Augustin ,  que  l'idée 
de  la  béatitude  est  confusément  l'idée  de  Dieu  : 
que  tous  cevti^  qui  désirent  la  béatitude ,  dans  le 
fond,  désirent  Dieu,  et  que  ceux-là  même  qui 
s'écartent  de  ce  premier  être ,  le  cherchent  à  leur 
manière  sans  j  penser,  et  ne  s'éloignent  de  lui 
que  par  un  reste  de  connoissance  qu  ils  ont  de 

CO  Aet  XX.  35, 
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lui-même :. ainsi  aimer  la  béatitude,  c'est  cob- 
fttsemeut  aimer  Dieu ,  puisque  c  est  aimer  Famas 
de  tout  bien  ;  et  aimer  Dieu ,  en  effet  c'est  aimer 
plus  distinctement  la  béatitude. 

L'idée  de  la  récompense  ne  rend  pas  la  cbarité 
plus  intéressée ,  puisque  la  récompense  qu  elle  dé- 
sire n'est  autre  que  celui  qu'elle  aime ,  et  qu  elle 
ne  lui  demande ,  ni  honneurs ,  ni  richesses ,  ni  plaî- 
sire,  ni  aucun  des  biens  qu'il  donne  pour  s\y  ar- 
rêter ;  mais  lui-même.  C'est  donc  en  vain  qu  on 
allègue  un  passage  ae  saint  Bernard  où  il  dit, 
que  «  l'amour  ne  veut  point  de  récompense (0  »  : 
il  s'expliquera  lui-même  plus  conunodément  en 
son  lieu  :  qu'il  nous  soit  permis  en  attendant  de 
lui  donner  pour  interprète  saint  Bonaventore, 
c'est-à-dire  un  séraphin  embrasé  d'amour,  et  de 
résoudre  ce  nœud  par  cette  courte  distinction  : 
l'amour,  selon  saint  Bernard,  ne  veut  point  de 
récompense,  ou  lespérance de  la  récompense  ejt 
imparfaite  et  diminue  l'amour:  si  vous  reotendez 
de  la  récompense  créée ,  saint  Bonaventure  l'ac- 
corde ;  mais  si  vous  l'entendez  de  la  récompense 
incréée,  ce  grand  auteur  le  nie  (^}. 

La  raison  profonde  et. fondamentale  de  cette 
distinction  est,  que  la  récompense  incréée  est 
cette  récompense  que  saint  Augustin  appelle 
perfectionnante  :   merces  perficiens  (3).    Quand 

0)  De  dil.  Deo.  cap.  vu,  n,  17,  tom.  i,  coL  591.  —  (*)  Botuwm 
in  3.  dist.  26.  art.  i.  ad  5.  .—  (3)  De  DncL  christ,  lih.  i^cap.  xxxii. 
R. 35;  tom.  lu^coL  i6.  De petfect.  justk.  cap.  viiiy  n.  17,  tom.  x, 
€oL  173. 
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rbomme  borne  Tamour  de  la  récompense  danii 
des  biens  au-dessous  de  lui ,  la  récompense  qu*il 
cherche  est  pour  ainsi  dire  dégradante ,  ravilis-^ 
santé  et  déshonorante  ;  mais  quand  il  veut  pour 
sa  récompense  Dieu-méme  y  et  tous  les  biens  de 
Famé  et  du  coi'ps  qui  en  suivent  la  possession , 
cest  là  une  récompense  perfectionnante;  parce 
qu  elle  donne  la  perfection  à  son  être  aussi  bien 
qu'à  son  amour.  L*homme  a  pour  mérite  Tamour 
commencé ,  et  il  a  pour  récompense  Tamour  con« 
sommé  ;  en  sorte  que  sa  récompense  y  lœn  de  di- 
minuer son  amour  y  en  est  le  comble  ;  et  le  désir 
de  la  récompense  est  si  peu  la  diminution  de  Ta- 
mour,  qu'au  contraire  il  en  recherche  la  perfec- 
tion ,  et  que  c'est  là  son  digne  et  parfait  motif. 

J'ai  mis  avec  Dieu ,  comme  récompense ,  tous  les 
biens  du  corps  et  de  l'ame  qui  en  accompagnent 
la  possession,  non-seulement  parce  qu'on  ne  peut 
pas  ne  pas  chérir  les  récompenses  qui  nous  sont 
données  d*une  main  si  aitoie  et  si  naturellement 
bienfaisante ,  mais  encore  parce  que  ces  biens  ne 
sont  qu'un  regorgement,  et  si  Ton  me  permet  ce 
mot,  une  redondance  de  la  possession  de  Dieu, 
qui  fait  le  fond  de  la  récompense  ;  c'est  pourquoi 
saint  Bonaventure  nous  apprend  que  tout  cela  est 
l'objet  de  la  charité;  à  cause  (remarquez  ces 
mots)  çue  la  charité ,  le  vrai  et  parfait  amour, 
regarde  la  béatitude  auec  l'universalité  de  tous 
les  biens  qu'elle  comprend,  tant  essentiels  qu'ac- 
cidentels (0.  Voilà  l'objet,  voilà  le  motif  qu'on  ne 

(0  Bonay.  etc.  9.  a.  ad  a. 
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peat  jamais  exclure  de  la  diaritë.  Ce  sont  Ik  ces 
nobles  récompenses^  oomme  les  appelle  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  (0,  qui  épurent  ramonr  loin 
de  Tafibiblir  :  récompenses  en  effet  si  nobles, 
qu'on  ce  n'est  point  un  intérêt  ^  ou  si  c^en  est  un , 
le  désintéressement  n'est  pas  meilleur. 

C'est  en  eiet  une  fausse  idée  des  nouveaux  mys^ 
tiques  de  donner  pour  objet  à  la  diarité  la  bonté 
de  Dieu,  en  exduant  de  l'état  parfait  tout  rap- 
port à  nous  :  autrement  il  faudroit  6ler  de  ce 
grand  précepte  de  l'amour  de  Dieu ,  Su  aimeras 
le  Seipieur,  puisque  le  mot  de  Seigneur  a  rap* 
port  à  nous.  Bien  plus  il  faudroit  rayer  ce  terme. 
Le  Seigneur  ion  Dieu,  puisqu'il  n'est  pas  notre 
Dieu  sans  ce  rapport.  Il  s'ensoivroit  encore  de 
cette  doctrine  y  que  l'amour  que  nous  avons  pour 
Dieu  comme  étant  notre  premier  principe  et 
notre  dernière  fin ,  ne  serait  pas  un  amour  de 
charité  :  erreur  qui  est  réfutée ,  après  saint  Tho- 
mas,  par  toute  la  théologie. 

Ne  croyons  donc  pas  déroger  à  la  diarité  en 
aimant  Dieu  comme  une  nature  créatrice  et  con- 
servatrice y  encore  que  tous  ces  mots  aient  rap- 
port à  nous  :  ni  en  l'aimant  comme  Sauveur ,  et 
Jifeus  oomme  Jâus>  encore  que  notre  salut  soit 
enfermé  dans  ce  titre  et  en  fasse  la  douceur. 
Puis» je  aimer  Jésu^Christ  comme  mon  Sauveur, 
sans  aimer  par  le  mlSme  amour  mon  salut  même 
par  lequel  il  est  fait  Sauveur?  Cest  pousser  fillu- 
sion  trop  loin  que  de  croire  que  ces  motifs  dé^ 
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rogent,  je  ne  dirai  pas  à  ramour^  mais  à  Famour 
le  plus  pur* 

Par  la  même  raison  c'est  aimer,  et  aimer  du 
plus  pur  amour  y  que  d*aimer  Dieu  comme  une 
nature  bienfaisante  et  béatifiante  :  tout  cela  étant 
en  Dieu  une  excellence  qui  ne  peut  pas  ne  pas  être 
aimée ,  ni  ne  pas  servir  de  motif  à  laraour ,  comme 
il  a  été  expliqué. 

Noua  concluons  de  ces  beaux  principes  qu'il  ne 
faut  pas  craindre  que  celui  qui  aime  Dieu  souve* 
rainement,  en  se  servant  du  motif  delà  récom- 
pense ou  de  la  béatitude  étemelle ,  puisse  tomber 
dans  le  vice  de  rapporter  Dieu  à  soi ,  puisqu'il 
est  de  la  nature  de  cette  récompense  peifection" 
nante,  et  de  cet  amour  jouissant,  d'attacher  l'ame 
à  Dieu  plus  qu'à  elle-même  ;  personne  ne  s'est 
jamais  confessé,  ni  ne  se  confessera  jamais  d'avoir 
rapporté  à  soi-même  comme  à  sa  dernière  fin  Fa- 
mour où  Ton  aime  Dieu  souverainement  comme 
son  éternelle  récompense  :  ces  péchés  sont  incon- 
nus aux  confesseurs,  et  ne  subsistent  que  dans 
les  idées  de  quelques  spirituels ,  dont  il  faudra  en 
son  lieu  expliquer  bénignement  la  bonne  inten- 
tion ;  mais  non  pas  laisser  jamais  ébranler  cette 
immuable  vérité  de  la  foi  :  que  l'amour  souverain 
de  Dieu,  animé  parle  motif  du  moins  subordonné 
de  la  récompense ,  pour  ne  pas  entrer  plus  avant 
dans  la  question ,  est  un  vrai  amour  de  charité , 
qui ,  croissant  comme  il  doit  fayv  avec  œ  motif, 
peut  devenir  un  pur  et  par&it  amour. 

Et  quant  à  ces  abstractions  et  suppositions  im- 
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possibles  y  dont  noas  avons  tant  parlé ,  nous  en 
parlerons  encore  pour  faire  voir  ^  en  premier  liea , 
«  qu'il  ne  faut  pas  permettre  aux  âmes  peinées 
»  d'acquiescer  à  leur  désespoir  et  à  leur  damna* 
»  tion  apparente  ;  mais  avec  saint  François  de 
»  Sales  les  assurer ,  que  Dieu  ne  les  abandonnera 
»  pas  »  :  ainsi  qu'il  est  porté  dans  l'article  xxxi 
parmi  les  xxxiv  (0.  Nous  exposerons  à  fond  les 
conseils  de  saint  François  de  Sales  :  et  en  même 
temps  nous  montrerons  que  c'est  une  erreur  d'em- 
ployer ces  suppositions  impossibles,  pour  séparer 
les'  motife  de  l'amour  les  uns  d'avec  les  autres.  On 
dit  par  exemple  :  on  aimeroit  Dieu  quand  par 
impossible  il  faudroit  l'aimer  sans  récompense  ; 
donc  la  récompense  n'est  pas  une  raison  d  aimer , 
et  l'amour  parfait  exclut  ce  motif.  C'est  une  erreur 
semblable  à  celle-ci  :  on  aimeroit  Dieu,  quand 
par  impossible  il  ne  seroit  pas  créateur,  puisque 
la  crélition  ne  rend  passa  nature  plus  excellente: 
donc  il  faut  exclure  le  motif  de  la  création,  lors- 
qu'on veut  aimer  purement.  De  même ,  on  aime* 
roit  Dieu,  et  on  l'aimeroit  souverainement,  quand 
il  ne  nous  auroit  pas  donné  pour  Sauveur  son  Fils 
unique  :  donc  cette  parole  du  Sauveur,  «  Dieu  a 
»  tant  aimé  le  monde,  qu'il  lui  a  donné  son  Fils 
»  unique  W  » ,  n'est  pas  un  motif  d'amour;  donc 
c'est  d'un  amour  imparfait,  et  qui  n'est  pas  de 
charité ,  que  parle  saint  Jean ,  lorsqu'il  dit  : 
a  Aimons  Dieu ,  parce  qu'il  nous  a  aimés  le  pre* 
s»  mier,  et  qu'il  a  envoyé  son  Fils  pour  être  le 

(s)  Ci- dessus,  pag.  ai.  —  (*)/o<ia.  m.  i(S. 
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»  Sauveur  du  monde  (0  »  :  donc  ce  parce  que  de 
saint  Jean  n  exprime  pas  un  motif  du  vrai  et  par- 
fait amour  :  donc  ce  doux  nom  de  Jésus ,  qui  ré- 
jouit le  ciel  et  la  terre,  ne  nous  est  pas  proposé 
comme  un  moyen  et  une  raison  d^  toucher  les 
cœurs  \  et  Tamour  pur  et  parfait  exclut  ce  motif. 
Tout  cela  que  seroit-ce  autre  chose ,  que  de  vains 
raisonnemens  qui  tendroient  à  Textinction  de  la 
piété? 

Si  Ton  vouloit  pousser  à  bout  la  subtilité  y  et  s*a- 
bandonner  à  son  génie,  il  ne  faudroit  que  dire  en- 
core :  on  aimeroit  Dieu  souverainement ,  quand 
on  ne  songeroit  pas  à  la  volonté  par  laquelle  il  a 
disposé  de  nous  et  de  toutes  choses.  Car ,  en  fai- 
sant abstraction  de  ce  rapport^,  sans  lequel  Dieu 
pouvoit  être  y  puisqu'il  pouvoit  être  sans  rien 
créer  y  il  ne  laisseroit  pas  d*étre  souverainement 
aimable  :  donc  la  conformité  de  notre  volonté  à 
celle  de  Dieu  n*est  pas  le  motif  de  Famour  et  du 
pur  amour  y  et  il  n*y  a  qu*à  se  perdre  abstracti- 
vement  dans  Texcellence  deTêtre  divin.  Ainsi  les 
motifs  de  Famour  s'évanouiront  Tun  après  Tautre  ; 
et  à  force  de  vouloir  affiner  Famour  y  il  se  perdra 
entre  nos  mains.  N'en  disons  pas  davantage  y  de 
peur  de  faire  insensiblement«le  livre  dont  nous 
voulons  seulement  donner  le  plan. 

J'ai  déjà  comme  ouvert  l'entrée  à  cette  doo- 
trine  C^)  ;  mais  je  me  vois  obligé  de  la  mettre  avec' 
la  grâce  de  Dieu  dans  la  dernière  évidence  (3)  :  et 

(0  /.  Joan,  lY.  10»  ig.  »— (*)  Ci -dessus,  Uv,  m,  n.  8.  Lw»  iz, 
n.  7.  —  (3)  Ci-dc580tts,  AddU.  ei  Corr»n.  6^  pag,  480  et  $ui%^. 
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pour  mieux  assurer  la  foi  des  fidèles ,  je  m*nnirai 

aux  colonnes  de  FEglise ,  c  est-à-dire  sans  aOècta- 

tion ,  à  quelques-uns  des  principaux  d^ntre  les 

évéques,  comme  feront  volontiers,  f ose  Fassurer, 

ceux  qui  se  proposent  d'écrire  sur  cette  matière. 

^^^-  Nous  n  oubliercfhs  pas ,  dans  ce  livre,  la  vraie 

sappropria-   ^*  solide  purification  de  Tamour ,  dont  les  mys- 

iton,  etqael-  tiquei  de  nos  jours  ne  parlent  guère  ;  elle  se  fait 

le  pvnfica-    ^^  j^  j^j  ^^  ^g  paroles  :  «  Tout  don  parfait  vient 

mour  on  eu-  »  de  Dicu  (0  »  :  et  «  Qu  avez-vous  que  vous  n'ayez 
bliradansle  ^  reçu(>)tt?et  «Sansmoi  vousnepouTezrien(3)». 
^,  Nous  avonstouché  cette  admirablepnnfication  (4\ 

en  montrantrabandon  patfait ,  oil ,  sans  établir  en 
soi- même  aucune  partie  de  sa  confiance,  on  donne 
tout  à  Dieu  :  ii£  totum  detur  Deo ,  comme  disent 
saint  Cyprien  et  saint  Augustin.  Telle  est  la  véri- 
table purification  de  Tamour  :  telle  est  la  parfaite 
désappropriation  du  cœur  qui  donne  tout  i  Dieu , 
et  ne  veut  plus  rien  avoir  de  propre.  Chose  étrange  ! 
on  ne  voit  point  éclater  une  si  parfaite  purifica- 
tion et  désappropriation  dans  les  écrits  des  nou- 
veaux mystiques.  Nous  leur  avons  vu  établir  la 
pureté  de  Tamour  dans  la  séparation  des  motifs 
qui  le  pouvoient  exciter  ;  mais  la  méthode  que 
nous  proposons ,  s'il  la  faut  appeler  ainsi ,  qui 
est  celle  que  saint  Augustin  a  prise  de  l'Evan- 
gile, ne  craint  point  de  rassembler  tous  les" 
motifs  pour  se  fortifier  les  uns  les  autres  ;  et  pour 

épurer  f  amour  de  Dieu  de  tout  amour  de  soi- 

• 

C«)  >tfc.  1. 17.  —  (•)  /.  Cor.  Vf.  7.  —  ;^  Joan,  xr.  5.  —  (4)  Ci- 
dess.  liV.  x,'r.  18. 
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même ,  elle  entre  profondément  dans  cette  foi  y 
qui  est  le  fondement  de  la  piétë  ^  qu'on  ne  peut 
rien  de  soi-même  y  et  qu  on  reçoit  tout  de  Dieu  à 
chaque  acte  ^  à  chaque  moment.  Cest  ainsi  que 
le  cœur  se  d^pproprie  :  sans  cette  purification , 
tout  ce  qu*on  fait  pour  épurer  Tamour ,  ne  fait 
que  le  gâter  et  le  con^ompre  ;  et  plus  on  le  croira 
pur ,  plus  il  sera  disposé  à  devenir  la  pâture  de 
notre  amour-propre. 

CONCLUSION, 

Toute  la  vie  chrétienne  tend  ^u  pur  et  parfait 
amour,  et  tout  chrétien  y  est  appelé  par  ces  pa- 
roles :  «  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de 
»  tout  votre  cœur  (0  »  :  c'est  là  en  substance  tout 
ce  que  Dieu  demande  de  nous  :  «  car  qu'est-  ce 
»  qoevous  demande  le  Seigneur  votre  Dieu ,  si 
»  ce  n'est  que  vous  craigniez  le  Seigneur  votre 
»  Dieu,  et  que  vous  marchiez  dans  ses  voies,  et 
n  que  vous  l'aimiez,  et  que  vous  serviez  le  Sei« 
n  gneur  «votre  Dieu  de  tout  votre  cœur  et  de 
»  toute  votre  ame  (^}  »?  U  nous  donne  poar  mo-» 
tif  de  notice  amour  ce  que  Dieu  noua  est  :  il  est 
le  Seigneur,  il  est  notre  Dieu,  qm  s'unit  à  nous^ 
ainsi  qu'il  l'exprime  tout  de  suite  par  ces  paroles  : 
«  Le  ciel  et  le  ciel  dut  ciel,  c'est-à^lire,  le  ciel  le 
»  plus  haut,  où  sa  gloire  se  manifeste,  appar- 
n  tient  au  Seigneur  votre  Dieu,  avec  la  terre  et 
»  tout  ce  qu'elle  contient  ;  et  toutefois  le  Seigneur 
»  s'est  attaché  à  vos  pères,  et  les  a  aimés ,  et  en 

0)  Dtut.  VI.  i5.  —  (>)  ilid,  s.  la. 
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»  a  choisi  la  race  (0  »,  et  le  reste ,  qui  n*esf  ni 
moins  tendre  ni  moins  fort;  mais  qu'il  seroit  trop 
long  de  rapporter.  D*où  il  conclut  :  a  Aimes  donc 
3»  le  Seigneur  votre  Dieu  W  »,  On  voit,  par  tout 
ce  discours,  que  le  chaste  et  pur  objet  de  notre 
amour  est  un  Dieu  qui  veut  être/  à  nous;  ce  qui 
faisoit  dire  à  David  :  «  Qu'ai -je  dans  le  del,  et 
»  qu  ai-je  désiré  de  vous  sur  la  terre?  vous  êtes  le 
»  Dieu  de  mon  cœur,  et  Dieu  est  mon  partage  à 
3»  jamais  (^)  ».  Ainsi  cemotif  d*aimer  Dieu  comme 
le  Dieu  qui  veut  éti*e  à  nous,  est  du  pur  amour , 
et  il  n'est  pas  permis  à  personne  d'exclure  ce 
beau  motif,  à  moins  de  renoncer  aux  premiers 
mots  du  grand  et  premier  précepte  de  l'amour 
de  Dieu. 

Passons  outre  :  il  s'ensuit,  de  tous  ces  passages 
et  de  cent  autres,  ou  plutôt  de  tout  l'ancien  et 
de  tout  le  nouveau  Testament,  que  le  pur  et 
parfait  amour  est  l'objet  et  la  fin  dernière  de  tous 
les  états  ;  et  ne  l'est  pas  seulement  des  états  par- 
ticuliers qu'on  nomme  passifs  :  d*où  il  &ut  aussi 
conclure,  que  le  genre  d'oraison  qu'on  nonune 
passive,  soit  qu'on  y  soit  en  passant,  ou  qu'on  y 
soit  par  état,  n'est  pas  nécessa^  it  la  pureté  et 
à  la  perfection  de  l'amour  où  toute  ame  chi^ 
tienne  est  appelée  :  par  où  nous  avons  montré 
que  ceux  qui  arrivent  à  cette  oraison  n'en  sont 
pour  cela  ni  plus  saints  ni  plus  parfaits  que  les 
autres,  puisqu'ils  n'ont  pas  plus  d'amour. 

La  suppression  ou  suspension  de  certains  actes 

(0  DwL  X.  i4 —  V*)  Ihid.  XI.  I.  —  (')  Ps.  uxn.  jS,  ^ 
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dans  Fétat  passif,  darant  le  temps  du  recueille- 
ment ou  de  ToraisoDy  n'induit  pas  la  suppression 
ou  suspension  des  mêmes  actes  hors  de  ce  temps , 
et  on  les  doit  exercer  dans  Foccasion ,  ainsi  qu'ils 
sont  commandés  :  de  cette  sorte  il  faut  souvent 
répéter  les  actes  de  foi  explicite ,  les  demandes  et 
les  actions  de  grâces.  Il  ne  faut  point  regarder 
les  demandes  comme  intéressées ,  sous  prétexte 
que  c'est  pour  nous  que  nous  les  faisons ,  et  non 
pas  pour  Dieu,  pour  qui  il  n'y  a  rien  à  deman- 
der,  puisqu'i/  na  besoin  de  rien ,  et  guil  donne 
tout  (0  :  ne  lui  cherchons  point  d'intérêt ,  car  il 
n'en  a  point ,  et  sa  gloire  est  notre  salut  :  et  ne 
croyons  pas  l'aimer  moins ,  quand,  à  la  manière 
d'une  fidèle  épouse,  notre  ame  le  cherchera, 
poussée  du  chaste  désir  de  le  posséder. 

ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

On  a  corrigé  dans  cette  seconde  édition  les  r. 
fautes  des  citations  qui  étoient  dans  la  première  :  ^  corrige 
mais  il  reste  des  fautes  dans  les  choses  mêmes,  x,  n.  i,  la 
dont  j'ai  été  averti^  par  mes  amis  :  et  comme  il  y  fttutc  où  Ton 
en  a  quelques-unes  qui  sont  considérables ,  je  ne  **  j»^^^^ 
sache  rien  de  meilleur  que  d'avouer  franchement  nos  faux 
que  ie  me  suis  trompé.  mystiquesde 

^        '  .    ...  y        '^  .  .  rartvmdea 

J  ai  dit,  au  livre  x,  n.  i,  que  la  vni.«  propo-  Béguards. 
'sition  des  Béguards  rapportée  dans  le  concile 
œcuménique  de  Vienne  ne  regardoit  pas  les  faux 
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mystiques  de  nos  jours,  non  plus  que  la  y.«  et 
la  vii.«  :  encore  quelle  les  regarde  directement, 
comme  il  paroit  par  la  simple  lecture  de  la  Clé* 
mentine  jàd  nostnun  :  de  hœreL  approuvée  dans 
ce  saint  concile.  Il  est  vrai ,  quant  à  la  via.*  pro- 
position, que  je  n*en  ai  considéré  quune  par- 
tie, et  que  j*ai  manqué  d'attention  pour  Tantre. 
Voici  la  proposition  toute  entière,  comme  elle 
est  couchée  dans  la  Clémentine  :  «  qu  ils  ne  doi- 
»  vent  point  se  lever  à  Télévation  du  corps  de 
y  Jésus- Chi*ist,  ni  lui  rendre  aucun  honneur  : 
»  assurant  que  ce  seroit  en  eux  une  imperfection , 
,  »  s'ils  descendoient  de  leur  sublime  contempla- 
»  tion ,  pour  penser  au  ministère  ou  saci^ement 
»  de  TEucliaristie,  ou  à  la  passion  de  Thumanité 
»  de  Jésus-Christ  ». 

Dans  cette  proposition  des  fiéguards  je  n  ai 
remarqué  que  ce  qui  regarde  TEucharistie  ;  et  la 
crainte  que  j'avois  d'imputer  aux  nouveaux  mys- 
tiques ce  qui  n*étoit  point  de  leur  sentiment, 
m'a  fait  dire  que  cet  article  ne  les  touchoit  pas. 
Mais  j'ai  fait  voir  dans  tout  le  livre  a  de  cette  Ins- 
truction, que  nos  faux  contemplatifs  ne  croyoient 
que  trpp,  que  Jésus -Christ  Dieu  et  homme,  et 
les  mystères  sacrés  de  son  humanité,  dégradoient 
la  sublimité  de  leur  oraison,  et  lui  étoient  ua 
obstacle;  et  qu'ainsi  de  ce  côté  là  ils  adhèrent 
trop  visiblement  à  l'erreur  des  Béguards. 
n.  On  m'a  aussi  averti  que  je  ne  devois  pas  laisser 

U  nted*  ^^^  preuve  ce  que  j'ai  dit  au  livre  vi,  n.  J4>  V^^ 
Mini  Augiu.  o^toit  «  une  doctrine  constante  de  saint  Augustin 

»  et 
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9  et' de  tous  les  Pères,  que  Jésus  -  Christ ,  en     tin  «nr  le 
»  nous  proposant  FOraison  domiiiicale  comme  le  f  n^C'  ^"  *^ 

jvi     j     1  •  I  Mlioll   «voir 

»  modèle  de  la  pnère  chrétienne ,  y  a  renfermé  ajouta  au 
»  tout  ce  qu'il  falloit  demander  à  Dieu  :  en  sorte  ^^'  ^''  ^  ^^* 
»  qu'il  n*est  permis  ni  d*y  ajouter  d'autres  de- 
»  mandes  y  ni  aussi  de  se  dispenser  en  aucun  état 
)>  de  feire  celles  qu'elle  contient  ».  On  a  désiré 
que  je  soutinsse  de  quelque  passage  un  point  si 
fondamental  de  la  matière  que  je  traitois.  Et  pour 
satisfaire  à  un  si  juste  désir,  je  rapporterai  la 
doctrine  de  saint  Augustin  dans  l'exposition  de 
l'Oraison  dominicale  à  ceux  qu'on  appeloit  Com^ 
petenies,  parce  qu'ils  demandoient  ensemble  le 
baptême,  et  qu'étant  admis  par  l'évéque  à  ce  sa- 
crement, ils  dévoient  prononcer  la  première  fois 
cette  divine  Oraison ,  à  la  face  de  toute  l'Eglise, 
en  sortant  des  fonts  baptismaux. 

Dans  le  premier  sermon  que  ce  Père  a  fait  sur 
ce*^  sujet,  qui  est  le  lti.*  de  la  nouvelle  édition , 
nous  lisons  ces  mots  (0  :  «  Les  paroles  que  notre. 
»  Seigneur  Jésus  -  Christ  nous  a  enseignées  dans 
M^rOraison  dominicale,  sont  le  modèle  de  nos 
)>  désirs  :  forma  est  Jesidenorum  :  il  ne  nous  est 
»  pas  permis  de  demander  autre  chose  que  ce  qui 
3>  est  écrit  dans  ce  lieu  :  Ifon  Ucet  tibi  aliquid 
»  peterùj  quant  guod  ibi  scriptum  est  ». 

Il  importe  donc  de  bien  prendre  l'esprit  de 
cette  divine  prière  ;  et  saint  Augustin  continue 
à  nous  y  faire  entrer ,  en  exan^inant  chaque  de- 
mande en  cette  sorte.  «  Que  votre  nom  soit  sanc-^ 

i?)  Serm.  lti,  n*  4)  U>m,  T,  coL  3a4* 
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9  volonté  de  Qieu  se  fait  daos  les  justes  y  à  qui  il 
»  dit  y  Venez,  ô  bénis  de  Dieu  \  et  recevez  le  royau- 
»  me ,  puisqu'on  effet  ih  le  reçoivent  :  elle  se  fera 
»  aussi  dans  ceux  à  qui  il  dira.  Allez,  maudits. 
»  La  volonté  de  Dieu  se  fera  en  eux,  ptiisquils 
s  iront  au  feu  étemel  ;  mais  c'est  autre  diose  que 
»  la  volonté  de  Dieu  se  fasse  par  vous«  Ce  n'est 
»  donc  pas  sans  raison  que  vous  demandez  cpt  elle 
»  s'accomplisse  en  vous,  et  par» là  vous  ne  de- 
»  mandez  autre  chose,  sinon  que  vous  soyez  heu- 
n  reux;  nisi  ut  6eme  sit  tibiy  mot  à  mot,  quil 
9  VOUS  soit  bien  :  que  vous  soyez  aussi  bien  que 
»  vous  le  désirez ,  mais  en  quelque  état  ou  heu* 
9  reuxoa  malheureux  que  vous  soyez,  la  volonté 
n  de  Dieu  se  fera  en  vous,  et  vous  avez  encore  à 
i>  demander  qu'elle  se  fasse  aussi  par  vous  :  fia 
»  ih  ca  :  sedfiat  et  à  te  tu  :  afin ,  comme  il  vient 
de  dire,  que  votre  état  soit  heureux,  ui  benesà 
tibi,  • 

Cette  parole  de  saint  Augustin ,  ut  bene  sa 
tibij  est  répétée  de  l'endroit  du  Deutéronome, 
où  se  lit  le  commandement  primitif  du  saint 
amour  (0:  «  Ecoute,  Israël,  et  prends  garde  à  ob- 
»  sei*ver  les  commandemens  que  t'a  )>rescnts  le 
n  Seigneur,  et  afin  que  cela  te  tourne  à  bien:  et 
D  iene  sk  tibi  »  ;  afin  que  tu  sois  heureux  :  comme 
s'il  disoit ,  Ce  n'est  pas  pour  être  heureux  lui- 
même  que  le  Seigneur  ton  Dieu  veut  être  aimé 
de  toi  :  c'est  afin  que  tu  le  sois;  à  quoi  il  ajoat^  : 
n,  Ecoute ,  Israël;  le  Seigneur  notre  Dieu  est  un 

(0  DtuL  yi.  3. 
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u  seul  Seigneur  (0  d  :  ce  qui  appartient  à  Texcel* 
lence  incommunicable  de  la  nature  divine  :  d'où 
après  avoir  posé,  comme  on  a  vu,  les  motifs 
fondamentaux  de  notre  amour,  it  conclut  :  «  Tu 
H  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton 
»  cœur,  etc.  (^)  n';  ne-  dédaignant  pas  d'expliquer 
dès  ces  premiers  mots-,  que  le  Dieu  qu'il  nous 
faut  aimer*est  un  Dieu  qui  est  notre  Dieu;  ce 
qui  comprend  que  dest  un  Dieu  qui  se  donne  à 
ncms  i  lUminumDeum  tmtm. 

Il  ne  faut  donc  jols  s'étonner  que  saint  Augus^ 
tin  ait  tant  inculqué  que  ce  Dieu  qu'il  nous  faut 
aiiner  n'a  pas  besoin  de  notre  amour,  et  qu'il  veut 
que  noas  l'aimions,  parce  qiill  veut  que  noti^ 
amour  nous  tourne  à  bien  et  non  pas  à  lui  :  »€ 
ien&sitiièi;  ce  qui  marque  la  fdénitude  infinie 
et  surabondante  de  sa  nature  bienheiureuse  au- 
tant que  parfeite. 

C'est  ainsi  que  PEgUse  chrétienne ,  bien  in- 
struite des  préceptes  de  l'ancien  et^  du  nouveau 
Testament ,  faisoit  expressément  remarquer,  par 
la  boucbedesésplus  grands  évéques,  aux  enfans 
qu'elle  alloit  engendrer  en  Jésus  -  Christ ,  que 
même  dans  les  deraahdes  où.  il  n^éfoit  pmnt  fait 
mention  et  eux ,  c'étoit  néanmoins  pour  eux  qu*ilii 
prioient ,  et  non  pas  pour  Hievt  qui  n^a  besmn  de 
rien.  Elle  ne  vonloit  leur  inspirer,  en  sortant  des 
eaux  du  baptême ,  qu'une  sainte  el  pure  cbarilé , 
pour  le  nouveau  père  h  qui  efle  venoit  de  les  en« 
fanter,  c'est-à'-dire  pour  notre  Père  qui,  est  dan& 

(»:  Deut.  ▼!.  4.  —  W  Ihid.  5. 
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les  deux  :  et  cet  amour  filial  ^  qui  leur  faisoit  dé- 
sirer  d  être  pleins  de  Dieu  ^  comme  d*une  nature 
excellente  pour  laqudle  il  n'y  avoit  rien  à  de- 
mander^ n*^toit  ni  impur  ni  imparfait* 

Saint  Augustin  répète  la  même  leçon  dans  une 
semblable  occasion  au  sermon  suivant  (0  ^  et  il 
enseigne  encore  aux  enfaos  de  Dieu  :  a  Que  nous 
»  prions  pour  nous  et  non  pas  pour  Dieu  :  pro 
»  nobis  ragamus,  non  pro  Deo  :  car,  dit*il ,  ce 
»  n  est  pas  à  Dieu  que  nous  souhaitons  du  bien , 
»  lui  à  qui  il  ne  peut  jamais  rien  arriver  de  mal  ; 
»  mais  c'est  à  nous  que  nous  désirons  ce  bien , 
»  que  son  nom  qui  est  toujours  saint  soit  sancti- 
»  fitf  en  nous  ».  Et  un  peu  après  W:  «  Deman- 
D  dons,  ne  demandons  pas  :  petamus,  non  pe^ 
»  iamus  :  que  son  règne  vienne  ;  il  viendra  :  le 
»  règne  de  Dieu  est  étemel.  Mais  cette  demande 
»  nous  apprend  que  c'est  pour  nous  que  nous 
»  prions  et  non  pas  pour  Dieu ,  notre  intention 
9  n'étant  pas  de  souhaiter  du  bien  à  Dieu,  comme 
»  en  désirant  qu'il  règne  :  mais  nous  entendons 
»  que  nous-mêmes  nous  serons  son  règne,  si  nous 
»  profitons  dans  la  foi  que  nous  avons  en  lui  ». 
Et  encore  un  peu  après  (3)  :  «  Que  votre  volonté 
»  soit  faite;  c'est  pour  nous  que. nous  faisons  cet 
»  heureux  souhait  :  car  pour  la  volonté  de  Dieu 
9  elle  ne  peut  pas  ne  se  pas  accomplir  ». 

Il  ne  se  lasse  point  d'inculquer  cette  vérité^  et 
il  dit  encore  dans  un  troisième  sermon  (4)  :  «  La 

(O Serm.  &Ti|,  n.  4,  eo/.  33a.  —  (»)  ilciT.  n.  5.  —  O  Ibid,  ».  6. 
«-  W  Serm.  ftnii,  n.  3  ;  co^  338. 


SUR    LES    ÉTATS    D^ORÀISOK^    ADDlTIOIfS.        4?  ' 

•  sanctification  du  nom  de  Dieu ,  que  nous  de- 
3»  mandons ,  est  celle  par  laquelle  nous  sommes 
»  faits  saints  f  car  son  nom  est  toujours  saint  :  et 
»  de  même  quand  nous  demandons  que  son  règne 
»  arrive,  il  viendra  quand  nous  ne  voudrions 
»  pas  :  mais  demander  et  désirer  qu^il  vienne ,  ce 
»  n*est  autre  chose  que  lui  demander  qu*il  nous 
»  en  rende  dignes ,  de  peur  qu'il  ne  vienne ,  et  vtfc 
»  vienne  pas  pour  nous  ». 

La  même  doctrine  revient  encore  an  sermon 
suivant  (0 ,  et  toute  la  distinction  que  saint  Au- 
gustin y  fait  entre  les  demandes ,  c'est  que  les 
unes  se  font  dans  le  temps  seulement,  comme  celle 
du  pain  de  tous  les  jours ,  celle  du  pardon  des  pé- 
diës  j  et  ainsi  du  reste  :  au  lieu  que  les  autres  s'é- 
tendent à  toute  rétemitë  comme  les  premières  : 
mais  toutes  ont  cela  de  commun ,  que  c'est  pour 
nous  et  pour  notre  bien  que  nous  les  faisons. 

Cest  donc  ainsi  qu'O  faut  prier ,  pui^ue  FO- 
raison  dominicale  est  la  forme  de  toutes,  les 
autres ,  comme  on  a  vu  que  ce  Père  Fa  présup- 
posé dès  le  commencement  du  sermon  lvi.  On  sait 
qu'il  a  montra  en  d'autres  endroits  W,  que  cette 
doctrine  étoit  celle  de  saint  Cjrprien ,  et  qu'il  n'a 
fait  que  la  répéter  après  ce  saint  martyr.  C'est 
celle  de  tous  les  saints  :  et  c'est  une  iUusion  de 
croire  qu'en  quelque  état  que  ce  soit ,  on  doive  se 
détacher  de  tels  désirs  ou  n'en  être  pas  touché. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  juste  et  excellent  de 
9e  complaire  dans  la  grandeur  de  Dieu ,  et  de  se 

'  (0  Serm,  lix,  n.  S,  eu.  col  SSq.  —  (»)  D^  don.  Pen,  aap*  ii^ 
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réjouir  du  bien  divin  :  mais  ce»  n'est  pas  là  vme 
demande^  et  ce  seroit  on  acte  stérile  si  Ton  n'en 
vendit  à  la  pratique  de  se  remplir  de  Dieu  en  le 
^rvant.  Il  faut  aussi  désirer  la  gloire  de  Dieu 
dans  raccompUssement  de  sa  volonté  :  mais  cette 
glpire,  cette  volonté  dont' on  demande  laccom- 
plj3$enienty  est  cell^  de  nous  rendre  saints  et 
heureux  :  et  la  gloire  qui  arrive  à  Dieu  poor 
faire  sa  volonté  dans  ceux  qu*il  damne,  n'est  pas 
f  objet  de  nos  vceux^  mais  de  nos  terreurs  r  que 
si  nous  aimons  sa  justice  comme  nn  de  ses  attrir- 
buts,  ce  n'est  pas  pour  nous  que  noos  raimons^ 
et  au  contraire  nous  avons  démontré  que  cest 
chose  abominable  de  former  en  nous  une  volonté 
par  rapport  à  cette  justice  qui  réprouve  CO.  II  de- 
meure  donc  pour  constant,  que  tous  les  désirs  et 
toutes  les  demandes  que  nous  faisons  dans  le  Pa^ 
ter^  se  doivent  £ûre  pour  nous;  que  s'éloigner  de 
cet  espiit,  c'est  s'éloigner  de  l'esprit  autant  que 
des  paroles  de  cette  divine  oraison  ;  et  que  c'est 
là  le  premier  désir  .que  le  Saint-Esprit  produit 
dans  les  âmes  nouvellement  régénénées,  lorsqu'il 
hvkv  inspire  le  pur  et  chaste  désir  de  crier  pour 
la  première  fois  :  Notre  Père,  notre  Père  W. 
III.  En*  enseignant  cette  sainte  et  salutaire  dec- 


Qaeladoc-  trino,  à  Dieu  ne  plaise,  que  saint  Aueustûi  ait 

trinc  préce-     .         j.  .11  1 

dente  n'em-  ^^^^  dit  qui  déroge  à  la  pnreté  et  au  désintéres- 
pèche  pas    sèment  insépai^abk  de  la  charité  f  car  il  savoit 

gurun  n'aU*  ^^^^  ^**®  ^^^  Paul  avoit  prononcé,  non<«eu)e- 
excellcm-  ment  de  la  charité  parfaite,  mais  encore  de  la 
ment  enten-  charité  en  tout  état  :  qu'elle  ne  recherche  point 

(0  Ci-deisos,  Uy,  m  et  ir.  —7  C»)  itam.  Tiu.  i5.  GmI,  it.  6b 
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son  propre  intérêt  :  non  quœril çuœ  sua  sunti^)  ;  da  U  naïa- 

«t  c  esl  pourquoi ,  tout  eu  disant  que  «  la  charité  ^^ J^  ^^ 

j>  veut  jouir,  et  qu'elle  est  le  désir  de  jouir  d'une  charité. 

»  chose  pour  Tamour  d^elle-méme  C^)  »  ;  il  ensei* 

gne  en  même  temps  «  qu*on  doit  se  rapporter 

»  soi-même  à  Dieu,  et  non  Dieu  à  soi  ;  qu  on  doit 

»  s*aîmer  soHuéme  pour  Vamour  de  Dieu,  et  con* 

s'séquemment  aimer  Dieu  plus  que  soi-même;  et 

»  qu  on  ne  satis£siit  jamais  i  ce  qu'on  lui  doit , 

»  qu'on  ne  lui  rende  sans  réserve  tout  ce  qu  ou 

»  a  reçu  de  lui  (?)  »• 

Selon  la  doctrine  perpétuelle  de  ce  Père ,  Fespé- 
rance  loin  de  diminuer  le  saint  et  parfait  amour, 
ou  d'y  appointer  un  mélange  de  bas  et  foible  in- 
térêt^ n'a  au  contraire ,  quand  elle  est  parfaite, 
d'autre  fondement  que  l'amour,  puisque  Tespé-- 
rance  qui  reste  dans  les  pécheurs  ne  peut  être 
que  fausse  ou  foiUe  :  fausse,  s'ils  espèrent  les 
biens  éternels  sans  se  corriger  ;  foible,  si  l'espé- 
rance des  biens  étemels  ne  les  porte  pas  à  garder 
par  charité  les  commandemens  :  mais,  dit-il,  «  la 
»  vraie  espérance  est  celle  où  la  chaiîté  nous  fait 
3»  tellendent  aîner,.  qu'on  faisant  bieii  et  obéissant 
»  aux  préceptes  des  bonnes  mœurs,  on  puisse  es* 
3»  pérev  ensNftte  de  parvenir  à  ce  qu'on  aime  (4)  ». 

C'est  dans  celte  vue  que  ce  Père  et  les  autres 
saints  rangent  souvent  l'espérance  après  la  cha«» 
rite,  dont  ils  rendent  ces  deux  raisons  :  l'une ^ 

(0  /.  Cor.  xm.  5.  —  (>)  De  Doet.  ehrisu  lB,i,  n,S,etlib.  m» 
Hp  i6^  corn,  jii ,  ooi  6  et  5o.  —  C^)  Ibid.  lib,  i,  n.  ao,  aS  ;  cçl.  1 1 
0f  i3.  —  (4)  Uid,  lUt.  I,  n.  4a^  eoh  i8.  Enehin  eap.  117,  n.  3i  ^ 
tom.  yi,  col,  a4o. 
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que  Tespérance  est  vaine ,  quand  elle  n*est  pas 
fondëe  sur  les  bonnes  œuvres  qui  sont  faites  en 
charité  :  l'autre ,  que  celui  dont  on  espère  le  plus, 
est  celui  qu'on  aime. 
IV.  Personne  ausd  n'a  parlé  plus  clairement  que 

De  la  pu-  çg  p^ç  ^  jg  l'amour  pur,  désintéressé  et  gratuit. 

dënniérease-  C'est  ce  qu'ou  peut  voir  à  la  fin  de  ces  addi* 
ment  de  l'a-  tïons(0,  oîi  l'ou  trouve  cette  maxime  fondamen- 

mour,  dont       ,        a.  .  .  /^\ 

on  vient  de  ^®  '  *^'  "^^^^  aimez,  aimez  graUaiemeniW  :  ce 

parler.  qui  veut  dire  que  tout  amour  inspiré  par  la  dia* 

rite  est  gratuit ,  selon  ce  principe  de  saint  Paul  (?h 
La  charité  ne  recherche  paira  son  propre  intéreL 
Mais  pour  confirmer  une  vérité  qu'il  est  si  néces- 
saire d'inculquer  en  nos  jours,  il  me  vient  encore 
ici  un  passage  sur  ce  verset  du  PSsanme  uu  :  «  le 
»  vous  sacrifierai  volontairement ,  vobmîurik  m- 
»  crificabo  tîbi  (4).  Pourquoi,  volontairenient? 
»  parce  que  j'aime  gratuitement  ce  que  je  loue.  Je 
»  loue  Dieiï ,  et  je  me  réjouis  dans  cette  louange  ; 
»  je  me  réjouis  de  sa  louange ,  parce  que  je  n^ai 
»  point  à  rougir  de  le  louer.  Ce  n'est  pas  conune 
i»  lorsqu'on  loue  dans  le  théâtre  ou  celui  qui 
»  mène  un  chariot,  eu  celui  qui  tue  adroitement 
»  une  béte,  ou  quelqu'un  des  comédiens,  et  qu'a* 
»  près  leurs  acclamations  souvent  on  rougît  de 
»  les  voir  vaincus.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  no- 
»  tre  Dieu  :  qu'on  le  loue  par  sa  volonté  :  qu'on 
»  Faime  par  sa  charité  ;  que  son  amour  et  sa 
»  louange  soit  gratuite  (  désintéressée  )  ;  que  veut 

(0  CMessons,  n.  7.  ~.  {%)  Serm.  clxt»  n.  4)  tom.  r,  coL  799. 
—  (3)  /.  Cor,  xixi.  5.  —  (4)  Aug,  m  Ps.  uii,  n.  10  j  (om.  ir, 
col.  49S. 
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9  dire  desintéressée  ?  c*est  qu'on  Taime ,  qu*on  le 
»  loue  pour  soi  et  non  pour  un  autre  :  car  si  vous 
»  louez  Dieu,  afin  qu*il  vous  donne  quelque  autre 
»  chose  que  lui-même ,  vous  ne  Taimez  pas  gra- 
»  tuitement  ».  Et  un  peu  après  :  «  Avare ,  quelle 
»  récompense  recevrez-vous  de  Dieu?  ce  n*est  pas 
»  la  terre ,  c'est  lui-même  que  vous  réserve  celui 
3»  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  :  c'est  ce  qui  fait 
»  dire  au  Psalmiste  :  Je  vous  sacrifierai  volon- 
»  tairement.  J^e  lui  offrez  donc  point  votre  sacri- 
»  fice  par  nécessité.  Si  vous  le  lotiez  pour  une 
»  autre  diose ,  vous  le  louez  par  nécessité ,  puis*^ 
»  xque  si  vous  aviez  ce  que  vous  aimez ,  vous  ne  le 
»  loueriez  pas.  Prenez  bien  garde  à  ce  que  je  dis  : 
9  si  vous  louiez  Dieu,  afin  qu'il  vous  donnât  de 
»  grandes  richesses ,  et  que  vous  les  eussiez  d'ail- 
D  leurs  y  le  loueriez  -  vous»  7  Si  donc  vous  louez 
Dieu  pour  l'amour  des  ridiesses,  vous  ne  lui  sa* 
crifiez  pas  volontairement ,  mais  par  une  espèce 
de  nécessité ,  parce  qu'outre  lui  vous  aimez  en- 
core quelque  autre  chose.  C'est  pour  cela  que  Da*- 
vid  a  dit  :  «  Je  vous  sacrifierai  volontairement  : 
»  méprisez  tout  :  soyez  attentif  à  lui  seul  ».  Et 
un  peu  après  :  «  Demandez-lui  dans  le  temps  ce 
»  qui  pourra  vous  servir  pour  Tétemité  :  mais 
»  pour  lui  f  aimez  -  le  gratuitement ,  parce  que 
»  vous  ne  trouverez  rien  de  meilleur  que  vous 
»  puissiez  obtenir  de  lui  que  lui  -  même  ;  ou  si 
»  vous  trouvez  quelque  chose  de  meilleur,  je  vo.us 
»  penùets  de  le  demander  ».  Il  suppose  manifes- 
tement qu'on  doit  demander  pour  S(M  tout  ce  qu  il 
y  a  de  meilleur;  d'où  il  tire  cette  conséquence: 


4n6  IXSTEUCTION 

Je  vous  sacrifierai  Wontairemeaty  qa*est-ce  h 
dire  volontaînement?  c  est -à -dire  gcatiiiteiiient 
(  avec  un  amour  désintéressé  ).  Que  vent  dire 
avec  nn  amour  désintéressé?  Je  confesserai,  je 
louerai,  je  bénirai  votre  nom,  parce  qnil  est 
bon  :  ConJUebor  nommituo,  t/uonitun  bowum  est, 
a-t-il  dit  :  «  Je  bénirai  votre  nom,  parce  que 
»  vous  me  donnerez  de  riches  possessions  on  de 
>i  grands 'honneurs  ?  Non  :  pourquoi  donc?  parce 
»  qu'il  est  bon.  et  que  je  ne  trouv^  rien  de  meil* 
»  leur:  c^est  pour  cela  que  je  bénirai  votre  nom, 
»  parce  qu  il  est  bon  »  :  Bon  en  lui-même  :  bon  à 
nous ,  car  il  joint  toujours  ces  deux  dioses  ;  et  dans 
Tunet  dans  lautre  sens  on  ne  trouve  rîen  de  meit 
leur. 
V.  Quiconque  se  sera  rendu  attentif  aux  passages 

^  u^  d^°^  de  saint  Augustin ,  qu  on  vient  d'entendte ,  y  aura 
trine  prëcé-  scuti  toute  la  forcc,  toute  la  perfection,  et  les 
dente.  motife  les  plus  exceUeus  comme  les  plus  épurés 

de  Tamour  divin.  Premiëreniait,,  on  a  vu  qu'il 
présuppose  Tinfinie  et  suréminente  bonté  de  la 
nature  divine ,  à  laquelle  il  faut  rapporter  tout 
ce  qu'on  est,  et  Faimer  plus  que  soi-même.  Se- 
condement ,  il  n'ajoute  rien  i  ce  motif,  sinon 
que  cette  bonté  est  infiniment  communicative  et 
veut  se  donner  à  nous  :  non  afin  qu  elle  soit  plus 
grande  et  plus  heureuse,  mais  afin  que  nous  le 
soyons  ;  ce  qui  marque  précisément  la  surabon- 
dance de  la  nature  divine,  qui  n'a  pas  besoin  de 
no^  biens,  ainsi  que  disoit  David  (>)  :  «  Deus  meus 
9  es  tu^^wniam  bonorom  meorum  itou  eges  .-Y oos 

(0  Ps,  xr.  a. 
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»  êtes  mon  Dieu ,  parce  que  y^us  n'avez  pas  besoin 
»  de  mes  biens  »  :  mais  moi  j'ai  besoin  des  vôtres , 
ou  y  pour  mieux  parler ,  }e  n'ai  besoin  pour  tout 
bien  que  de  vous  seul. 

Si  saint  Augustin  joint  ces  deux  motifs,  pour 
exciter  son  amour  envers  Dieu  •  nous  avons  vu 
qu'en  cela  il  ne  fait  que  prendre  le  plus  pur 
esprit  de  l'Ecriture  ,  et  dès  son  origine  celui  du 
commandement  de  l'amour.  Cest  ce  que  Dieu 
explique  lui-même  plus  amplement  dans  ces  pa- 
roles ,  que  nous  avons  déjà  rapportées  (0  :  a  Le 
»'ciel  et  le  ciel  des  cieux  est  au  Seigneur  votre 
yt  Dieu  W  »  ,  et  c'est  là  qu'est  établi  son  trône  ; 
ce  qui  montre  l'excellence  de  sa  nature  :  et  il 
ajoute  aussitôt  après  :  «r  et  cependant  le  Seigneur 
»  s'est  uni ,  s'est  attaché  à  vos  pères  »  de  la  plus 
intime  et  de  la  plus  forte  de^  toutes  les  unions , 
que  l'Ecriture*  exprime  par  ces  mots  :  congtuti" 
natus  est  :  terme  choisi  pour  faire  voir  que  cette 
nature  trè&>parfaite  est  en  même  temps  souverai- 
nement communicative  ,  et  que  Dieu  a  voulu 
unir  ensemble   ces  deux    idées  ,    qui  sont  les 
premières  que  nous  avons  de  Dieu ,  pour  con- 
clure avec  la  plus  grande  force  ;  aimez  donc  le 
Seigneur  votre  Dieu,  et  gardez  par  amour  ses 
commandemens  (^).  Ainsi  l'esprit  primitif  du  com- 
mandement de  l'amour  joint  ces  deux  choses , 
qu'on  a  vu  aussi  que  saint  Augustin  a  unies  y  que 
Dieu  est  la  nature  la  plus  parfaite  y  et  dès-là  aussi 

CO  Ci-d<9fiUy  Conclusion ,  fi.  461 .  —  (*)  Deut,  x.  i4«  —  (')  I^i^* 

XI.  1. 
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la  plus  libérale  et  la  plas  commonicative  :  maïs 
oammunicative  et  libérale ,  afin  de  nous  rendre 
heureux,  et  non  pas  pour  Fétrè  elle- même , 
puisqu'elle  Test  antérieurement  à  toutes  ses 
communications. 

David  avoit  réuni  ces  deux  moti&  d*aimer  Dieu 
dans  ces  deux  paroles  :  «  Excebus  Dominus  ,  et 
»  humilia  respicit  (0  :  Le  Seigneur  est  haut  »  ; 
voilà  Fexcellence  de  sa  nature  :  «  et  il  regarde  ce 
»  qui  est  petit  »  \  voilà  comme  il  est  communi- 
catif  :  ce  n'est  pas  .pour  devenir  grand ,  ni  pour 
tirer  quelque  avantage  de  notre  bassesse  pour  son 
élévation ,  qu  il  jette  les  yeux  dessus  :  mais  au 
contraire  c'est  afin  que  ce  qui  est  petit  par  soi- 
même  y  relevé  de  sa  petitesse  par  le  bienfaisant 
regard  de  Dieu ,  commente  à  devenir  grand  ea 
ce  Dieu  qui  le  r^arde  :  ce  qui  confirme  toujours 
que  Dieu  fait  éclater  sa  grandeur  en  ce  qa  il  ne  la 
communique  à  ses  serviteurs  que  pour  leur  avan* 
tage  et  non  pour  le  sien. 

Ainsi  notre  amour  prend  son  origine  dans 
Famour  entièrement  gratuit  et  désintéressé  que 
Dieu  a  pour  nous  \  ce  qui  fait  qu'il  en  retient  le 
caractère  :  car  déjà  il  n'y  a  rien  de  plus  pur  et 
de  plus  désintéressé ,  que  de  commencer  comme 
on  fait  par  l'excellence  de  la  nature  divine  ;  et  il 
ne  faut  pas  craindi^  qu'on  s'éloigne  de  ce  désin- 
téressement y  quand  on  ne  demande  à  Dieu ,  pour 
tout  intérêt,  que  celui  de  le  voir  comme  un  bon 
père,  et  celui  de  le  posséder  comme  un  cher-époux. 

(OPx.  cxxzru.(k 
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Les  grands  de  la  terre,  en  flattant  les  hommçs 
de  Fesp^rance  de  les  rendre  heureux,  ont  besoin, 
pour  Tétre  eux-mêmes,  des  services  de  leurs  infé- 
rieurs dont  Tobéissance  fait  leur  grandeur  :  mais 
Dieu  n  en  est  ni  plus  grand  pai*  nos  services  ni 
plus  petit  par  nos  mépris,  et  il  ne  peut  se  mon- 
trer plus  indépendant  ni  plus  grand,  qu'en  vou- 
lant bien  nous  rendre  heureux  :  ut  bene  sit  nobis, 
sans  avoir  aucun  intérêt  à  notre  bonheur. 

Et  si  Ton  dit  qu  il  seroit  encore  plus  désinté- 
ressé et  plus  pur  de  le  servir  sans  en  profiter,  cela 
ppurroit  être  vrai  avec  tout  autre  que  Dieu, 
parce  qu^il  Xkj  a  que  lui  seul  qui  ne  s*épuise  ni 
ne  se  diminue  jamais  en  donnant,  et  qu*après 
tout,  ce  qu^il  donne  c*est  lui-même  :  en  sorte  qu  il 
ne  faut  pas  craindre  quand  le  connoissant  comme 
il  faut,  on  s^attache  aux  biens  qu'il  donne,  plutôt 
qu'à  lui-même ,  puisque  lui-même  il  est  le  fond  et 
la  substance  du  bien  qu'il  donne., 

n  ne  sert  de  rien  de  dire  qu'il  y  en  a  qui  ont 
désiré  qu'il  ne  donnât  rien,  afin  de  l'aimer  plus 
purement,  car  nul  ne  peut  désirer  sérieusement 
et  absolument  qu'il  ne  donne  rien,  et  surtout 
qu'il  ne  se  donne  pas  lui-même,  parce  que  ce 
seroit  s'opposer  à  la  plus  réelle  et  à  la  plus  dé* 
darée  de  toutes  ses  volontés  :  et  pour  ce  qui  est 
de  ces  désirs,  de  ces  volontés  imparfaites,  ou  plu- 
tôt de  ces  velléités  qu'on  forme  dans  le  transport, 
avec  plus  d'afiection  que  d'exactitude  ;  il  en  fau- 
dra toujours  revenir  à  dire,  que  plus  Dieu  méri- 
teroit,   s'il  l'avoit  voulu,  pour  mieux  dh*e,  s'il 
avoit  pu  le  vouloir,  d'être  servi  sans  récompense. 
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plas  il  est  aimable  d*en  avoir  voulu  donner  à  ses 
*  serviteurs  une  aussi  grande  que  lui-même. 

Enfin,  ce  qui  empêche  éternellement  qn^on 
ne  puisse  jamais  vraiment  séparer  Tamour  de  la 
béatitude  y  de  la  volonté  d*aimer  Dieu  en  lui- 
même  et  pour  lui-même  :  c'est  premièrement, 
que  notre  béatitude  n  est  au  fond  que  la  perfec- 
tion et  Timmutabilité  de  notre  amour,  \  quoi 
nous  ne  pouvons  pas  être  indifférens  sans  offèn-. 
ser  Famour  même  :  et  secondement,  que  cette 
béatitude ,  positivement  n'est  autre  chose  que  la 
gloire  même  de  Dieu ,  en  tant  qu  elle  peut  être 
Tobjet  de  nos  désirs. 
VL  .  On  a  allégué  saint  Augustin  pour  prouver  que 
la  chT^é  t  ^®  ™o^îf  «Je  ^^  création,  et  les  devoirs  de  la  )ustice 
delajiistioe:  euvers  Dieu,  comme  créateur  et  comme  père,  ne 
S.  AngostiB.  doivent  pas  être  séparés  d*avec  ceux  du  saint  et 
pur  amour  (0  ;  et  sans  entrer  dans  Yarrangement 
que  fait  TEcole,  des  moti&  premiers  et  seconds, 
principaux  et  subordonnés  de  la  diarité,  non 
plus  que  dans  la  distinction  entre  les  actes  que 
la  charité  produit,  et  ceux  qu'elle  commande, 
puisqu'aussi  bien  tout  cela  ne  change  lien  à  la 
substance  des  actes  ni  à  la  pratique  :  on  remar- 
quera seulement  ce  passage  de  saint  Augustin  sur 
le  Psaume  cxviu  C^)  :  r  Si  un  père  et  un  époux 
»  mortel  doit  être  craint  et  aimé  ;  à  plus  forte 
»  raison  notre  Père  qui  est  dans  les  cieux  et  1*E- 
»  poux  qui  est  le  plus  beau  de  tous  les  enfâns  des 
»  hommes,  non  selon  la  chair,  mais  par  sa  vertu  : 

(0  Ci-dewas«  liV.  iz,  n.  7.  — «  {*)  Strm.  zxzi,  n.  3}  tom.  xr^ 
oL  i36o. 
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»  car  de  qui  est  aimée  la  loi  de  Dieu,  sinon  de 
»  ceux  qui  Taiment  lui-même?  et  qu'a  de  triste 
»  pour  de  bons  fils  la  loi  d'un  père  »  7  II  parle  de 
l'amour  de  la  loi  de  Dieu  et  de  la  justice ,  par  le- 
quel on  sait  que  ce  saint  docteur  définit  toujom^s 
la  charité. 

Les  endroits  oik  il  rapporte  à  la  charité  les  de- 
voirs de  la  justice  envers  Dieu  comme  père  y  créa- 
teur et  bienfaiteur  y  sont  infinis.  Dans  le  livre 
premier  de  la  doctrine  chrétienne ,  où  il  traite 
expressément  la  matière  de  l'amour  de  Dieu  : 
<c  Vous  devez,  dit-il  (0 ,  aimer  Dieu  de  tout  votre 
M  cœur  y  en  sorte  que  vous  rapportiez  toutes  vos 
»  pensées  y  toute  votre  vie,  et  toute  votre  intelli- 
»  genceàcelui  de  qui  vous  tenez  toutes  les  choses 
»  que  vous  lui  rapportez  >».  Ainsi  la  création ,  qui 
le  rend  auteur  de  tout,  est  le  titre  qui  oblige  aussi 
à  lui  tout  donner.  Saint  Augustin  établit  cette  vé- 
rité sur  ce  beau  principe  de  justice  :  «  Celui-là  est 
»  juste  et  saint,  qui  juge  de  toutes»  choses  avec 
»  intégrité  :  Ilk  juste  et  sanctè  viuil ,  qui  rerum  in- 
»  teger  œstimàtor  est  {?)  » .  C'est  de  ce  principe  de 
justice,  qu'il  conclût  ensuite  qu'il  faut  aimer  Dieu 
plus  que  soi-même,  et  chaque  objet  de  la  charité 
dans  son  rang.  Au  reste,  contin«e*t-il,  nous  sommes 
parce  çuil  est  bon  :  notre  être  est  un  efiet  de  sa 
bonté  ;  et  dès  que  nous  sommes ,  nous  sommes 
bons  (3) ,  Dieu  ne  pouvant  rien  faire  qui  ne  le  soit  : 
de  sorte  que  l'aimer  comme  créateur ,  c'est  l'ai* 

(0  De  Doet,  cknsL  Ub.  i,  n.  3x  ;  font,  m,  coL  ii.  —  (•)  Ibuf* 
n..a8,  coL  i3.  —  C')  Ibid.  n.  35»  col,  i6. 
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mer  comme  bon^  ce  qui  est  du  devoir  de  la  c&a- 

rite. 

U  ne  sert  de  rien  de  distingner ,  comme  font 
quelques-uns,  la  puissance  créatrice  d^avec  son 
acte  y  pour  faire  de  la  première  un  motif  d'amonr 
plutôt  que  de  Tautre  :  car  ce  sont  finesses  d*école 
•qui  ne  servent  de  rien  dans  la  pratique ,  et  qui  ne 
mériteroient  pas  d*éti*e  relevées  ici,  si  on  ne  vaa> 
loit  prévenir  jusques  aux  moindres  chicanes. 

Saint  Augustin  dit  aussi  que  «  les  martyrs  sont 
9  débiteurs  de  leur  sang  U)  »  ;  c'est-à-dire  de  Vamovr 
parfait  qai  le  fait  répandre ,  «  parce  que  Jâus^ 
»  Christ  en  donnant  le  sien  s'est  engagé  le  nôtre, 
»  oppignerm^à»;  nous  lui  en  sommes  débiteurs  ; 
en  le  versant  nous  ne  donnons  pas^  mais  nous 
rendons  :  nous  acquittons  une  dette* 

Par  la  même  rauon  que  Tamour  envers  Dîea  est 
une  dette ,  TaniMir  envers  le  prodisdn  en  est  une 
autre,  ou  plutôt  c'est  la  même  qu'on  étend,  comme 
l'enseigne  le  mâne  Père  dans  une  lettre  à  Célestin , 
qui  est  la  lxiu*  des  anciennes  éditions. 
'  En  un  mot,  toute  l'ceuvre  de  ki  diarité  est  une 
œuvre  de  justice  ^  conformémeat  à  cette  parole  : 
«  Rendes  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Diefn  w 
9  qui  est  à  Dieu  (^K  :  et  encore:  «Nedevesnen  à 
»  personne ,  si  ce  n'est  de  vous  aimer  les  uns  les 
.  »  autres  (3)  »  :  ainsi  la  diarité  est  une  justice  où 
nous  nous  acquittons  envers  Dieu ,  et  ensuite  en- 
vers le  prochain,  de  la  première  de  tontes  les 

(0  Serm.  ccxciz,  n.  3;  tom^Tf  eoL  xaix.  —  (•)  Mattk.  zxix. 
ai.  «—  W  Jtom.  XMiL  7y  S. 
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dettes;  et  il  n*y  a  rien  de  plus  inutile  que.de  tant 
raffiner  sur  la  distinction  de  ciioses  si  liées  les 
unes  aux  autres. 

J*ai  nomme  saint  Augustin  en  plusieurs  en-  *      yji^ 
droits  I  comme  un  des  saints  Pères ,  où  Ton  tie  Toit       Supposî* 
pas  ces  suppositions  impossibles  dont  il  est  parle  p^^'blc'*]^ 
dans  ce  traite  (0  ;  mais  il  ne  falloit  point  mettre  Ion  saint  Au- 
cn  fait  le  sentiment  d'un  si  erand  docteur,  sans  g¥*^";  «^«"»- 

^  '  corestflonce 

en  donner  quelque  preuve.  Dans  le  sermon  clxi  ,  pére,  de  Fa- 

aûtrefois  le  xviu.«,  do  verbis  Apostoliy  il  parle  ^^^^  dcain- 

ainsi  {V  :  «  Je  vous  demande,  si  Dieu  ne  vous  voyoit 

»  paS|  quand  vous  commettez  un  crime ,  et  que 

9  personne  ne  voua  pût  convaincre  dans  son  juge- 

3»  ment  ;  le  feriez-vous  ?  Si  vous  le  faites  dans  ce 

»  cas,  vous  craignez  la  peine  :  vous  n*aimez  pas 

3»  la  chasteté;  vous  n'avez  point  la  charité  ».  11 

faitla  supposition  impossible ,  que  Dieu  ne  vtt  pas 

le  pécliear,  et  que  le  crime  en  (Sit  impuni ,  pour 

donner  Tidée  de  la  vraie  cause  qu'on  a  de  fuir  le 

péché ,  qui  est  le  vrai  et  parfait  amour. 

Dans  le  même  sermon,  il  continue  sa  supposition 
parla  comparaison  d'une  femme  qui  ordonneroit 
quelque  chose  à  celui  qui  Taimeroit;  et  dît -il , 
,  «  Si  vous  lui  désobéissez  ,  vous  damnera-t*eUe  7 
»  vous  mettra-t-elle  en  prison  ?  fer^-t-elle  venîi* 
»  des  bourreaux  ?  point  du  tout  :  on  ne  craint  rien 
n  dans  cette  occasion  ,  que  cette  parole  :  Je  ne 
»  vous  verrai  jamais.  C'est  cette  menace  qui  fait 
»  trembler  :  Vous  ne  me  verrez  plus.  Si  nne  mal* 
>»  heureuse  vous  parle  ainsi ,  vous  tremblez.  Dieu 

(0  Ci-desBus,  ZiV.  z«  n.  19.  —  (*)  Serm,  Gfczi,  n.  8;  tom,  T, 
eoL  778.  —  (3)  Ihid*  n,  xo,  ool.  779. 
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»  VOUS  tient  le  même  langage ,  et  vous  ne  tremblez 
»  pas?  Vous  trembleriez  sans  doute ,  si  vous  ai- 
»  miez  ».  U  continue  à  mon ti^er  la  pureté  de  Fa- 
mour  dans  la  supposition  impossible  de  Timpo- 
nité  'y  et  c'est  ce  quil  répète  souvent. 

U  pairie  encore  plus  clairement  sur  le  Psaume 
cxxvii  y  lorsqu*expliquant  cette  crainte  chaste  , 
dont  il  est  traité  dans  le  Psaume  xviu  ,  selon  la 
version  d*aIors  :  Timor  Domini  castus  périma- 
nens  in  sœadum  sœcûU  :  il  raisonne  ainsi  (0  : 
«  Si  Dieu  venoit  en  personne,  et  vous  disoit 
»  de  sa  propre  bouche  :  Péchez  tant  que  vous 
»  voudrez  ;  contentez -vous;  que  tout  ce  que 
)»  vous  aimez  vous  soit  donné; que  tout  ce  qui 
3»  s'oppose  à  vos  desseins  périsse;  qu'on  ne  vous 
3»  contredise  point;  que  personne  ne  vous  re* 
3»  prenne  ni  ne  vous  blâme  ;  que  tous  les  biens 
9»  que  vous  désirez  vous  soient  donnés  avec  ]^rofii- 
M  sion  :  vivez  datils  cette  jouissance ,  non  pour  un 
3»  tenipSy  mais  toujours  :  je  vous  dirai  seulement 
»  que  vous  ne  verrez  jamais  ma  &€e  :  Mes  frères , 
»  d'oii  vient  le  gémissement  qui  s'élève  parmi 
9  vous  à  cette  parole ,  si  ce  n'est  que  cette  crainte 
»  chaste ,  qui  demeure  aux  sièdes  des  siècles ,  a 
»  déjà  pris  naissance  epi  vous  »  ? 

Ce^u'il  ajoute  est  encore  plus  pressant:  «  Pour- 
»  quoi  y  dit-il,  votre  cœur  est-il  frappé  à  cette 
31  seule  parole  :  Vous  ne  verrez  point  ma  &ce  1 
»  Vous  vivez  dans  l'affluence  des  biens  temporels  ; 
»  ils  ne  vous  seront  jamais  ôtés  :  que  voulez-vous 
»  davantage?  L'ame  touchée  de  la  crainte  chaste, 

(0  In  Ps.  czxYii,  li.  9j  tom.  ir»  ooL  i44i- 
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»  si  elle  entendoit  ces  paroles,  ne  pourroit  rete* 
9  nir  ses  larmes,  et  diroit:  Ah  !  que  je  perde  plu- 
»  tôt  tout  le  reste ,  et  que  je  voie  votre  face  »  ! 
Voilà  ce  que  diroit  cette  crainte  chaste:  elle  ne 
pense  pas  à  se  détacher  de  voir  la  face  de  Dieu  ; 
mais  c*est  au  contraire  par  le  désir  de  jouir  de 
cette  vision ,  qu^elle  se  détache  de  tout  le  reste. 
Si  on  la  menaçoit  seulement  de  lui  faire  perdre 
un  si  grand  bien,  «  elle  crieroit  avec  le  Psalmiste, 
n  poursuit  saint  Augustin  :  Dieu  des  vertus,  con* 
»  vertissez-nous,  et  montrez*nous  votre  face  ;  elle 
»  crieroit  avec  le  même  David  :  Je  n*ài  demandé 
»  à  Dieu  qu'une  seule  chose,  qui  est  de  voir  ses 
9  délectations,  et  d'être  dans  son  saint  temple. 
»  Voyez  combien  est  ardente  cette  crainte  chaste, 
9  cet  amour  véritable ,  cet  amour  sincère  ».  Saint 
Augustin  lui  donne  tous  ces  noms,  pour  montrer 
combien  il  est  pur.  C'est  de  l'amour  qu'il  parle  ; 
c'est  à  l'amour  qu'il  attribue  ces  belles  qualités, 
de  chaste  et  de  pur,  de  véritable,  de  sincère. 

H  donne  ailleurs  au  même  amour ,  qui  veut 
jouir  de  la  face  de  Dieu,  le  nom  d'amour  gratuit; 
c'est-à  dire,  d'amour  désintéressé,  de  pur  amour, 
ce  Ce  qu'on  appelle,  dit-il  (0,  aimer  d'un  amour 
»  gratuit ,  ce  n'est  point  aimer  comme  on  fait 
»  lorsqu'on  nous  propose  une  récompense  ;  parce 
»  que  votre  souveraine  récompense  c'est  Dieu 
»  même  que  vous  aimez  par  cet  amour  gratuit  ^ 
»  et  vous  le  devez,  tellement  aimer,  que  vous  ne 
»  cessiez  da  désirer  de  l'avoir  pour  récompense  tf. 

(0  In  Ps.  GxxxiT,  n.  1 1  i  lom.  it»  cot,  i499' 
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U  dit  encore  :  «  Si  vous  aimez  vérit^ablement  ^ 
»  Toufi  aimez  sans  intérêt  :  Si  vere  amas,  gratis 
%  amas  (0  »  :  dont  la  raison  est  que  «  celui  que 
»  vous  aimez  est  lai  -  même  votre  récompense  : 
»  Ipse  merces  çuem  amas  ».  Personne  nlgùore 
qu'il  n  y  ait  sans  exagérer  deux  cents  passages  de 
cette  sorte ,  oii  il  appelle  gratuit ,  désintéressé  et 
pur  f  Tamour  qui  demande  Dieu  pour  récom- 
pense. 

Ainsi  lorsqu*fl  vent  épurer  Tamour  et  le  ren* 
dre  désintéressé  ;  loin  de  penser  à  le  détacher  de 
la  vision  de  Dieu  ^  il  en  met  le  désintéressement  à 
désirer  de  posséder  Dieu  et  de  le  voir« 

On  voit  aussi  par-là  jusqu'où  il  popsse  les  sup- 
positions impossibles;  c'est  seulement  •  jusqu'à 
dire  :  Quand  votre  crime  seroit  impuni  :  quand 
avec  uue  abondance  étemelle  et  assurée  de  tous 
les  biens  de  la  terre,  vous  n'auriez  à  craindre  que 
de  perdre  la  vue  de  Dieu ,  vous  devriez  lui  demeu- 
rer toujours  attaché  :  mais  il  ne  va  pas  plus  loii^ 
et  il  n'en  vient  point  jusqu'à  dire  :  Quand  vous 
devriez  perdre  la  vue  de  sa  face ,  il  faudrait  encore 
l'aimer;  parce  que,  sans  cette  précision ,  il  sent 
qu'il  a  poussé  l'amour  à  être  chasie  p  pur ,  sin- 
cère, gratuit,  désintéressé,  dès-là  qu'il  l'a  porté 
à  ne  désirer  que  Dieu  seul  pour  sa  récompense. 

Cependant  on  ne  dira  pas  qu'il  soit  de  ceux 
qui  n'ont  pas  connu  la  pureté  de  l'amour.  Ou 
peut  entendre  jusqu*oik  il  le  pousse  par  ces  pa- 
roles :  Confiiebor  tibi.  Domine,  ifk  Mo  earde 
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mto.  II  les  explique  en  cette  sorte  (0  :  «  Mon 
»  Dieu ,  que  la  flamme  de  votre  amour  brûle  tout 
»  mon  cœur  :  qu*elle  ne  laisse  rien  en  moi  qui 
»  soit  pour  moi  ;  rien  qui  me  permette  de  me  re* 
n  garder  moi-même  :'  Nihil  in  me  reliru/uatur 
»  mihi,  nec  çuo  respioiam  ad  meipsum  :  mais 
»  que  je  brûle,  que  je  me  consume  tout  entier 
»  pour  vous  :  que  tout  moi-même  vous  aime ,  et 
»  que  je  sois  tout  amour,  comme  étant  enflammé 
»  par  vous  :  Totus  diUgam  te ,  tanquam  inflam* 
»  maius  aie  9,  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais 
mieux  exprimé  le  pur  amour,  ni  mieux  montré 
qu*on  le  ressentoit. 

En  excluant,  comme  il  fait,  par  ces  paroles 
tout  regard  sur  soi-même,  il  n'exclut  pas  le  d^ 
sir  de  Dieu  comme  récompense  ;  parce  que  cette 
récompense,  loin  de  nous  renfei*mer«dans  nous- 
mêmes,  nous  en  tire,  et  nous  absorbe  tout-à-fait 
en  Dieu.  C'est  pourquoi  il  continue  à  regarder 
cette  récompense  dans  la  suite  du  même  Psaume, 
lorsqu'il  y  fait  dire  à  une  martyi*e,  c'est-à-dire^ 
à  une  amante  par&ite  de  Jésufr-Cbrist  (>)  :  «  Je  ne 
7^  demande  point  les  félicités  de  la  terre  ^  je  sais 
9  les  désirs  qu'inspire  le  nouveau  Testament  :  je 
»  ne  demande  point  la  fécondité  ;  je  ne  demande 
9  pcHut  mon  salut  temporel,  vous  m'avex  appris 
9  ce  que  je  dois  demander  ;  c'est  de  psalmodier 
9  avec  les  anges,  d*en  désirer  la  compagnie  et  l'a- 
9  mitié  sainte  et  pure  »  dont  Dieu  est  le  lien  :  et 
Vn  peu  après  :  «  de  désirer  les  vertus  :  voilà  les 

(s)  ^ug.  in  Ps»  cxzxvuy  n.  3  ;  tom*  ir,  coL  i5aS.  «-  (*)  Met» 
a.  7)  eoL  iSay. 
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»  VŒUX  qu  il  faut  faire  expressément  ;  et  vous  n  a- 
»  vez  rien  y  dit -il  aux  fidèles,  à  désirer  davaa- 
»  tage;  parce  que,  comme  il  dit  ailleurs  (0,  la 
»  vertu  comprend  tout  ce  qu'il  faut  faire  ;  et  la 
»  félicité  y  tout  ce  qu  il  'faut  désii^r  :  Omnia 
»  agenda  complectiiur  virtus^  omnia  optanda 
^  fsUcitas  ». 

Ainsi  y  selon  saint  Augustin ,  l'amour  désinté- 
ressé, loin  d'exclure  le  motif  de  la  récompense , 
en  tant  qu'elle  est  Dieu  même ,  le  comprend 
dans  son  désir.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'un  si 
grand  docteur ,  qui  est  le  docteur  de  l'amour , 
à  même  titre  qu'il  est  celui  de  la  grâce ,  soit  d'un 
autre  esprit  que  le  reste  des  saints  ;  et  s'il  s'en 
trouve  qui  donnent  peut-être  encore  i  l'amour 
un  autre  motif,  ou  égal ,  ou  même  supérieur ,  si 
l'on  veut ,  À  celui  qui  est  proposé  par  saint  Au- 
gustin ;  il  ne  s'en  trouvera  aucun  qui  l'exdue  des 
états  les  plus  parfaits  ;  car,  pour  réduire  la  ques- 
tion à  des  termes  précis,  on  peut  bien  ne  pas 
penser  à  ces  beaux  et  nobles  moti&  de  saint  Aa^ 
gustin  ;  et  pour  parler  avec  l'Ecole ,  on  peut , 
par  une  abstraction  passagère  et  momentanée , 
les  séparer  de  la  charité  par  la  pensée ,  mais  non 
pas  les  rejeter  ni  les  en  exclure ,  ni ,  ce  qui  est  la 
même  chose ,  les  eu  séparer  par  état  :  au  con- 
traire ,  on  verra  dans  la  discussion ,  que  les  âmes 
de  la  plus  sublime  coptemplation  n'ont  rien  eu 
qui  les  pressât  tant  à  aimer  Dieu ,  que  cet  amour 
communicatif  et  le  désir  de  se  donner  à  nous  ^ 
qu'elles  sentpient  dans  ce  premier  être. 

(«)  De  Ciy.  Dei,  lib,  ir,  cap,  xxi;  tom,  vu,  col.  loa. 
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En  attendant  qu*on  établisse  une  vérité  si       ^'^^^' 
constante ,  par  le  sentiment  unanime  des  saints  d^J!^f^e  1 

Pères  et  de  tous  les  théologiens  tant  scolastiques  Saim-Ylctor  i 

que  mystiques ,  et  qu'on  ait  expliqué  plus  à  fond  j^|J  *™*y 
les  principes  de  saint  Augustin  ;  le  pieux  lecteur 
sera  bien  aise  de  voir  comment  ce  Père  étoit  en- 
tendu par  un  des  plus  grands  théologiens  et  des 
plus  sublimes  contemplatifs  du  douzième  siècle. 
C'est  Hugues  de  Saint-Victor ,  ami  et  contem- 
porain de  saint  Bernard ,  chanoine  régulier  et 
prieur  du  célèbre  monastère  de  Saint-Victor  de 
Paris.  Ce  grand  et  pieux  docteur  se  propose  de 
prouver  (0  y  «  que  celui  qui  aime  Dieu  pour  soi- 
»  même ,  l'aime  d'un  amour  pur  et  gratuit  ;  c'est 
»  son  titre  :  Quhdpure  et  gratis  amat,  çuiDeum 
»  propter  se  amat  »  :  et  il  en  fait  la  preuve  de 
cette  sorte.  «  Mais  peut-être  serez-vous  merce- 
»  naire ,  si  vous  aimez  Dieu  pour  la  récompense. 
»  C'est  ce  que  disent  quelques  insensés  :  des  in- 
»  sensés  y  qui  se  méconnoissent  eux-mêmes.  Nous 
»  aimons  Dieu,  disent -ils,  et  nous  ne  voulons 
»  point  de  récompense ,  de  peur  que  nous  ne 
»  soyons  mercenaires  :  non ,  nous  ne  le  d&irons 
»  pas  lui-même  :  il  nous  donnera  ce  qu'il  lui 
»  plaira  ;  nous  ne  désirons  rien.  Nos  mains  sont 
»  tellement  vides  de  tout  présent  y  que  nous  ne 
»  le  désirons  pas  lui-même  ^  quoique  nous  Fai- 
»  mions  :  car  nous  l'aimons  d'un  amour  gratuit  et 
»  filial ,  sans  rien  désirer;  c'est  à  lui  à  nous  pré* 
»  parer  la  récom'pense ,  s'il  veut  nous  la  donner  : 

(>)  Hug.  à  S,  Vict.  tic  Sacrum,  lib.  n^  part,  XUJ,  cap.  vni» 
font.  iii|  pag,  3o5« 
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»  mais  noas ,  nous  ne  désirons  rien  ;  nous  Fai- 
n  mons  sans  en  rien  attendre  :  lui-même ,  ce  ober 
»  objet  de  notre  amour ,  nous  ne  le  désircMis 
»  point.  Ecoutez  ces  hommes  sages  :  ils  disent , 
»  Nous  aimons  Dieu  ;  mais  nous  ne  le  désirons 
»  point.  C'est  comme  s*ils  disoient  :  NonsFaimons  ; 
3»  mais  nous  ne  nous  en  soucions  point.  Moi 
»  homme ,  je  ne  voudrois  pas  être  aimé  de  tous 
9  à  ce  prix  :  si  vous  m^aimiez ,  sans  ^ons  soncier 
»  de  moi ,  je  ne  tiendrois  aucun  compte  de  votre 
»  amour.  Jugez  donc,  si  Famonr  qu*un  homme 
»  rejeteroit  avec  raison ,  peut  être  digne  de  Dieu. 
»  Mais,  disent-ils,  coomient  ne  sommes-nous  pas 
»  mercenaires ,  si  nous  aimons  Dieu  par  le  motif 
3>  d'en  recevoir  la  récompense  ?  cet  waiour  nest 
»  ni  gratuit  ni  filial  :  c*est  un  amour  de  meroe- 
9  naire  et  d'esclave^quidemandele  salaire  de  son 
1»  travail.  Ceux  qui  parlent  ainsi ,  ignorent  la 
»  nature  de  la  charité  même  :  car  qu*est-ce  qv*ai- 
9  mer  Dieu,  si  ce  n*est  vouloir  le  posséder?  Le  dé- 
»  sirer  seul ,  et  non  autre  chose,  c'est  Faimer  d'un 
»  amour  gratuit.  Si  vous  désiriez  antre  chose  que 
»  lui ,  votre  amour  ne  seroit  pas  dédntéressé  : 
»  mais  vous  ne  désirez  autre  chose  que  lui-même 
»  que  vous  aimez  :  vous  désirez  néanmoins  quel- 
»  que  chose  ;  et  ce  que  vous  désirez,  cest  lob  jet 
s>  même  que  vous  aimez  :  car  si  vous  n'aviez  aucun 
»  désir ,  vous  n'auriez  point  d*amour.  Il  y  a  donc 
a  une  grande  différence,  entre  aimer  autre  diose 
>»  que  Dieu ,  et  aimer  quelque  chose  en  Dieu.  Si 
3»  vous  aimez  autre  chose  que  Dieu ,  voti^  amour 
»  est  mercenaire  :  si  vous  aimez  quelque  chose 
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»  en  Dieu ,  et  que  ce  que  vous  aimez  soit  Dieu 
»  même ,  votre  amour  est  filial  :  que  si  vous  ima- 
xT  giniex  la  vie  éternelle  comme  quelque  autre 
2>  chose  diffi^rente  du  souuerain  bien  ^  qui  est 
3»  Dieu  même  ;  et«que  vous  servissiez  Dieu  seule- 
»  ment  pour  obtenir  (  ce  bien  que  vous  croiriez 
»  séparé  de  Dieu  ;  )  ce  n^est  point  une  servitude 
»  véritable^  ni  un  amour  gratuit  9.  Parce  que  ce 
qui  le  rend  gratuit,  est,  comme  on  a  vu,  qu  on 
n'attend  ni  on  ne  veut  rien  de  Dieu,  que  lui* 
même  pour  toute  récompense. 

Par  ces  principes^  il  explique  la  nature  de 
Tamour  de  Dieu ,  au  chapitre  vu  qu*il  finit  en  ces 
termes  non  moins  remarquables  (0  :  «  Pensez- 
M  vous  qu'on  vous  commande  d^aimer  votre  Dieu, 
»  pour  lui  faire  ou  lui  désirer  quelque  bien,  et 
3»  non  pas  pour  le  désirer  lui  qui  est  votre  bien  ? 
»  Vous  ne  l'aimez  pas  pour  son  bien,  mais  pour 
%  le  vôtre;  et  vous  l'aimez,  parce  qu'il  est  lui- 
»  même  votre  bien.  Car  vous  ne  l'aimez  pas  pour 
»  votre  bien,  afin  que  votre  bien  vienne  de  lui  ; 
»  mais  afin  qu'il  le  soit  lui-même  ».  Et  un  peu 
après,  il  se  fait  faire  cette  objection  :  «  Quoique 
»  je  ne  puisse  lui  rien  donner,  je  fais  ce  que  je 
s»  puis,  et  je  lui  désire  du  bien.  Quel  bien  pou- 
n  vez-vous  lui  désirer,  puisque  vous  ne  sauriez 
»  trouver  aucun  bien  hors  de  lui  ?  U  est  lui  seul 
3»  tout  le  bien  ».  D'oil  il  tire  cette  conséquence  : 
«  Quand  donc  vous  aimez  Dieu,  vous  l'aimez 
»  pour  vous,  et  c^est  votre  bien  que  vous  aimez; 

(0  Hug,  à  S.  FicL  de  Sacram,  l(h.  11,  part.  Xllit  cap,  vu. 
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»  et  voas  Vaimez  pour  votre  bien  ;  parce  qii*il  est 
»  lui-même  votre  bien  que  vous  aimez.  Quand 
»  VOUS  aimez  la  justice,  pour  qui  Faimez-vous? 
9  pour  elle,  ou  pour  vous?  Quand  vous  aimez  la 
»  sagesse,  la  vérité,  et  la  bonté;  pour  qui  les  aï- 
»  mez-vous?  pour  elles,  ou  pour  vous?  La  la- 
»  mière  même,  si  douce  et  si  agréable  aux  yeux, 
»  quand  70US  Taimez,  pour  qui  Taimez-vous? 
A  cest  pour  vos  yeux,  ou  pour  vous-même.  H  en 
3»  est  ainsi  de  votre  Dieu.  Quand  vous  Faimez, 
»  comprenez  quil  est  lui-même  votre  bien.  Or 
»  qu*est*ce  qu*aimer,  si  ce  n*est  désirer,  vouloir 
.9  avoir,  posséder  et  jouir  »  ?  On  connoft  la  doc- 
trine de  saint  Augustin,  à  ce  discours  d*un  de  ses 
enfans,  d*un  de  ses  religieux,  d  un  de  ses  disci* 
pies.  EUle  est  devenue  si  commune  dans  TEglise^ 
comme  la  suite  le  fera  voir,  qu  elle  a  été  embras- 
sée par  tous  les  docteurs  anciens  et  nouveaux  ^ 
qui  tous,  en  ce  point  comme  dans  les  autres,  se 
sont  glorifiés  d*être  humbles  disciples  d'un  si 
grand  mattre. 


%^^«^^^a^»»<» 


ACTES 

DE   LA   CONDAMNATION 
DES  QUIÉTISTES. 


>i»^»i^^»»***'^*^^^w^^«i^^^^'*'>^^*^^«^^%  <>^»»«»^^ 


LETTRE 

De  M.  le  cardinal  Caraccioli  à  Sa  Sainteté,  écrite  de 
Naples  le  3o  janvier  i68a,  traduite  de  titaUen, 

Tuis-SAIlfT  PÈRE, 

* 

Si  j'ai  quelque  sujet  de  me  consoler ,  et  de  rendre 
gr&ces  à  Dieu,  en  apprenant  que  beaucoup  d'ames 
confiées  à  mes  soins  s'appliquent  au  saint  exercice  de 
Foraison  mentale,  source  de  toute  bénédiction  céleste; 
je  ne  dois  pas  moins  m'afiliger  d'en  voir  quelques  autres 
s'égarer  inconsidérément  dans  des  voies  dangereuses. 
Depuis  quelque  temps,  très -saint  Père,  il  s'est  intro- 
duit à  Naples,  et,  comme  je  l'apprends,  en  d'autres 
parties  de  ce  royaume ,  un  usage  fréquent  de  l'oraison 
passive ,  que  quelques-uns  appellent  de  pure  foi  ou  de 
quiétude.  Ik  affectent  de  prendre  le  nom  de  Quiétistes, 
ne  faisant  ni  méditation  ni  prières  vocales  ;  mais  dans 
Texercice  actuel  de  l'oraison  se  tenant  dans  un  grand 
repos  et  dans  un  grand  silence ,  comme  s'ils  étoient  ou 
muets  ou  morts,  ils  prétendent  faire  l'oraison  pure- 
ment passive.  En  effet ,  ils  s'efforcent  d'éloigner  de 
leur  esprit ,  et  même  de  leurs  yeux ,  tout  su^et  de  mé- 
ditation ,  se  présentant  eux-mêmes  ^  cpmme  ils  disent , 
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k  la  Ittmière  et  au  souffle  de  Dieu ,  qu'ils  attendent  da 
ciel ,  sans  observer  aacane  règle  ni  méthode,  et  sans  sm 
préparer  ni  par  aucune  lecture  ni  par  la  considération 
d'aucun  point  ;  quoique  les  maîtres  de  la  vie  ^iriuidle 
aient  coutume  de  les  proposer  surtout  aux  commen- 
çans,  afin  que  par  la  réflexion  sur  leurs  propres  défiints, 
sur  leurs  passions  et  sur  leurs  imperfections  ils  par- 
viennent à  s'en  corriger  :  mais  ceux-ci  prétendent  s'^ 
lever  d'eux-mêmes  au  plus  sublime  degré  de  l'oraison 
et  de  la  contemplation ,  qui  vient  néanmoins  de  la  pure 
bonté  de  Dieu  y  qui  le  donne  à  qui  il  lui  plaît,  et  quand 
il  lui  plut.  Aussi  se  trompent-ils  visiblement,  «'ioùgi-* 
nant  que  sans  avoir  passé  par  les  exercices  de  la  vie 
purgative, ils  peuvent  par  leurs  propres  forces  s'ouvrir 
d'abord  le  chemin  de  la  contemplation  :  sans 
que  les  anciens  et  les  modernes ,  traitant  cette 
enseignent  unanimement  que  l'oraison  passive  on  de 
quiétude  ne  peut  être  pratiquée  que  par  des  personnes^ 
arrivées  à  la  parfaite  mortification  de  leurs  passions ,  et 
déjà  fort  avancées  dans  l'oraison.  Cest  celle  méthode 
irrégulîère  de  faire  oraison ,  par  laquelle  le  démon  est 
enfin  parvenu  présentement  à  se  transformer  en  ange 
de  lumière ,  dont  je  vais  faire  le  récit  à  Votre  Sainteté, 
non  sans  une  très-grande  horreur. 

U  y  en  a  parmi  eux  qui  rejettent  entièrement  la 
prière  vocale  :  et  il  est  arrivé  que  certains,  exercés 
de  long-temps  dans  Foraison  de  pure  foi  et  de  quiétude 
sous  la  conduite  de  ces  nouveaux  directeurs,  étant  de- 
puis tombés  en  d'autres  mains,  n'ont  pu  se  résoudre  à 
dire  le  saint  Rosaire,  ni  même  à  faire  le  signe  de  la 
croix,  disant  qu'ils  ne  peuvent  ni  ne  veulent  le  faire, 
ni  réciter  aucune  prière  vocale ,  parce  qu'ils  sont  morts 
en  la  présence  de  Dieu ,  et  que  ces  choses  extéiieures 
ne  leur  servent  de  rien.  Une  femme  élevée  dans  cette 
pratique  ne  ces^'c  de  dire  :  Je  ne  suis  rien ,  Dieu  est  tout; 
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el,  Je  suis  dans  l'abandon  ou  vous  me  voyez ,  parce  qu'il 
plait  ainsi  à  Dieu  :  elle  ne  veut  plus  se  confesser  ;  mais 
eUe  vondroit  toujours  communier  :  elle  n'obéit  à  per- 
sonne ,  et  ne  lait  aucune  prière  vocale.  D^autres  encore, 
dans  cette  oraison  de  quiétude,  quand  il  se  présente  à 
leur  imagination  des  images  même  saintes,  et  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ ,  s'efforcent  de  les  chasser  en  se- 
couant la  tête;  parce,  disent-ils,  qu'elles  les  éloignent 
de  Dieu.  C'est  pourquoi  ils  font  encore  cette  action  ri. 
dicule  et  scandaleuse ,  même  en  communiant  publique- 
ment; parce  qu'alors  ils  s'imaginent  devoir  laisser  Jé- 
sus-Christ ,  pour  penser  uniquement  2i  Dieu.  Leur  aveu- 
glement est  si  grand ,  que  l'un  d'eux  s'avisa  un  jour  de 
renverser  un  crudfix  de  haut  en  bas ,  parce ,  dit-il ,  qu'il 
l'empêcfaoit  de  s'unir  k  Dieu ,  et  lui  fidsoit  perdre  sa 
présence.  Us  sont  dans  cette  erreur,  de  croire  que  toutes 
les  pensées  qui  leur  viennent  dans  le  silence  et  dans  le 
repos  de  l'oraison ,  sont  autailt  de  lumières  et  d'inspi- 
rations de  Dieu  ;  et  qu'étant  la  lumière  de  Dieu,  elles 
ne  sont  sujettes  à  aucune  loi.  De  là  «rient  qu'ils  se  croient 
permis  sans  distinction  tout  ce  qui  leur  passe  alors  dans 
l'esprit. 

Ces  désordres  me  pressent ,  moi  qui  suis ,  quoiqu'in- 
digne ,  comme  le  vigneron  appliqué  à  la  culture  de  cette 
vigne ,  d'en  rendre  un  compte  exact  avec  tout  le  res- 
pect que  je  dois  k  Votre  Sainteté,  conune  au  grand  père 
de  fiimille  ;  afin  que  connoissant  par  sa  sagesse  la  racine 
envenimée  qui  produit  de  tels  germes, il  emploie  toute 
la  force  de  son  bras  apostolique  pour  les  couper ,  et 
pour  en  arracher  jusqu'à  la  racine,  d'autant  plus  que 
sur  cette  matière  il  se  répand  des  opinions  qui  méritent 
d'être  condamnées.  Depuis  que  je  suis  id  on  m'a  pré- 
senté un  manuscrit  qui  traite  de  l'oraison  de  quiétude, 
pour  en  obtenir  la  permission  de  l'imprimer.  11  s'y  est 
trouvé  tant  de  propositions  dignes  de  censure ,  que  j'ai 
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refusé  cette  pernûssion,  et  que  j'ai  retenu  le  hvre.  Je 
prévob  que  les  plumes  se  préparent  de  tous  c6iés  à 
écrire  des  choses  dangereuses.  Je  supplie  YotreSainteté 
de  me  donner  les  lumières  et  les  moyens  qu'elle  jogeni. 
à  propos  f  afin  que  de  ma  part  je  puisse  aller  au  devant 
des  plus  grands  scandales  qu'il  y  a  à  craindre  en  ce.tte 
ville  et  dans  ce  diocèse.  Je  ne  puis  m'empécher  de  don- 
ner encore  avis  à  Votre  Sainteté  de  l'usage  de  la  oom.- 
munion  journalière ,  introduit  ici  parmi  les  laïques 
même  mariés ,  qui ,  sans  faire  paroître  aucun  avance- 
ment dans  la  vie  spirituelle,  comme  ils  le  devroient 
néanmoins  en  s'approchant  si  souvent  de  la  sainte  table, 
non-seulement  ils  ne  donnent  aucune  édification ,  mais 
au  contraire  beaucoup  de  scandale.  Aussi  Votre  Sainteté 
ne  peut-elle  ignorer  ce  qu'elle  a  ordonné  dans  son  décret 
général,  recommandant  particulièrement  aux  confes- 
seurs, au  jugement  desquels  doit  être  r^lée  la  com- 
munion journalière  des  laïques,  qu'en  la  permettant  ils 
se  souvinssent  surtout  de  faire  voir  la  grande  prépara- 
tion et  la  grande  pureté  que  l'ame  doit  apporter  au  saint 
banquet.  Et  néanmoins  l'expérience  ne  (ait  voir  que 
trop ,  que  sans  avoir  aucun  ^ard  aux  pieux  avertîsse- 
mens  de  Votre  Sainteté,  la  plupart  des  laïques  fré- 
quentent tous  les  jours  la  sainte  communion;  dont  je 
me  sens  obligé  de  faire  ma  plainte  à  Votre  Sainteté , 
comme  d'un  abus  manifeste ,  auquel  je  la  supplie  de  me 
prescrire  un  remède  convenable  avec  ses  ordres  parti- 
culiers que  je  suivrai ,  comme  la  guide  qui  me  doit 
conduire  en  toute  sûreté  dans  le  gouvernement  des 
âmes.  Au  reste  je  baise  très- humblement  les  pieds  de 
Votre  Sainteté. 

Signé j  le  Cardinal  GARAcaoLi. 


LETTRE 
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LETTRE  CIRCULAIRE 

De  M.  le  cardinal  Cibo ,  écrite  de  Rome  le  \^  février 
1687,  à  tous  les  Potentats  y  E vécues  et  Supérieurs 
de  la  chrétienté,  par  tordre  de  la  Congrégation  du 
saint  Office;  traduite  de  F  italien. 

Illustrissime  et  révërendissime  Seigneur  et  Con- 
frère. La  sacrée  Congrégation  ayant  été  informée  qu'en 
divers  lieux  d'Italie  on  voit  s'élever  insensiblement,  et 
que  même  il  y  en  a  déjà  d'établies,  des  écoles  ou  com- 
pagnies, des  confréries  ou  assemblées,  et  encore  sous 
d'autres  noms,  dans  des  églises,  dans  des  oratoires  et 
dans  des  maisons  particulières,  sous  prétexte  de  con- 
férences spirituelles,  les  unes  de  femmes  seulement, 
d'autres  d'hommes,  ou  mêlées  des  deux  sexes;  dans 
lesquelles  certains  directeurs,  sans  aucune  expérience 
des  voies  de  Dieu  fréquentées  par  les  saints,*  et  peut- 
être  même  malicieux,  feignant  de  conduire  les  âmes 
à  l'oraison ,  qu'ils  nomment  de  quiétude  ou  de  pure  foi 
et  intérieure,  et  encore  sous  d'autres  noms  :  quoiqu'ils 
semblent  d'abord,  par  leurs  principe  mal  entendus  et 
très-mauvais  dans  la  pratique ,  ne  proposer  autre  chose 
que  la  perfection  la  plus  haute  en  toute  manière  ;  ncan- 
moinB  ils  insinuent  peu  à  peu  dans  les  esprits  simples 
des  erreurs  très-grièves  et  très-pernicieuses,  qui  enfin 
aboutissent  à  des  hérésies  manifestes  et  à  des  abomina- 
tions honteuses ,  avec  la  perte  irréparable  des  âmes  qui 
se  mettent  sous  leur  conduite  par  le  seul  dësir  de  servir 
Dieu,  comme  on  ne  sait  que  trop  qu'il  est  arrivé  en 
quelques  endroits.  Les  cardinaux  inquisiteurs  généraux 
fiossuET.  xxviu  32 
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mes  confrères,  ont  jugé  qu'il  étoit  à  propos,  avant 
toute  chose ,  devons  charger  par  cette  lettre  circulaire, 
adressée  k  tous  les  ëvéqucs  d'Italie,  de  (aire  une  re- 
cherche exacte  de  toutes  les  nouvelles  associations  sem- 
blables à  celles-ci ,  et  différentes  de  celles  qui  se  sont 
éublies  ci -devant,  et  ont  été  de  tout  temps  fréquen- 
tées par  les  Catholiques;  afin  que  s'U  s'en  trouve  de 
cette  sorte ,  vous  ayez  à  les  rompre  incessamment ,  et 
qu'à  l'avenir  vous  ne  permettiez  l'établissement  d'au- 
cune :  recommandant  particulièrement  aux  directeurs 
des  consciences  de  marcher  le  grand  chemin  de  la  i>er- 
fection  chrétienne ,  sans  aucune  singularité  ;  et  ayant 
surtout  un  très-grand  soin  qu'aucune  personne  suspecte 
de  ces  nouveautés  ne  s'ingère  dans  la  direction  des  reli- 
gieuses ,  ni  de  vive  voix  ni  par  écrit ,  de  peur  que  cette 
peste  venant  à  gagner  dans  les  monastères,  ne  porte  la 
corruption  parmi  les  épouses  du  Seigaeur.'£o  remet- 
tant le  tout  à  votre  prudence,  nous  ne  prétendons 
point,  par  cette  ordonnance  provisionnelle ,  nous  ôter 
la  faculté  de  poursuivre ,  par  les  voies  de  la  îusûce  y 
-  ceux  que  l'on  découvrira  coupables  de  ces  erreurs  in- 
supportables. Cependant  on  ne  cesse  de  travailler  îd  à 
éclaircir  cette  matière,  afin  qu'en  son  temps  on  soit  ea 
état  de  iaire  connoitre  aux  chrétiens  les  erreurs  qu'ils 
auront  à  éviter.  Je  vous  souhaite  toute  sorte  de  pros- 
périté. A  Rome,  ce  i5  février  1687.  Votre  confrère 
très-affectionné ,  Signé ,  le  cardinal  Cibo.' 

Erreurs  principales  de  la  nouvelle  contemplation  014 
/     oraison  de  quiétude ,  aussi  traduites  de  l'italien, 

I.  La  contemplation  ou  l'oraison  de  quiétude,  coa- 
siste  àse  mettre  en  la  présence  de  Dieu  par  un  acte  de 
foi  obscure,  pure  et  amoureuse;  et  ensuite  sans  pas- 
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ser  plus  avant,  et  sans  écouter  ni  raisonnement,  ni 
image,  ni  pensées  aucunes,  à  demeurer  ainsi  oisif: 
parce  qu'il  est  contre  la  révérence  qu'on  doit  à  Dieu  de 
réitérer  le  premier  acte  :  lequel  aussi  est  d'un  si  grand 
mérite  et  valeur,  qu'il  contient  en  soi  à  la  fois,  et  ' 
même  avec  encore  un  plus  grand  avantage ,  les  actes 
de  toutes  les  vertus,  et  dure  tout  le  temps  de  la  vie, 
pourvu  qu'il  ne  soit  point  rétracté  par  un  acte  con- 
traire, d'où  vient  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  le  réi- 
térer. 

2.  Sans  la  contemplation  aidée  de  la  méditation  on 
ne  peut  faire  un  pas  à  la  perfection. 

3.  La  science  et  la  doctrine  même  théologique  et 
sacrée  est  un  obstacle  et  un  éloignement  à  la  contem- 
plation ,  de  laquelle  les  hommes  doctes  ne  sont  point, 
capables  de  juger,  mais  seulement  les  contemplatifs 
eux-mêmes. 

4.  La  contemplation  parfaite  ne  peut  regarder  que 
la  divinité  :  et  les  mystères  de  rincarnation ,  de  la  vie 
et  de  la  passion  de  notre  Sauveur  ne  sont  point  des 
sujets  propres  à  la  contemplation ,  puisqu'au  contraire 
ils  l'empêchent  :  c'est  pourquoi  les  contemplatifs  doi- 
vent s'en  éloigner  beaucoup,  et  ne  les  considérer  qu'en 
fuyant. 

5.  Les  mortifications  corporelles  et  la  vie  pénitente  ne 
conviennent  pas  aux  contemplatifs  :  la  conversion  doit  , 
plutôt  commencer  par  la  vie  contemplative  que  par  la 
vie  purgative  et  par  la  pénitence  :  les  contemplatif^ 
doivent  encore  fuir,  rejeter  et  même  mépriser  les 
effets  de  la  dévotion  sensible ,  la  tendresse  de  cœur,  les 
larmes  et  les  consolations  du  Saint-Esprit,  comme  des 
obstacles  de  la  contemplation. 

6.  La  contemplation  parfaite  et  véritable  doit  s'ar^ 
rêter  à  la  pure  essence  de  Dieu,  dépouillée  des  per- 
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sonnes  et  des  attributs  :  et  l'acte  de  foi  envers  Dieu 
ainsi  conçu  est  plus  parfait  et  plus  méritoire  cpie  œlaî 
qui  le  regarde  avec  les  personnes  et  les  attributs,  étant 
de  la  manière  que  Jésùs-Cbrist  Ta  enseigné  lui-même  ; 
joint  que  ce  second  acte  est  un  obstacle  à  la  véritable 
et  parfaite  contemplation  de  Dieu. 

7.  Dans  la  oontetnplation  déjà  acquise  l'ame  s'unit  à 
Dieu  immédiatement  :  c'est  pourquoi  tonte  idée  ou 
image  et  espèce  j  est  tout-à-fait  inutile. 

8.  Tous  les  contemplatifs  dans  la  contemplation  ac- 
tuelle souffrent  des  peines  et  des  tourmens  si  griefs  , 
qu'ils  égalent  et  même  surpassent  ceux  des  martyrs. 

9.  Dans  le  sacrifice  de  la  messe,  et  aux  fêtes  des 
teints,  il  vaut  mieux  s'appliquer  à  l'acte  de  pure  foi  et 
de  contemplation,  qu'au  mystère  même  du  sacrifice, 
ou  aux  actions  et  circonstances  de  la  vie  des  saints. 

10.  La  lecture  des  livres  spirituels,  la  prédication,  la 
prière  vocale ,  l'invocation  des  saints,  et  antres  choses 
semblables  sont  un  obstacle  à  la  contemplation  et  à 
l'oraison  d'affections,  à  laquelle  on  ne  doit  apporter 
aucune  préparation. 

1 1.  Le  sacrement  de  pénitence  avant  la  sainte  com- 
munion n'est  pas  nécessaire  aux  âmes  intérieures  et 
contemplatives,  mais  seulement  à  celles  qui  sont  dans 
la  vie  active,  et  qui  s'elercent  encore  à  la  méditation. 

la.  La  méditation  ne  regarde  point  Dieu  avec  la 
lumière  de  la  foi ,  mais  avec  la  lumière  naturelle ,  quoi- 
qu'en  esprit  et  en  vérité;  aussi  n'est-elle  d'aucun  mé- 
rite auprès  de  Dieu. 

i3.  Les  images,  non-seulement  intérieures  et  spiri* 
tuelles,  mais  même  les  corporelles  exposées  à  la  véné- 
ration des  fidèles,  comme  sont  celles  de  Jésus-Christ  et 
de  ses  saints,  font  un  grand  tort  aux  contemplatifs  ; 
c'est  pourquoi  il  faut  les  éviter,  et  même  les  ôter  tout* 
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à-fiiityde  peur  qu'elles  n'empêchent  la  contemplation. 

i4-  Celui  qui  s'est  une  fois  appliqué  à  la  contempla- 
tion ne  doit  plus  retourner  à  la  méditation  ^  parce  que 
ce  seroit  aller  de  mieux  en  pis. 

i5.  Si  dans  le  temps  de  la  contemplation  il  survient 
des  pensées  terrestres  et  animales,  il  ne  faut  prendre 
aucun  soin  de  les  chasser ,  ni  recourir  à  aucune  honne 
pensée^  mais  au  contraire  prendre  plaisir  k  ce  tour- 
ment. 

1 6. Toute  action  ou  affection  intérieure,  bien  que 
produite  avec  réflexion  en  vue  de  la  foi  pure ,  ne  peut 
être  agréable  à  Dieu^  parce  qu'elle  naît  de  l'amour- 
propre ,  toutes  les  fois  qu'elle  n'est  pas  inspirée  par  le 
Saint-Esprit  avant  toute  application  et  toute  diligence 
de  notre  part  :  c'est  pourquoi  dans  la  contemplation 
ou  dans  l'oraison  d'affections ,  il  faut  demeurer  oisif  en 
attendant  le  souffle  miraculeux  du  Saint-Esprit. 

17.  Toute  personne  étant  actuellement  en  contem- 
plation ou  dans  l'oraison  de  quiétude ,  soit  religieux  ou 
fils  de  famille,  ou  autrement  dans  la  sujétion,  ne  doit 
point  en  ce  temps-là  obéir  à  la  règle ,  ni  accomplir  les 
ordres  des  supérieurs ,  afin  de  ne  pas  interrompre  la 
contemplation. 

i8.  Les  contemplatifs  doivent  être  tellement  dé- 
pouillés de  l'affection  de  toutes  choses ,  qu'ils  rejettent 
loin  d'eux ,  et  méprisent  même  les  dons  et  les  faveurs 
de  Dieu ,  et  perdent  jusqu'à  l'amour  des  vertus  :  enfiù 
pour  se  dépouiller  plus  parfaitement  de  tout ,  ils  doi- 
vent faire  ce  qui  répugne  même  à  la  modestie  et  à 
l'honnêteté ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  chose  expressé- 
ment contre  les  préceptes  duDécalogue. 

19.  Les  contemplatifs  sont  quelquefois  sujets  à  des 
transports  qui  leur  ôtent  tout  usage  du  libre  arbitre , 
tellement  qu'encore  qu'ils  tombent  extérieurement 
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dans  des  péchés  très-grleis,  néanmoins  intérieurement 
ib  n'en  sont  aucunement  coupables  :  aussi  ne  se  doi- 
vent-ils pas  confesser  de  ce  qu'ils  ont  fait ,  comme  on 
le  prouve  par  l'exemple  de  Job,  qui  en  disant  non- 
seulement  des  injures  au  prochain,  mais  encore  des 
blasphèmes  et  des  impiétés  contre  Dieu,  ne  péchoît 
en  aucune  manière ,  parce  qu'il  faisoit  tout  ceh  par  Ijl 
violence  du  démon  :  or  ni  la  théologie  scolastique  ni  la 
morale  ne  sont  d'aucun  usage  pour  juger  de  ces  sortes 
d'états  yiolens,  mais  il  y  faut  apporter  un  esprit  sur- 
naturel qui  se  trouve  en  très-peu  de  personnes,  dans 
lesquelles  on  ne  doit  point  juger  de  l'intérieur  par 
l'extérieur ,  mais  de  l'extérieur  par  l'intérieur. 


CONDAMNATION  DE  MOLINOS.       ' 

Malgré  les  soins  et  les  précautions  q\i  on  vient  de 
voir ,  Ja  nouvelle  contemplation  s'est  enseignée  par 
toute  l'Italie.  Michel  de  Molinos,  prêtre  du  diocèse  de 

>  Sarragosse  en  Arragon ,  ayant  été  déféré  à  l'Inquisition 
de  Rome,  où  il  demeuroit  depuis  plusieurs  années^ 
comme  l'un  des  principaux  fauteurs  de  cette  hérésie  # 
fut  mis  dans  les  prisons  du  saint  Office  le  18  juillet  i685. 
Son  procès  y  a  été  instruit  avec  beaucoup  de  maturité  : 

.  et  enfin  après  être  demeuré  d'accord  des  principaux 
chefs  d'accusation  portés  contre  lui;  après  avoir  re- 
connu et  détesté  ses  erreurs ,  et  demandé  pardon  de 
ses  excès,  en  considération  de  sa  repenteuce  on  Ta 
seulement  condamné  à  la  prison  perpétuelle  et  k  des 
pénitences  particulières,  par  sentence  des  cardinaux 
inquisiteurs  généraux  députés  à  cet  effet,  au  mois 
d'août  de  l'année  1687.  Pour  rendre  plus  authentique 
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la  côadamnation  de  tant  d'erreurs,  dans  le  même 
temps  le  pape  Innocent  XI  a  fait  suivre  cette  sentence 
d'un  décret  de  l'Inquisition  et  d'une  bulle,  dont  voici 
la  teneur. 


DÉCRET 

DE  L'INQUISITION  DE  ROME  CONTRE  MOUNOS, 

Traduit  du  latin. 
Du  jeudi  vingt -huit  août  1687. 

Dans  la  Congrégation  générale  de  la  sainte  Inqui- 
sition romaine  et  universelle,  tenue  dans  le  palais 
apostolique  du  Mont-Quirinal ,  en  présence  de  notre 
très-saint  Pcre  par  la  providence  divine  le  pape  Inno- 
cent XI,  et  des  éminentissimes  et  révérendissimes  car-* 
dinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine ,  inquisiteurs  géné- 
raux dans  la  république  chrétienne  contre  la  contagion 
de  l'hérésie,  spécialement  députés  par  le  saint  Siège 
apostolique. 

Pour  arrêter  le  cours  d'une  hérésie  très-dangereus^e , 
qui  s'est  répandue  en  plusieurs  parties  du  monde ,  au 
grand  scandale  des  âmes,  il  faut  que  la  vigueur  aposto^ 
lique  s'anime,  afin  que  par  l'autorité  et  la  sagesse  de 
la  soUicitude  pastorale  l'audace  des  hérétiques  soit 
abattue  dès  les  premiers  efforts  de  l'erreur^  et  que  le 
flambeau  de  la  vérité  catholique,  qui  brille  dans  la 
sainte  Eglise,  la  fasse  voir  de  toutes  parts  pure  de  l'hor- 
reur des  fausses  doctrines.  Etant  donc  notoire  qu'un 
eiifant  de  peiulition,  nommé  Michel  de  Molinos,  a  en- 
seigné de  vive  voix ,  et  par  des  écrits  répandus  de  tous 
côtés ,  des  maximes  impies  qu'il  a  même  mises  en  pra- 
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tique,  par  lesquelles,  sous  prétexte  d'une  oraiavn  de 
quiétude  contraire  à  la  doctrine  et  k  la  pratique  de» 
saints  Pères  depuis  la  naissance  de  l'Eglise,  il  a  préci- 
pité les  fidèles,  de  la  vraie  religion  et  de  la  pureté  de 
la  piété  chrétienne ,  dans  des  erreurs  très -grandes  et 
dans  des  infamies  honteuses  :  notre  très- saint  Père  le 
pape  Innocent  XI ,  qui  a  tant  à  cœur  que  les  âmes  c<»n- 
fiées  à  ses  soins  puissent  heureusement  arriver  au  port 
du  salut ,  en  bannissant  toute  erreur  et  toute  opinion 
mauvaise ,  dans  une  affaire  si  importante ,  après  avoir 
ouï  plusieurs  fois  en  sa  présence  les  éminentissimes  et 
révérendissimes  cardinaux  inquisiteurs  généraux  dans 
toute  la  république  chrétienne,  et  plusieurs  docteurs 
en  théologie,  ajunt  aussi  pris  leurs  suffirages  de  vive 
voix  et  par  écrit ,  et  les  ayant  mûrement  examinés , 
l'assistance  du  Saint-Esprit  implorée,  iJ  a  ordonné  qu'il 
procéderoit  comme  s'ensuit,  à  la  condamnation  des 
propositions  ici  rapportées,  dont  lAichek  de  MoBuos 
est  auteur,  qu'il  a  reconnu  être  les  siennes,  qu'il  a  été 
convaincu,  et  qu'il  a  confessé  respectivement  avoir 
dictées,  écrites ,  communiquées  et  crues* 

PROPOSITIONS. 

I.  Il  faut  s'anéantir  soi-même,  et  le  reste,  av^ec  les 
propositions  suivantes ,  jusqu'au  nombre  de  6S,  dans 
la  Bulle  d'fnnoceni  XI  ,pag.  5o6,  où  l'on  renvoie  le 

lecteur. 

Lesquelles  prc^>ositions  il  condamne  ,  note  et  efface 
comme  hérétiques,  suspectes,  erronées , scandaleuses, 
blasphématoires,  offensives  des  pieuses  oreilles,  ténié^ 
raires,  énervant  et  renversant  la  discipline  chrétienne  » 
et  séditieuses  respectivement ,  et  tout  ce^  qui  a  été  dit , 
écrit  ou  imprimé  sur  ce  sujet;  défend  à  tous  et  à  un 
chacun  dorénavant,  en  quelque  manière  que  ce  soit , 
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d'en  parler,  dcrire,  disputer,  de  les  croire,  retenir, 
enseigner,  ou  de  les  mettre  en  pratique,  et  toutes 
autres  choses  semblables  :  quiconque  fera  autrement , 
il  le  prive  actuellement  et  pour  toujours  de  toute  di- 
gnité,  degré,  honneur,  bénëfice  et  office,  et  le  déclare 
inhabile  à  en  posséder  aucun  ;  il  le  frappe  aussi  de  Ta- 
nathéme,  dont  aucune  personne  inférieure  au  souve- 
rain Pontife  ne  pourra  l'absoudre  sinon  à  l'heure  de  la 
mort. 

En  outre ,  Sa  Sainteté  défend  et  condamne  tous  les 
livres  et  toutes  les  œuvres ,  en  quelque  lieu  et  en  quel- 
que langue  qu'ils  soient  imprimés,  aussi  tous  les  manus- 
crits du  même  Michel  de  Molinos  ^  fait  défense  qu'au- 
cun de  quelque  qualité  et  condition  qu'il  soit ,  dût -il 
être  nommé  à  cause  de  sa  dignité ,  ose  les  imprimer  ou, 
faire  imprimer  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  en 
quelque  langue  que  ce  puisse  être,  dans  les  mêmes  pa- 
roles ou  semblables  ou  équivalentes ,  sans  nom ,  ou 
sous  un  nom  feint  et  empiiinté^  ni  les  lire  ou  garder 
imprimés  ou  manuscrits;  ordonne  de  les  mettre  et  dé- 
livrer entre  les  mains  des  Ordinaires  des  lieux  ou  des 
Inquisiteurs,  sous  les  peines  portées  ci -dessus,  pour 
être  à  l'instant  brûlés  à  leur  diligence. 

Signé  f  Alexàkdre  Spcmohi,  notaire  de 

Lieu  *}*  du  sceau.       k  sainte  Inquisition  romaiae  et  uni- 
verselle. 

Le  3  s^temhre  1687,  le  Décret  ci-dessus  a  été  pu- 
hlié  et  affiché  aux  portes  de  l* église  d^  Saint -Pierre, 
et  du  palais  du  saint  Office;  à  la  tête  du  champ  de 
Flore ,  et  autres  lieux  accoutumés  de  la  ville ,  par  moi 
François  Perino,  courrier  de  notre  saint  Père,  et  de 
la  sainte  Inquisition, 
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BULLE  D'INNOCENT  XI, 


CONTRE 


MICHEL  DE  MOLINOS. 


Innocent  ,  Evéqiie ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  : 
à  la  mémoire  perpétuelle  de  U  chose.  Le  céleste  pas* 
teur  notre  Seigaeur  Jésus- Christ  voulant  par  sa  misé- 
ricorde ineffable  tirer  le  monde  des  ténèbres  et  des  er- 
reurs où  il  étoit  enseveli  au  milieu  de  la  gentilité,  et 
de  la  puissance  du  démon ,  sous  laquelle  il  gémissoit 
depuis  la  chute  de  notre  premier  père,  s*fôt  abaisse 
jusqu'à  prendre  notre  chair  en  témoignage  de  sa  cha- 
rité envers  nous  y  et  s*est  offert  à  Dieu  une  hostie  vi- 
vante pour  nos  péchés ,  ayant  attaché  a  la  croix  la  oé- 

DAMNATIO  PROPOSITIONUM 

MICHAELIS  DE  MOLINOS. 


IwoCEimrs  Episcopns,  seryos  servoram  Dei  :  ad  perpeUunn 
rei  memoriam.  CœlestisTastor  GhristtiB  Dominas,  nt  jacentem 
lU  tenebrâ  mundum,  variisque  gentîum  ercoribus  ioTolotam, 
à  potestate  diabolî,  sob  qvà  misère  post  lapsum  primi  nostri 
parenus  tenebatar,  saà  inefiabili  miseratione  liberaret^  carnem 
tumere,  efc  in  ligno  cracis  cbirograpbo  redemptionis  nosirx 
affixo,  in  tesUmonium  siue  in  nos  cbaritatis,  sese  bostiam  W* 
venum  Deo  pro  nobb  oficrre  digoatns  est.  Mox  rediturus  in 
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dule  de  notre  rédemption.  Aussitôt ,  prêt  &  retourner 
au  ciel ,  laissant  sur  la  terre  TEglise  catholique  son 
épouse  y  comme  cette  sainte  cité  la  nouvelle  Jérusalem , 
descendant  du  ciel ,  n'ayant  ni  tache  ni  ride  ^  étant  une 
et  saiqte,  entourée  des  armes  de  sa  toute -puissance 
contre  les  portes  de  l'enfer,  il  Ta  donnée  à  gouverner 
au  prince  des  apôtres  et  à  ses  successeurs ,  afin  qu'ils 
gardassent  saine  et  entière  la  doctrine  qu'ils  avoient 
apprise  de  la  bouche  de  leur  maître,  et  que  les  ouailles 
rachetées  au  prix  de  son  sang,  ne  retombassent  point 
dans  leurs  anciennes  erreurs  par  l'appât  des  opinions 
dépravées;  comme  nous  apprenons,  dans  les  saintes 
Ecritures,  qu'il  a  recommandé  principalement  à  saint 
Pierre.  Car  à  quel  autre  d'entre  les  apôtres  a-t-il  dit  : 
Pais  mes  brebis  ;  et  encore  :  J'ai  prié  pour  toi ,  afin  que 
ta  foi  ne  manque  point  ;  et  lorsque  tu  seras  converti , 
fortifie  tes  frères?  Aussi  nous,  qui  sommes  assis  dans  la 
chaire  de  saint  Pierre,  et  revêtu  de  sa  puissance,  non 
par  nos  mérites ,  mais  par  le  conseil  impénétrable  du 
Dieu  tout-puissant,  avons-nous  toujours  eu  cette  solli- 
citude dans  l'esprit,  que  le  peuple  chrétien  gardât  la 

cœlam,  Ecclesiam  catholîcam,  sponsam  suam,  tanquam  Dovam 
civilatcm  sanctain  Jérusalem,  deacendentem  de  coelo,  non  ha- 
bentem  rugam  neqae  maciilam,  nnam  sanctamqne  in  lerris 
relinquens,  armis  suae  poteniiae  conU'a  portas  inferi  circumval- 
latam,  Petro  aposlolorum  principi,  et  saccessoribus  ejiu  re- 
gendam  tradidit;  ut  doclrtnam  ab  ipsius  ore  haaatam,  sarlam, 
lectamque  cusiodirent ,  ne  oves  preiioso  fangnine  suo  redemptae 
pravarum  opinîonam  pabulo  in  autiqtioa  errorcs  reciderent; 
quod  pnecipuè  beato  Petro  mandasoe,  nos  sacre  Htlers  docent. 
Cui  enim  apostolorum  nisi  Peuo  dixit  :  Pasce  Ofes  meas;  et 
rarsas  :  Ego  rogavi  pro  te,  nt  non  deficîut  fides  tua;  et  tu  ali- 
quando  conversas  confirma  fratrea  tuos  ?i||Mira.nobia,  qui  non 
nostris  meiiiis,  sed  inscrutabili  Oei  omnipoientis  consQio  în 
«iusdem  Pétri  cathedra  pari  potcalate  sedemus ,  semper  fixnm 
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foi  préchée  par  Jésus- Christ  et  par  ses  apôtres,  qui 
nous  est  venue  par  une  tradition  constante  et  non  in- 
terrompue y  et  doit  durer  jusqu'à  la  fin  du  monde ,  selon 
sa  promesse. 

G>mme  donc  il  a  été  rapporté  à  notre  apostolat  que 
le  nommé  Michel  de  Molinos  a  enseigné  de  yive  voix 
et  par  écrit  des  maximes  impies  qu'il  a  même  mises  en 
pratique ,  par  lesquelles ,  sous  prétexte  d'une  oraison 
de  quiétude  contraire  à  la  doctrine  et  à  la  pratique  des 
saints  Pères ,  depuis  la  naissance  de  l'Eglise ,  il  a  préci- 
pité les  fidèles  y  de  la  vraie  religion  et  de  la  pureté  de 
la  piété  chrétienne  y  dans  des  eri^eurs  très -grandes  et 
dans  des  infamies  honteuses.  Hous ,  qui  avons  tant  à 
cœur  que  les  âmes  confiées  à  nos  soins  puissent  heureu- 
sement arriver  au  port  du  salut,  bannissant  toute  er- 
reur et  toute  opinion  mauvaise,  avons  ordonné ^  sur 
des  indices  très- certains,  que  le  susdit  Michel  de  Moli- 
nos fût  mis  en  prison.  Ensuite  après  avoir  ouï  en  notre 
présence  et  dans  la  présence  de  nos  vénérables  &ères 
les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine ,  inquisiteurs 

in  animo  fuît,  nt  populos  dirîstianvs  eun  sectaretiir  fidem^ 
quae  à  Chiisio  Domino  per  apostolos  suos  perpétua  et  nuiiqnam 
interruplÂ  traditione  pnedicata  fait,  quamqae  ipse  usque  ad 
consipmnaationeiii  saeculi  pcrmansnram  esse  proioisit 

Càm  igitar  ad  apostolatum  nostrum  reLatum  fdtssct  qneat» 
dam  Bfichaelem  de  BIoUdos  prava  dogmata  tom  verbo,  inm 
scripio  docuisse,  et  in  praum  deduxisse,  quae  pnetextu  omtio- 
nis  quietis  contra  doctrinam  et  uium  a  sanctis  Patribus  ab  ipats 
nascenUs  Ecclesiae  primordiia  recepUmiy  fidèles  a  verâ  religione 
et  à  christianae  pietalis  puritalt  in  maximos  errores  et  mrpiasima 
quaeque  inducebantj  nos,  coi  oordi  semper  fuit  vt  fiildiaai 
aainue  nobis  ex  alto  commisse ,  pargatis  pravarnm  opmionatt 
erroiibus,  ad  opIMpi  salutis  portum  lutô  penreaire  possint» 
legitimis  praecedentious  indiciis ,  pradictum  Micfaaelem  de  Mo- 
linos carceribus  mancipitfi  mandayimus.  Deinde ,  coram  nobis 
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généraux  dans  toute  la  république  chrétienne  députés 
spécialement  par  autorité  apostolique ,  plusieurs  doc- 
teurs en  théologie  ^  ayant  aussi  pris  leurs  suffrages  de 
vive  voix  et  par  écrit ,  et  les  ayant  mûrement  exami- 
nés, l'assistance  du  Saint-Esprit  implorée,  Nous  avons 
ordonné,  de  F  avis  commun  de  nos  susdits  frères,  que 
nous  procéderions ,  comme  s'ensuit ,  k  la  condamnation 
des  propositions  ici  rapportées ,  dont  Michel  de  Moli- 
Bos  est  auteur,  qu'il  a  reconnu  être  les  siennes,  qu'il  a 
été  convaincu,  et  qu'il  a  confessé  respectivement  avoir 
dictées,  écrites ,  communiquées  et  crues,  ainsi  qu'il  est 
porté  plus  au  long  dans  son  procès  et  dans  le  décret 
qui  a  été  fait  par  notre  ordre,  le  ^8  août  de  la  présente 
année  1687. 

PROPOSITlOirS. 

I .  Il  faut  que  l'homme  anéantisse  ses  puissances  : 
cfest  la  voie  intérieure. 

a.  Vouloir  faire  une  action ,  c'est  offenser  Dieu ,  qui 

et  vencrabilibus  fratribiu  aostris  sanctie  romaïuB  EcelesiaB  Car» 
dinalibus,  în  totà  republidi  christianà  generalibus  inquisitori- 
bu8,  apostolicA  auctoritate  specialller  deputalis,  aadld«  plari- 
bus  in  sacra  UieologtA  roagistris,  eorumque  niffragiis,  tam  voce, 
tum  scrtpU)  susceptis,  roataréque  perpenais,  imploratà  etinm 
«ancti  Spirit&s  assistentià,  cum  prcdictorum  fratmm  nostro- 
mm  unanimi  yoto,  ad  dainnationem  infrà  scriptarum  proposi- 
tionam  eiusdem  MtcbaelÎB  de  Moltnos,  à  que  fuerant  pro  suis 
recognitae,  et  de  qui  bus  proposition  ibus  tanquam  à  se  dictatts, 
scriptis,  communtcatis,  et  creditis  ipse  convictus  et  respective 
confessna  fuerat,  ut  latiiis  in  processu,  et  decrcto  de  mandato 
nostro  lato  die  98  augusti  anni  praesentis  1687,  devcnire,  ut 
infrà,  decrevimus. 

PBOPOSITIONES. 

I.  OroaTET  bominem  suas  potentias  annihilare  :  et  baec  est 
via  interna. 

a.  Velle  operarî  activé  est  Deum  oflendere ,  qui  vult  eue  ipsc 
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veut  être  seul  agent  ;  c'est  pourquoi  il  faut  s'abandon- 
ner totalement  à  lui,  et  demeurer  ensuite  comme  un 
corps  sans  ame. 

3.  Le  vœu  de  faire  quelque  bonne  œuvre,  est  un 
empêchement  à  la  perfection. 

4.  L'activité  naturelle  est  ennemie  de  la  grâce;  c'est 
un  obstacle  aux  opéra^ons  de  Dieu  et  à  la  vraie  per- 
fection ;  parce  que  Dieu  veut  agir  en  nous  sans  nous. 

5.  L'ame  s'anéantit  par  l'inaction;  retourne  à  son 
principe  et  à  son  origine ,  qui  est  l'essence  divine  ^  dans 
laquelle  elle  demeure  transformée  et  déifiée  :  alors 
aussi  Dieu  demeure  en  lui-même ,  puisque  ce  n'est  plus 
deux  choses  unies ,  mais  une  seule  chose  :  et  c'est  ainsi 
que  Dieu  vit  et  règne  en  nous ,  et  que  l'ame  s'anéantit 
même  dans  sa  puissance  d'agir. 

6.  La  voie  intérieure  est  celle  ou  l'on  ne  connoît  ni 
lumière,  ni  amour,  ni  résignation;  il  ne  faut  pas  même 
connoitre  Dieu  ;  et  c'est  ainsi  que  l'on  s'avance  à  la  per- 
fection. 

7.  L'ame  ne  doit  penser  ni  à  la  récompense ,  ni  a  la 

soins  agens  j  et  ideo  opiis  est  seipsum  in  Dec  totum  et  tolaliter 
derelinquere,  et  postea  permanere  velut  corpus  exanime. 

3.  Vola  de  aliqao  faciendo  sont  perfectionis  impedimeuta. 

4-  Activitas  naturalis  est  gratis  inimica,  impedicque  Dei  ope« 
rationes,  et  veram  perfeclionem  j  quia  Deus  >ultoperari  in  no- 
bis  sine  nobis. 

5.  Nihil  opérande  anima  se  annihilât,  et  ad  suam  principium 
redit,  et  ad  suam  originem,  qua  est  essentia  Dei,  in  quà  trans- 
formaui  remanet  ac  divinisata  :  et  Deus  tnnc  in  scipso  rema- 
nct,  quia  tune  non  sunt  ampliùs  duBe  res  unitae,  sed  una  tan- 
tiim  :  et  h&c  ratione  vivit  Deus  et  régnât  in  nobis,  et  anima 
sefpsam  annihilât  in  esse  operativo. 

6.  Via  interna  est  illa,  in  quà  non  cognoscitur  nec  lomen, 
nec  amor,  nec  resignatio  ;  et  non  oporiet  Deum  cognoscere  j  ei 
hoc  modo  rectè  procedilur. 

7.  Non  débet  anima  cogitare,  nec  de  pr«mio,  nec  de  poni  - 
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punition,  ni  au  paradis ,  ni  à  l'enfer,  ni  à  la  mort,  ni  à 
rëternité. 

,  8.  Elle  ne^oit  point  dësirer  de  savoir  si  elle  marche 
dans  la  volonté  de  Dieu ,  ni  si  elle  y  est  assez  résignée 
ou  non  ^  et  il  n'est  pas  besoin  qu'elle  veuille  connoître 
son  état  ni  son  propre  néant,  mais  elle  doit  demeurer 
comme  un  corps  sans  vie. 

9.  L'ame  ne  se  doit  souvenir ,  ni  d'elle-même,  ni  de 
Dieu,  ni  d'aucune  chose  :  car  dans  la  vie  intérieure 
toute  réflexion  est  nuisible,  même  celle  qu'on  fait  sur 
ses  propres  actions  humaines  et  sur  ses  propres  défauts. 

10.  Si  par  ses  propres  défauts  elle  scandalise  les  au* 
très,  il  n'est  pas  encore  nécessaire  qu'elle  fasse  aucune 
Inflexion ,  pourvu  qu'elle  ne  soit  point  dans  la  volonté 
actuelle  de  les  scandaliser  :  et  c'est  une  grande  grâce 
de  Dieu ,  de  ne  pouvoir  plus  réfléchir  sur  ses  propres 
manquemens. 

1 1.  Dans  le  doute,  si  l'on  est  dans  la  bonne  ou  dans 
la  mauvaise  voie ,  il  ne  faut  pas  réfléchir. 

i^.  Celui  qui  a  donné  son  libre  arbitre  à  Dieu,  ne 

tione,  nec  de  paradiso,  nec  de  infemo,  nec  de  morte,  nec  de 
«ternitate. 

8.  Non  débet  yelle  scîre ,  an  gradiatnr  cum  voluntate  Dei ,  an 
cum  eàdem  yoluntate  resignata  maneat,  necne;  nec  opus  est 
ut  velit  cognoscere  Buam  itatnm,  nec  propriam  nibil,  aed  dé- 
bet ut  corpas  exaaime  manere. 

g.  Non  débet  anima  reminisci,  nec  sut,  nec  Dei,  nec  cujli»- 
cumqiie  reî,  et  in  via  interna  omnis  reflexio  est  nociva,  etiam 
reflexio  ad  suas  humanas  actiones  et  ad  proprios  defectus.  ' 

10.  Si  propriu  defectibus  aiios  acandalize^,  non  est  necessa- 
rium  reflectere,  dummodo  non  adsit  voluntas  scandalizandi  : 
et  ad  proprios  defectus  non  posse  reflectere,  gratia  Dei  est. 

IX.  Ad  dobia  quae  occurrunt,  an  recté  procedaïur  necne, 
non  opiis  est  reflectere. 

la.  Qui  suum  liberum  arbitrium  Deo  donavît,  de  nullà  rc 
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doit  plus  être  en  souci  d'aucune  chose,  ni  de  l'enfer , 
ni  du  paradis  :  il  ne  doit  avoir  aucun  dësir  de  sa  propre 
perlection,  ni  des  vertus,  ni  de  sa  sanctification ,  ni  <le 
son  salut,  dont  il  doit  perdre  l'espérance. 

i3.  Après  avoir  remis  à  Dieu  notre  libre  arbitre,  fl 
lui  dut  aussi  abandonner  toute  pensée  et  tout  soin  de 
tout  ce  qui  nous  regarde }  même  le  soin  de  faire  en  nous 
sans  nous  sa  divine  volonté. 

14.  Il  ne  convient  point  à  celui  qui  s*est  résigné  à  la 
Tolonté  de  Dieu,  de  lui  fidre  aucune  demande;  parce 
que  la  demande  est  une  imperfection,  étant  un  acte 
de  propre  volonté  et  de  propre  choix  ;  c'est  vouloir 
que  la  volonté  divine  soit  conforme  à  la  nôtre  :  aussi 
cette  parole  de  l'Evangile  :  Demandez ,  et  vous  rece- 
vrez, n'a-t-elle  pas  été  dite  par  Jésus -Christ  pour  les 
âmes  intérieures,  qui  n'ont  point  de  volonté,  puis- 
qu'enfin  ces  âmes  parviennent  au  point  de  ne  pouvoir 
faire  aucune  demande  à  Dieu. 

i5.  De  même  que  Fanie  ne  doit  Cadre  à  Dieu  aacune 

débet  caram  babere,  nec  de  infemo,  nec  de  paradiso  :  nec 
débet  desiderium  babere-proprias  perfectionis,  nec  TirinbiiD , 
sec  proprise  sanctiutis,  nec  propriae  salutis,  coins  spem  pur- 
gare  débet. 

1 3.  Resignato  Dec  libère  arbitrio,  eidem  Deo  relinqnenda  ett 
cogitatio ,  el  cura  de  omni  re  tiostrè  j  et  relinquere,  ut  facîat  in 
nobis  sine  nobis  suaca  divinam  voluntalem. 

14.  Qui  divins  voluntati  resigaatiu  est,  non  conTenit  at  à 
Deo  rem  aliquam  petat,  quia  petere  est  imperfectio,  càm  sit 
actos  propriae  volimtatis,  ei  electioni^^  et  est  velle  qaod  divina 
voluntaa  nostne  conformetur  ;  et  illud  Evangelii  :  Petite  et  acci- 
pielis,  non  est  dictum  à  Cbrisio  pro  animabos  intcmis  que  no- 
lopt  babere  voluntatem,  imo  biijusmodi  animas  eoperreninnt^ 
Qt  non  possint  à  Deo  rem  aliquam  petere. 

i5.  Sicat  non  débet  à  Deo  rem  aliquam  petere,  ita  nec  illi 

demande^ 
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demsakâe^  elle  ne  doit  aussi  lui  reiidre  grâces  d'aucune, 
chose,  l'un  et  l'autre  étant  un  acte  de  propre  yo* 
lonté. 

i6«  n  n'est  pas  à  propos  de  chercher  des  indulgences 
pour  diminuer  les  peines  dues  à  nos  péchés,  parce 
qu'il  vaut  mieux  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  que  d'a- 
voir recours  à  sa  miséricorde  ;  l'un  venant  de  l'amour 
pur  de  pieu,  et  l'autre  de  l'amour  intéressé  de  nous- 
mêmes  :  aussi  est-ce  chose  qui  n'est  point  agréable  à 
Dieu  y  ni  d'aucun  mérite  devant  lui,  puisque  c'est 
vouloir  fuir  la  croix. 

17.  Le  libre  arbitre  étant^  remis  à  Dieu  avec  le  soin 
et  la  connoissance  de  notre  ame ,  il  ne  faut  plus  avoir 
aucune  peine  des'tentations ,  ni  se  soucier  d'y  faire  au- 
cune résistance,  si  ce  n'est  négative  sans  aucune  autre 
application  :  que  si  la  nature  s'émeut,  laissez-la  s'émou- 
voir ,  ce  n'est  que  la  nature. 

i8.  Celui  qui  dans  Toraison  se  sert  d'images,  de  figu- 
res, d'idées,  ou  de  ses  propres  conceptions,  n'adore 
point  Dieu  en  esprit  ex  en  vérité. 

ob  rem  alîqnam  gratias  agere  débet,  quia  atromque  est  actiu 
propriâ  volimtatis. 

16.  Non  convenit  indulgentias  qocrere  pro  pœnSi  propriis 
peccatîs  débita,  quia  melioa  est  diyinae  jiutitiae  satisfacere  quàm 
divinam  miserîcordiam  qaserere;  qaoniam  iUnd  ex  purO  Dei 
amore  procedit,  etistnd  ab  amore  nostrl  intéressa  to,  nec  est 
res  Deo  grata,  nec  meritoria,  quia  est  yelle  crucem  fugere. 

17.  Tradito  Deo  libero  arbitrio,  et  eidem  relicta  cura  et 
cognitione  animas  nosira,  non  est  ampliiis  habenda  ratio  ten- 
tatipnum,  nec  eis  resistentia  fieri  débet  nisi  negatiya,  nuUâ 
adhibità  indusuià^  et  si  natura  commoyetur,  oportet  sinere, 
quia  est  natura. 

18.  Qui  in  oralione  utitur  imaginibus,  figurifl,  specîebus,  et 
propriis  conceptibus,  non  adorât  Deum  in  spiritu  et  yeritate. 

BOSSUET.    XX VU.  33 
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19.  Celui  qui  aime  Dieu  à  la  manière  que  la  raistm 
prouve  qu'a  le  faut  aimer,  et  que  Ventendcnuait  le 
conçoit ,  n'aime  point  le  vrai  Dieu. 

ao.  C'est  une  ignorance  de  dire ,  que  dans  l'oraison  il 
faut  s'aider  de  raisonnement  et  de  pensées ,  lorsqne 
Dieu  ne  parle  point  kVame  :  Dieu  ne  parle  jamais;  sa 
parole  est  son  acUon  :  et  il  agit  dans  l'ame  toutes  les 
fois  qu'elle  n'y  met  point  d'obstadepar  ses  pensées  ou 
par  ces  opérations. 

a  I .  Il  faut ,  dans  Toraison ,  deraj^nrer  dans  la  foi  ob- 
scure et  universelle,  en  quiétude, et  dans  l'oubE  de 
toute  pensée  particulière,  même  de  la  distinction  des 
attributs  de  Dieu  et  de  la  Trinité  :  il  feut  demeurer 
ainsi  en  la  présence  de  Dieu  pour  l'adorer ,  l'aimer  et  le 
servir ,  maïs  sans  produire  aucun  acte,  parce  que  Dieu 
n'y  prend  pas  plaisir. 

aa.  Cette  connoissance  par  la  foi  n'est  pas  nn  acte 
produit  par  la  créature,  mais  cfcst  une  connoissance 
donnée  de  Dieu  à  la  créature ,  que  la  créature  ne  çon- 

19.  Qni  amat  Deam  eo  modo,  quo  ratio  argumenutnr,  ant 
inuliectus  comprebcndit,  non  amal  f  enim  Deam. 

30.  Aajercre  quod  in  oratione  opns  est  «bi  per  discorsam 
aittiUum  ferre,  et  per  cogiuiioiies,  qoando  Dcas  animam  noa 
aUoquiuir,  igûoranUa  est:  Deas  nunquam  loquiuir 5  ejos  locu- 
tic  est  operatio  ;  et  acmper  in  animai  opcratur,  cpiando  bac  sais 
diâcorsibus,  cogiutionibus,  et  opcraUonibus  eum  non  împedit. 

ai.  In  oratione  opus  est  manere  in  fide  obscurâ  et  univemli, 
cum  quiele  et  oblivione  cuioicumcpie  cogiuUonis  parUcularis 
ac  disiinctionifl  attributorum  Dci  ac  Trinilatis;  et  aie  m  Det 
pr^sentià  manere  ad  illum  adorandum.  et  amandum,  eiifue 
inserviendam,  sed  abscpic  productione  actuum,  quia  Deos  m 
bis  sibi  non  complacet 

aa.  CogniUo  bac  per  fidcm  non  est  aclus  à  creatorà  ptoduc 
tuj,  icd  est  cogniao  à  Dco  creaiura  iradiu,  quam  creatnra  S48 
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iioit  point  être  en  elle^  et  qu'ensuite  elle  ne  connoît 
point  y  avoiFétë  :  j'en  dis  autant  de  l'amour. 

ol3.  Les  mystiques,  avec  saint  Bernard ,  dans  l'E- 
chelle des  solitaires,  distinguent  quatre  degrés ,  k  lec- 
ture ,  la  méditation ,  l'oraison  et  la  contemplation  in- 
fuse. Celui  qui  s'arrête  toujours  au  premier  échelon , 
ne  peut  monter  au  second  :  celui  qui  demeure  conti-^ 
nuellement  au  second ,  ne  peut  arriver  au  troisième , 
qui  est  notre  contemplation  acquise ,  dans  laquelle  il 
faut  persister  pendant  toute  la  vie ,  si  Dieu  n'attire 
l'ame,  sans  toutefois  qu'elle  le  désire,  à  la  contempla- 
tion  infuse  :  laquelle  venant  à  cesser ,  l'ame  doit  des^ 
cendre  au  troisième  degré ,  et  s'y  fixer  tellement  qu'elle 
ne  retourne  plus  ni  au  second  ni  au  premier. 
'  a4-  Quelques  pensées  qu'il  vienne  dans  l'oraison  | 
même  impures ,  ou  contre  Dieu  et  éontre  les  saints,  la 
foi  et  lessacremens,  pourvu  qu'on  ne  s'y  entretienne 
pas  volontairement ,  mais  qu'on  les  souffre  seulement 
avec  indifférence  et  résignation ,   elles  n'empêchent 

h^bere  non  cognoscil ,  nec  postea  cognoBcit  Ulam  se  habuisse  i 
et  idem  dicitur  de  amore. 

a3.  Mystici,  cum  sancto  Bernardo,  in  scaU  clatutralium , 
distiagaunt  quatuor  gradua  :  lectionem,  meditationem,  oratio- 
nem  et  contemplationem  ittfuaam.  Qai  semper  in  i  sistit,  nan- 
qoam  ad  a  perlranait  :  qui  aemper  in  3  perslsUc,  nunquam  ad 
3  pervenity  qui  est  nostra  contempla tio  acqnisita,  in  quà  pet 
totam  vitnm  persistendum  est  y  dummodo  Deus  anîmam  non 
traliat  (  absque  eo  quod  ipsa  id  expectet  )  ad  contemplationem 
infusam  ;  et  bac  cessante ,  anima  regredî  débet  ad  3  gradum , 
et  in  ipso  permanere ,  absque  eo  quod  ampliùs  redeat  ad  se- 
Gundum  aut  primum. 

24-  Qualescumque  cogitationes  in  oratione  occorrant  etiam 
impurae,  etiam  contra  Denm,  sanctos,  fidem,  et  sacrantenta» 
•i  voluulariê  non  nutriantnr,  acd  cum  indiffcrcntià  et  resigna- 
tione  tolerentur,  non  impediunt  orationem  fidei,  im6  eam  per- 
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point  Toraison  de  foi ,  au  contraire  elles  la  perfeclioi>- 
nent  davantage,  parce  qu'alors  l'ame  demeure  plus 
résignée  à  la  volonté  divine. 

a5.  Quoiqu'on  soit  accablé  de  sommeil  et  tont-à-iàit 
endormi  y  on  ne  cesse  pas  d'être  dans  l'oraison  et  dans 
la  contemplation  actuelle  ;  parce  que  l'oraison  et  la  ré- 
signation, la  résignation  et  l'oraison  ne  sont  qu'une 
même  chose,  et  que  l'oraison  dure  tout  autant  que  la 
résignation. 

!i6.  La  distinction  des  trois  voies,  purgative,  iUumi- 
native  et  unitive ,  est  la  chose  la  plus  absurde  qui  aiu 
été  dite  dans  la  mystique  :  car  il  n'y  a  qu'une  seule  voie, 
qui  est  la  voie  intérieure. 

37.  Celui  qui  désire  et  s'arrête  à  la  dévotion^sen&ible, 
ne  désire  ni  ne  cherche  Dieu ,  mais  soi-même  :  et  celai 
qui  marcl\c  dans  la  voie  intérieure ,  £ût.mal  de  ia  dé- 
sirer,  et  de  s'y  exciter  tant  dans  les  lieux  saints  qu'aux 
fêtes  solennelles. 

28.  Le  dégoût  de  biens  spiritueb  est  un  bien  ,  parce 
qu'il  purifie  F  amour-propre. 

fectiorem  efficiant,  qaia  anima  tonc  magis  diyiiue  folanutt 
resignata  remanet. 

a5.  Eiiamsi  superreniat  somnos  et  donniatnr,  nihîloioiniis  fit 
oratio  et  contemplatio  actaalis,  quia  oratio  et  resignatio,  re«i- 
gnatio  et  oratio  idem  sont}  et  dum  resignatio  perdurât ,  per- 
durât et  orAiio. 

a6.  Très  ills  viae,  pargaÛTa,  illaminattva ,  etunilira,  suai 
absurdum  maximum  quod  dictom  fuerit  in  mystica ,  cnm  non 
ait  nisi  unica  via ,  scUicet  via  interna. 

37.  Qui  desiderat  et  amplectitur  devotîonem  sensibilem,  non 
desiderat  nec  quaerit  Deum,  sed  seipsum  ^  et  malè  agit  c&m  eam 
desiderat  et  eam  habere  conatur,  qui  per  viam  interpam  ittce- 
dit  y  tam  in  locis  sacris  quàm  in  diebus  solcmnibus. 

^8.  Tstdiam  bononun  sptritoalium  bonam  est,  siqnidem  pur- 
gatar  amor  proprius. 


1  . 
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29.  Quand  une  ame  intérieure  a  du  dégoût  des  en- 
tretiens de  Dieu  ou  de  la  vertu  5  et  quand  elle  est  froide 
et  sans  ferveur,  c'est  un  bon  signe. 

30.  Toute  sensibilité  dans  la  vie  spirituelle  est  une 
abomination ,  saleté  et  ordure. 

3i.  Aucun  contemplatif  ne  pratique  de  vraies  vertus 
intérieures ,  parce  qu'elles  ne  se  doivent  pas  connoitre 
par  les  sens  :  il  faut  donc  bannir  les  «vertus. 

3t2.  Avant  ou  après  la  communion ,  il  ne  faut  aux 
âmes  intérieures  d'autre  préparation  ni  action  de  grâces 
que  de  demeurer  dans  la  résignation  passive  et  ordi- 
naire j  parce  qu'elle  supplée  d'une  manière  plus  par- 
faite à  tous  les  actes  de  vertus  qui  se  font  ou  qui  se 
peuvent  faire  dans  la  voie  commune  :  que  si  à  l'occasion 
de  la  communion  il  s'élève  dans  Famé  des  sentimens 
d'humiliation ,  de  demande  ou  d'action  de  grâces ,  il 
les  faut  réprimer  toutes  les  fois  qu'on  verra  qu'ils  ne 
viennent  point  d'une  inspiration  particulière  de  Dieu  : 
autrement  ce  sont  des  émotions  de  la  nature  qui  n'est 
pas  encore  morte. 

» 

39.  Dam  anima  interna  fasttdit  discorsus  de  Dec  et  Virtatefl 
«t  frigida  rcmanet,  niiUam  in  seipsa  sentieas  feryorem,  bonom 
signam  est. 

3o.  Totam  sensibile  quod  experimar  in  vità  «piritualî,  esl 
abominabile ,  sparcam  et  immundum. 

3i.  NuUiis  meditativuA  yeras  virtates  ezercet  internas,  qiUB 
non  debent  à  sensibas  cognosci  ;  opus  est  amittere  TÎrMites. 

33.  Nec  ante  nec  poet  commmdionem  alia  reqniritor  praepa- 
ratio,  aut  gratiarum  actio  pro  istis  animabua  internis,  qnàm 
permanentia  in  solità  resignatione  passivâ ,  quia  modo  perfeo- 
tiore  supplet  omnes  actua  virtutum  qui  fieri  poasont  et  fiant  in 
via  ordinariÀ  :«ct  si  b&c  occasione  commanionis  insurgunt  mo- 
tus humilxationis ,  petitinnis  aut  gratiarum  acUonis,  reprimendi 
aunt,  quoties  non  dignoscatnr  eoa  esse  in  impulsa  speciali  Dei» 
alias  sunt  impubus  nataras  nondam  mortac. 
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33.  L'ame,  qui  marche  dans  cette  voie  inténenre , 
lait  mal  tfexdter  en  elle  par  quelque  effort ,  aux  fêtes 
solennelles ,  des  sentimens  de  dévotion  :  parce  que  tous 
les  jours  de  Tame  intérieure  sont  égaux,  et  tous  lui  sont 
jours  de  fêtes  :  j'en  dis  autant  des  lieux  sacrés,  car  tous 
les  lieux  lui  sont  aussi  égaux. 

34.  ft  n'appartient  pas  aux  âmes  intérieures  de  faire 
à  Dieu  des  jetions  de  grâces  en  paroles  et  de  la  langue  ; 
parce  qu'elles  doivent  demeurer  en  silence,  sans  oppo- 
ser aucun  obstacle  à  Fopération  de  Dieu  en  elles  :  aussi 
éprouvent-elles ,  à  mesure  qu'elles  sont  plus  résignées 
à  Dieu  ,qu  elles  peuvent  moins  réciter  l'Oraison  domi- 
nicale, ou  Noirs  Père. 

35.  11  ne  convient  point  aux  âmes  intérieures  de 
faire  des  actions  de  vertus  par  leur  propre  choix  et 
leurs  propres  forces,  autrement  elles  ncseroient  point 
mortes  t  ni  de  faire  des  actes  d'amour  envers  la  sainte 
Vierge,  les  saints  et  l'humanité  de  lësus-Christ,  parce 
qu'étant  des  objets  sensibles,  l'amour  en  est  de  même 
nature. 

33.  MaU  agit  «nima  qu«  procedit  pcr  banc  viam  inteniuii, 
$i  in  diebiis  solemniinu  vult  aliquo  oouaUi  particalari  eiciurc 
in  se  dévoUim  alijlJiieiD  scnsam  j  quoniam  anioue  intemae  omnes 
dies  fiunt  aquale^,  Onanci  festiyi  :  cl  idem  dicitor  de  locis  st- 
cris,  quia  hujusmodi  animubus  omnia  loca  «eqaalia  sudL 

34.  Ycrbis  et  li^guâ  Deo  gratiat  agere  non  est  pro  animabos 
iniemis,  qua  in  siiantio  manere  debeni  nallam  Deo  impedi- 
nentam  opponeodo,  quod  operelur  in  iilis  y  et  qao  magij  Dec 
se  résignant,  e^eriuntur  se  non  posae  Orationem  dominicam 
«eu  Pater  nosticr  recUare. 

35.  Non  convenit  aiumabas  bujus  vit*  iniernaa  qood  factant 
operationes  «Uam  virUiosas  ex  proprià  electione  et  aetivitate; 
aliàs  non  essent  mortiiae  :  nec  debent  elicere  actos  amoria  erga 
6.  Tlrginein,  sanoios,  aut  humaniuilem  Chrisii^  quia  ciun  isu 
scnsibilia  sont  objecta,  talis  est  amor  erga  illa* 
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36.  Aucune  crdature,  ni  la  bienheureuse  Vierge,  ni 
les  saints  ne  doivent  avoir  place  dans  notre  coeur ,  parce 
que  Dieu  veut  seul  le  remplir  et  le  posséder. 

37. Dans  des  tentations  même  d'emportement,  Tama 
ne  doit  point  faire  des  actes  explicites  des  vertus  coi^- 
traires ,  mais  demeurer  dans  l'amour  et  dans  la  rési- 
gnation qu'on  a  dit. 

38.  La  croix  volontaire  des  mortifications  est  un 
poids  insupportable  et  sans  fruit;  c'est  pourquoi  il  faut 
s'en  décharger. 

3g.  Les  plus  saintes  actions ,  et  les  pénitences  que  les 
saints  ont  faites,  ne  sont  point  suffisantes  pour  effacer 
de  l'ame  la  moindre  attache. 

4o.  La  sainte  Vierge  n'a  jamais  fait  aucune  action 
extérieure,  et  néanmoins  elle  a  été  la  plu%  sainte  de 
tous  les  saints  :  on  peut  donc  parvenir  à  la  sainteté  sans 
action  extérieure. 

4i  •  Dieu  permet  et  veut  pour  nous  humilier  y  et  pour 
nous  conduire  à  la  parfaite  transformation ,  que  le  dé- 
mon fasse  violence  dans  le  corps  à  certaines  âmes  par* 

36.  Nulla  creatoray  nec  befila  Virgo,  nec  aancti  sfdere  de* 
Lent  in  nosiro  corde,  quia  soins  Deos  volt  illnd  occupare  et 
poBsidere. 

37.  In  occaaione  tenlationum  eiiam  fariosanini,  non  debci 
anima  clicere  actni  explicitos  virtamm  o^KMiurum»  sed  débet 
in  supradicio  amore  H  reaignatione  remanere. 

38.  Crux  voluntaria  morlificaiioamn,  pondus  grave  est  et 
infructttosum,  ideoqoe  dimittenda. 

39.  Sanctiora  opéra ,  et  pconitentie  quas  peregerunt  sancd, 
non  fufficiont  ad  removendam  ab  anima  vcl  unioam  adluaiioaem. 

40.  Beata  Yirgo  nnllnm  unquam  opus  eittrios  peregit,  et  ta* 
men  fuit  sanctis  omnibna  sanctior  :  igitur  ad  fanclitaten  per- 
veniri  potest  absque  opère  eaterioti. 

4i.  Deus  penniltit  et  vnlt  ad  nos  homiliandoi,  et  ad  veram 
Iransfonnaticaem  perducendos,  quod  in  aliquiboa  animabus 
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faites ,  qui  ne  sont  point  po^dées  y  juscju'à  leur  &ire 
commettre  des  actions  animales,  même  dans  la  veUÈc 
et  sans  aucun  trouble  de  Tesprit,  ma  leur  remuant  réel- 
lement les  mains ,  et  d'autres  parties  du  corps,  jooatre 
leur  volonté  :  ce  qu'il  faut  entendre  d'autres  actions 
mauvaises  par  elles  -  mêmes ,  aui  ne  sont  point  péché 
en  cette  rencontre ,  parce  qu'il  n'j  a  point  de  consen- 
tement. 

4^.  Ces  violences  à  des  actions  terrestres  peuvent 
arriver  en  même  temps  entre  deux  personnes  de  dif- 
férent sexe  y  et  les  pousser  jusqu'à  Taccomplissement 
d'une  action  mauvaise. 

43.  Aux  siècles  passés  Dieu  laisoit  les  saints  par  le 
ministère  des  tyrans,  maintenant  il  les  lait  par  le  mi- 
nistère des  démons ,  en  excitant  en  eux  ces  violences , 
afin  qu'ils  se  méprisent  et  s'anéantissent  d'autant  plus, 
et  s'abandonnent  totalement  à  Dieu. 

44*  ^^^  ^  blasphémé,  et  cependant  il  n'a  point  pé- 
ché par  ses  lèvres ,  parce  que  c'étoit  une  yvAenoe  du 
démon. 


perfectis,  edam  non  arrq^titus  »  dcnon  nolentiam  inliBat 
nm  corporibiu ,  easqae  acUis  canules  coramitiere  facùit 
in  Tigilia,  et  sine  mentis  ofiuscatiooe»  movendo  phjmoë  illâs 
Banos  et  alia  membra  contra  eamm  folmtatem  ;  et  idem  dici- 
tnr  qaoad  illos  actns  per  se  peccaminosoB,  in  qno  casa  non  sani 
peccata,  quia  in  bis  non  adest  oonsensos. 

4^  Potest  dari  casas  qoo  bn}asnodi  violentiae  ad  actns 
les  contingant  eodem  tempore  ex  parte  daamm  pcnonanuB 
licet  maris  et  femin» ,  et  ex  parte  atrinsqne  acqaatnr  actns. 

43.  Dens  pntterius  temporibos  sanctos  efficiebat  ^rannoraa 
ministerioy  nnnc  verà  eos  efficit  sanctos  ministerio  daernoBoB, 
qui  cansando  in  eii  praedictas  TÎolentias,  fiicit  nt.illi  se^aos 
magis  despic&anty  annihilent  «  et  se  Beo  resignent. 

44 •  Job  blaspbemayity  et  tamen  non  peccavit  labiis  sois,  qoia 
fuit  ex  daemonis  violentii. 


DES    QUIÉTISTE8.  Ssi 

45.  Saint  Paul  a  ressenti  dans  son  corps  ces  violences 
du  dëmon  ;  d'où  vient  qu'il  a  écrit  :  Je  ne  fais  point  le 
bien  que  je  veux  y  mais  je  fais  le  mal  que  je  hais. 

46.  Ces  violences  sont  plus  propres  k  anéantir  l'ame^ 
et  à  la  conduire  à  la  parfaite  union  et  transformation  : 
il  n'y  a  pas  même  d'autre  voie  pour  y  parvenir ,  «t 
celle-ci  est  la  plus  courte  et  la  plus  sûre. 

47*  Quand  ces  violences  arrivent ,  il  faut  laisser  agir 
Satan ,  sans  y  opposer  ni  effort  ni  adresse,  mais  demeu- 
rer dans  son  néant  :  et  quoiqu'il  s'en  ensuive  l'illusion 
des  sens  y  ou  d'autres  actions  brutales,  et  encore  pis,  il 
ne  faut  pas  s'inquiéter,  mais  rejeter  loin  les  scrupules, 
les  doutes  et  les  craintes;  parce  que  l'ame  en  est  plus 
éclairée^plus  fortifiée  et  plus  pure,  et  acquiert  la  sainte 
liberté  ;  surtout  il  faut  bien  se  garder  de  s'en  confesser, 
c'est  très-bien  fait  de  ne  s'en  point  accuser,  parce  que 
c'est  le  moyen  de  vaincre  le  démon,  et  de  s'amasser  un 
trésor  de  paix. 

45.  Sanctus  Faulus  hujuraiodî  damonis  violentias  in  mio  cor- 
pore  passas  est^  unde  scripsit  :  Non  qnod  volo  bonum  hoc  ago, 
aed  qttod  nolo  malum  hoc  facio. 

46.  Hujusmodt  yiolentiae  sunt  médium  magis  proportionatiim 
ad  annihilandum  animam ,  et  ad  eam  ad  yeram  transfonnatio* 
nem,  et  onionem  perdacendam;  nec  alia  supereat  ^ia,  et  b«o 
est  via  facilior  et  tutior« 

47*  Càm  hajosmodi  fiolentiae  oGcommt,  sinere  oponet  nt 
Satanas  operetur,  nuUam  adhibendo  industriam  nuIlumqoA 
proprium  conatum,  $ed  permanere  <^ebet  homo  In  sao  mbilo  : 
et  etiamsi  aequantar  poUutiones  et  actoa  obscœni  proprlis  mani* 
bus  i  et  etiam  pejora,  non  opua  est  selpsam  inquietare,  sed  fo- 
ras emittendi  sunt  scnipnli,  dubia  et  timorés,  quia  anima  fit 
magis  illumina  ta,  magiaroborata,  magisque  candida,  etacqut- 
riiur  sancta  Itbertas  :  et  pras  omnibus  non  opns  est  faaec  coufi- 
teri,  et  sanctissimé  fit  non  confitendo,  quia  hoc  pacto  sapera* 
tur  dsemon,  et  acquiriuir  thesaunu  pacis. 
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48.  Satan ,  auteur  de  ces  violences ,  tâc^e  ensuite  de 
persuader  à  l*ame  que  ce  sont  de  grands  péchés,  afin 
qu'elle  s'en  inquiète,  et  qu'elle  n'avance  pas  davan« 
tage  dans  la  voie  intérieure  :  c'est  pourquoi ,  pour 
rendre  ses  efforts  inutiles,  il  vaut  bien  mieux  ne  s'en 
point  accuser ,  puisqu'aussi  bien  ce  ne  sont  point  des 
péchés,  pas  même  véniels. 

49-  Par  la  vicJence  du  démon  Job  étoit  emporté  à 
des  excès  étranges,  en  même  temps  qu'il  levoit  ses 
mains  pures  au  ciel  dans  la  prière  :  ainsi  que  s'explique 
ce  qu'il  dit  au  chap.  xvi  de  son  livre. 

50.  David ,  Jérémie ,  et  plusieurs  saints  prophètes 
souffrment  ces  sortes  de  violences  au  dehors  dans  de 
semblables  actions  honteuses. 

5 1.  Il  y  a  dans  la  sainte  Ecriture  plusieurs  exemples 
de  ces  violences  à  des  actions  extérieures ,  mauvaises 
d'elles-mêmes  :  comme  quand  Samson  se  tua  avec  les 
Philistins ,  quand  il  épousa  une  étrangère ,  et  qu'il  pé- 
cha avec  Dalila  ;  choses  d'ailleurs  défendues  et  certai* 
nement  péchés  :  quand  Judith  mentit  à  Holoferne: 


48.  Saunas  qui  hajasmodi  yiolentias  infert,  snadet 
gravia  esae  delicu,  nt  anima  se  inqnietct,  ne  in  vili  interna  id* 
tenus  progrediator  r  nnde  ad  ejus  rires  enervandas,  m^ifi  est 
ea  non  confiteri ,  quia  non  sont  peccata ,  nec  etiam  veoiatiji. 

49*  Job  ex  violentià  dsemonîs  se  propriis  manibus  poUuebat, 
codem  tempôre  quo  mondas  babebat  ad  Deum  preees  :  sic  in- 
terpretando  locnm  ex  cap.  Job  xri. 

5o.  Darid,  Jeremias,  et  muiti  ex  sanctis  prophelis  bniomodi 
violentias  paliebantor  banun  îmjMiraram  oparationiim  exter- 
narom. 

5t.  In  sacra  Scriptnra  mnlta  sont  exempla  violenliarBBi  ad 
actos  extemos  peccaminososy  nt  illud  de  Sansone,  qui  per  tîo- 
lentiam  seipsam  occîdit  com  Philistlueb»  con]agiaBi  iniit  com 
atienigenâ,  et  cum  Dak'U  laeretrice  fomicatus  est,  quie  alias 
crant  probibiUi  ei  peccau  fuissent  :  de  Jnditbâ,  qnn  Holoferat 


DES    QUIÉTISTB^V 

,.  ,         -  \ourquoi  quand 

quand  Elisée  m'*  .dit  les  enUns  :  quancK     ;      /      . 

les  chefs  du  roi  Achab  avec  leurs  troupes  :\^  ^  .       . 

lement  à  douter  si  cette  violence  venoit  iV 

.1       ,     s  \;  on  ne 

ment  de  Dieu ,  ou  du  ministère  des  démons  /< 

il  arrive  aux  autres  âmes. 

5i.  Quand  ces  sortes  de  violences^  même  honteust^ 
arrivent  sans  trouble  de  l'esprit ,  alors  Tamc  peut  s'u-» 
nir  à  Dieu,  comme  en  effet  elle  s'y  unit  toujours. 

53.  Pour  connoitre  dans  la  pratique  si  quelque  action 
dans  les  autres  personnes  vient  de  cette  violence,  la 
règle  que  j'en  ai  n'est  pas  seulement  tirée  des  protes- 
tations que  ces  âmes  font  de  n'avoir  pas  consenti  à  ces 
violences,  ou  de  ce  qu'il  est  impossible  qu'elles  jurent^ 
faussement  de  n'y  savoir  pas  consenti,  ou  de  ce  que  ce 
sont  des  âmes  avancées  dans  la  voie  intérieure,  mais 
je  la  prends  bien  plutôt  d'une  certaine  lumière  actuelle, 
supérieure  à  toute  connoissance  humaine  et  théolo- 
gique ,  qui  me  fait  connoUre  certainement  avec  une 
conviction  intérieure ,  que  telle  action  vient  de  la  vio- 
lence: or  je  suis  certain  que  cette  lumière  vient  de 

mentiia  fuit  :  de  £lij«o,  qui  poeris  maledixii  :  de  Elià,  qui 
Gombussit  duces  cmn  tarmis  regîs  Achab  :  an  verô  fuerit  yiolen- 
tia  immédiate  à  Dec  peracta ,  vel  miniaterio  damonum  ut  aliis 
animabiu  conlingit,  in  duhio  relinqaitar. 

5a.  Cùm  huîusmodi  violentiae  eiiaro  imporae  absqae  mentis 
offuscatione  accidunt,  tune  anima  Deo  polest  uniri,  ut  de  facto 
ficmper  unitur. 

53.  Ad  cognoscendum  in  prazi  an  aliqua  operatio  in  aliis  per- 
sonÎB  fuerit  yiolentia,  régula  quam  de  hoc  habeo,  ncdam  sont 
protestatîones  animanim  aliarum  quse  protestaotur  se  dlcUs  vio- 
lentits  non  consensisse,  aut  jurare  non  posse  quèd  non  hiB  con- 
scnserint,  et  videre  qnod  stnt  anima  quse  proficiunt  in  vilk  in- 
terna; sed  regulam  sumere  à  lumine  quodam  actoall,  cognitîone 
humanà  et  4heologicà  superiore,  qnod  me  cect6  cognoscere 
iacit  cum  interna  cerlitudine,  quodtalis  operatio  est  violentia  : 
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48.  Saun ,  a^ 
persuader  à^  Ç 
qu'elle  s'|  |.  ?? 
tage  dh    <t^%  %^  ^ 
ren^    |  ^  S   S    ^ 


MMATIOK 

•te  k  la.  coaVictioK 

qu'elle  ne  me  laisse 

fitraire  :  de  même 

"évéhtnt  <{iielc[ae 

vie  temps  que  la 

n'en  peut  avoir 

*  la  voie  corn- 

1  à  la  mort , 

oanfier  en 


.x^tÈty  qnoiqu  a- 

«  i»arifier  et  à  éteindre  toutes 

,  Aie  sorte  qa'on  ne  sent  plus  rien ,  quoi  que 

wuii  y  pas  le  moindre  aiguiUon  :  on  ne  sent  pas  plus 

de  révolte ,  que  si  le  corps  étoit  mort ,  et  l'ame  n'est 

plus  sujette  à  aucune  émotion. 

56.  Les  deux  lois  et  les  deux  convoitises ,  Vune  de 
l'ame^  et  Tautre  de  l'amour- propre ^  subsûtent  au- 

et  certoff  soin  qubd  hoc  Irnnen  à  Dec  procedlt ,  qaia  ad  me  per- 
venît  conjunctam  coin  certitudîne  ^6d  k  Deo  provenial^  et 
mihi  nec  ambram  dubii  relinqnit  in  conU'ariuin  :  eo  modo  qao 
interdum  contîngit,  quod  Deos  aUqoid  reyelando,  codem  tem- 
pore  animam  certam  reddit  qaod  ipae  ait  qui  revelct,  et  anima 
in  contrarium  non  potest  dobilare. 

54.  Spirîtaales  vise  ordinaria  in  horà  mortis  se  delosos  ûnTe- 
nient  et  confîisos,  cnm  omnibus  paasionibns  in  alio  moado 
purgandis. 

55.  Fer  banc  viam  internam  pervenitnr,  etsi  mnlti  cum  safle- 
rentii,  ad  purgandas  et  exiinguendas  onmes  passiones,  ita 
qaod  nihil  ampliùs  sentitar,  nibil,  nibil  :  nec  v]^k  «eotiliir 
inquietado,  sicat  corpus  mortuum;  nec  aninia  se  ampliàfl  com- 
moveri  sinlL: 

56.  Du»  leges  et  diue  cupiditates^  anima»  nna,  et  amoris  pro« 
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tant  qoe  règne  Famour-propre  :  c'est  pourquoi  quand 
une  fois  il  est  ëpurë  et  mort ,  comme  il  arrive  dans  la 
voie  intérieure ,  alors  aussi  meurent  les  deux  lois  et  les 
deux  convoitises;  on  ne  fait  plus  aucune  chute;  on  ne 
sent  aucune  révolte  ;  et  il  n*y  a  plus  même  de  pëchd 
véniel. 

67.  Par  la  contemplation  acquise  on  parvient  à  l'état 
de  ne  plus  faire  aucun  péché  ^  ni  mortel  ni  véniel. 

58.  On  acquiert  cet  état  en  ne  faisant  plus  aucune 
réflexion  sur  ses  actions ,  parce  que  les  défauts  viennent 
de  Ja  réflexion. 

59.  La  voie  intérieure  n'a  aucun  rapport  à  la  con» 
{Session,  aux  confesseurs,  aux  cas  de  conscience,  à  la 
théologie ,  ni  ^  la  philosophie. 

60.  Dieu  rend  la  confession  impossible  aux  amcs 
avancées,  quand  une  fois  elles  commencent  à  mourir 
aux  réflexions,  ou  qu'elles  j  sont  tout^à-fait  mortes: 
aussi  y  supplée-t-il  par  une  grâce  qui  les  préserve  au- 
tant que  celle  qu'elles  recevroient  dans  le  sacrement  : 
c'est  pourquoi  en  cet  état  il  n'est  pas  bon  que  ces  âmes 

prii  altéra,  tandia  perdurant,  quandîu  perdurât  amor  proprius: 
unde  quando  purgaUu  est  et  morUius,  ut  Gt  per  viam  internam , 
non  adsunt  ampliùs  duc  ilUe  legea  et  duae  cnpiditates,  nec  ulte- 
riiu  lapsus  alicjais  incurritur,  nec  aliquid  sentitur  aoipUiiSy  ne 
quidem  veniale  peccatnm. 

57.  Fer  oontemplationem  acqaisilam  peryenitar  ad  statuai 
non  fiictendi  ampliùs  peccata  nec  morlalia  nec  ?enialia. 

58.  Âd  hujnsmodi  statum  peryenitnr  non  reflectendo  ampliùs 
ad  proprias  operationes ,  quia  defectns  ex  reflezione  orinfttur. 

5g.  Via  interna  sejuncta  est  à  confessibne,  a  conf essariis ,  à 
casîbns  conscienlis,  à  theologià,  et  à  pfailosopbià. 

60.  Animabos  provectis,  qua  reflexionibus  morî  incipiuni,  et 
eo  etiam  perventunt  ut  sint  mortuœ,  Dens  confesstonem  ali- 
qnando  efficit  impossibilem,  «t  supplet  ipse  tanta  gratià  praser- 
Tante  quantam  in  sacramento  reciperent^  et  ideo  bu)usmodi 
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frëquentent  la  confession  ^  parce  qu'elle  leur  est  im- 
possible. 

6i.  Une  ame  arrivée  à  la  mort  mjstiqae  ne  peut 
plus  vouloir  autre  chose  que  ce  queXKeu  veut,  parce 
qu'elle  n'a  plus  de  volonté ,  et  que  Dieu  la  lui  a  ôiée* 

61.  La  voie  intérieure  conduit  aussi  à  la  mcHrt  des 
sens  :  bien  plus ,  une  marque  qu'on  est  dans  l'anéan- 
tissement ,  qui  est  la  mort  mystique ,  c'est  que  les  sens 
extérieurs  ne  nous  représentent  pas  plus  les  choses 
sensibles  que  si  elles  n'étoient  point  du  tout, parce* 
qu'alors  elles  ne  peavent  plus  iaire  que  l'entendement 
s'y  applique. 

63.  Par  la  voie  intérieure  on  parvient  à  un  état  ton» 

jours  fixe  d'une  paix  imperturbable. 

64.  Un  théologien  a  moins  de  disposition  qn'iln  idiot 
à  la  contemplation  :  1.^  parce  qu'il  n'a  pas  une  foi  à 
pure  :  a.®  qu'il  n'est  pas  si  humble  :  3.®  quïl  n'a  pa» 
tant  de  soin  de  son  salut:  4-**  parce  qu'il  a  la  tcle  pleine 
de  rêveries,  d'espèces, d'opinions,  et  de  spéculations; 

animabiis  non  est  bonum  in  talî  casa  ad  aacramentam  poeniteiH 
ti»  accedere ,  quia  id  est  illîs  impossîbile. 

61 .  Anima  cùm  ad  mortem  mjrsticam  penrenit ,  non  potest 
«mplîils  alind  Telle  qakm  quod  Deas  valt,  quia  non  habet  am-» 
pliùs  ▼oluntatèm,  «t  Deoa  eam  iUi  abstnlît. 

63.  Per  Tiam  intemam  pervenitur  ettam  ad  mortem  sensaorn, 
quînimo  signmn  qiiod  qnis  in  stata  nihiUtaûs  maneat,  td  esc 
mortis  .Bjsticfle,  est  si  sensns  exteriores  non  repnesentent  am« 
pH&s  res  ^sensi biles  ac  si  non  estent»  qnia  non  perrentont  ad 
faciendum  qnod  intellectns  ad  eas  applicet. 

63.  Per  viam  intemam  perrenitor  ad  statma  contilNiwa  im- 
mobilem  in  pace  impertarbabili. 

64*  Theologns  minorem  dispositionem  habet  quàm  bomo  nt* 
dis  ad  sutom  conlemplativi  :  t .«  quia  non  habet  fidem  adeo  pn<« 
ram  :  a.*  quia  non  est  adeo  homilis  :  3.*  qaia  noa  adco  carat 
propriam  salatem  :  4-*  qaia  capot  habet  refertnm  pkantasauiti« 
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de  sorte  que  la  vraie  lumière  n'y  trouve  point  d'entre'e. 

65.  B  faut  obéir  aux  supérieurs  dans  les  choses  exté* 

é 

rieures;  le  vœu  d'obéissance  à^es  religieux  ne  s'étend 
qu'aux  choses  de  cette  nature;  mais  pour  l'intérieur , 
il  en  est  tout  autrement  ;  il  n'y  a  que  Dieu  seul  et  le 
directeur  qui  en  connoissent. 

66.  C'est  une  doctrine  nouvelle  dans  l'Eglise  et  digne 
de  risée,  que  les  âmes  dans  leur  intérieur  doivent  être 
gouvernées  par  les  évéques;  et  que  l'évéque  en  étant 
incapable  elles  doivent  se  présenter  à  lui  avec  leurs 
directeurs  :  c'est ,  dis- je,  une  doctrine  nouvelle,  puis-* 
qu'elle  n'est  enseignée  ni  dans  l'Ecriture ,  ni  dans  les 
conciles,  ni  dans  les  canons ^  ni  dans  les  bulles,  ni  par 
aucun  saint  ou  par  aucun  auteur,  et  qu'elle  ne  le  peut 
être;  l'Eglise  ne  jugeant  point  des  choses  cachées,  et 
toute  ame  ayant  droit  de  se  choisir  qui  bon  lui  semble. 

67.  C'est  une  tromperie  manifeste,  de  dire  qu'on  est 
obligé  de  découvrir  son  intérieur  au  for  extérieur  des 
supérieurs ,  et  que  c'est  péché  de  ne  le  point  faire  ^ 

biUy  speciebiUy  opinionibns,  specnlaiionibaB  ;  et  non  potesi  ia 
illum  ingredt  ?eruna  lumen. 

65.  Pnepoaliis  obedienduip  est  in  exteriore,  et  laiitudo  voU 
obedieniia  religiosomm  tantummodo  adfxteriiia  pertiogit;  in 
interîore  yer6  re«  aliter  se  habet,  que  solus  Deus  et  director 
intrant. 

66.  Riau  dîgna  est  nova  qosdam  docirina  in  £cGlcfii&  Dci, 
qu^d  anima  quoad  intemnm  gubcmari  debeat  ab  cpiscopo  ; 
qu6d  si  epiicopos  non  lit  capax ,  anima  Ipsum  cum  suo  direo- 
tore  adeat  :  novam  dico  doctrlnam,  quia  nec  sacra  Scriplura, 
nec  concilia,  nec  canones,  nec  bulbe,  nec  sanctî,  nec  aucto* 
res  eam  unquam  tradiderunt  nec  tradere  possunt  ;  quia  Ecclesia 
non  jndicat  de  occultis,  et  anima  jus  habel  eligendi  quemcum- 
que  sibi  bene  visuoL 

67.  Dicere  qu6d  internum  manifeslandum  est  exteriorî  trî- 
bunali  prspositorum ,  ctquod  peccatum  sit  id  non  fiaccrc,  esc 
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parce  que  l'Eglise  ne  juge  point  des  choses  cadiëes ,  e^ 
que  Ton  fait  un  très-grand  tort  aux  âmes  par  ces  iUtt* 
sions  et  ces  déguisemens. 

68.  Il  n'y  a  dans  le  monde  ni  autoritë  y  ni  junsdictîoa 
qui  ait  droit  d'ordonner  que  les  lettres  des  directeurs 
sur  Tintërieur  des  âmes  soient  communiquées  :  c'est 
pourquoi  il  est  bon  qu'on  soit  averti  que  c'est  une  en- 
treprise du  démon. 

Lesquelles  propositions,  de  l'avis  de  nos  susdits 
<  frcres  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine ,  et  in- 
quisiteurs généraux,  nous  avons  condamnées,  notées, 
et  effacées ,  comme  hérétiques ,  suspectes ,  erronées  , 
scandaleuses ,  blasphématoires ,  offensives  des  pieuses 
oreilles,  téméraires,  énervant  et  détruisant  la  disci- 
pline chrétienne ,  et  séditieuses ,  respectivement  ;  et 
pareillement  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  ce  sujet ,  de 
vive  voix ,  ou  par  écrit ,  ou  imprimé  :  avons  défendu  a 
tons  et  à  un  chacun  de  parler  en  aucune  manière ,  d'é- 
crire ou  dbputer  de  ces  propositions  et  de  toutes  au\r  es 
semblables,  ni  de  les  croire ,  retenir,  enseigner,  ni  de 

maniliesta  deoeptîo ,  quia  Ecclesia  non  jadicat  de  ooculiii ,  et 
proprtifl  aaimabus  pnejadicant  his  deoeptionibuf  et  ainmlalio* 
nibns. 

68.  In  monde  non  est  facultés  nec  joriadîctio  ad  pnecipien- 
dum  ut  manifestentur  epistohe  dtreciorîs  quoad  internnai  «ni- 
mae,  et  ideo  opus  est  aniioadverlere  qn6d  hoc  est  imwltna  Sataïue. 


QuAS  quidem  propositioacs  tanquam  hareticas,  suspectas, 
erronées,  scandalosas,  blasphémas,  piarom  aurtum  offensives  » 
temerarias,  christianz  disciplinae  relaxati?as  et  eversivas,  etse- 
diliosas  respective ,  ac  quxcumque  super  lis  verbe,  scripto,  vel 
typis  emissa,  pariter  cum  veto  eorumdem  fratrum  nostroraia 
S.  R.  £.  Cardinalium ,  et  Inquisitorum  generalium  daffloanmus, 
circomscripsimus, et  abolcvimns j  deque  eisdem  etsimilibus  om- 

les 
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lei  mettre  en  pratique:  avons  privé  les  contrevenans 
dis  à  présent  et  pour  toujours,  de  toutes  dignités,  de- 
grés, honneurs,  bénéfices  et  o£Boes ,  et  les  avons  déclaré» 
inhabiles  à  en  posséder  jamais  ^  et  en  même  temps  nous* 
les  avons  frappés  de  Tanathéme,  dont  ils  ne  pourront 
être  absous  que  par  nous  ou  nos  successeurs  les  pontifes 
romains. 

En  outre  nous  avons  défendu  et  condamné,  par 
notre  présent  décret^  tous  les  livres,  et  tous  les  on*^ 
vrages  du  mime  Midiel  de  Molinos ,  en  quelque  lieu 
et  en  quelque  langue  qu'ils  soient  imprimés ,  même  les 
manuscrits,  avec  défense  à  toute  personne  de  quelque 
degré,  état  et  condition  qu'il  puisse  être,  et  quoique 
par  sa  dignité  il  dût  être  nommé ,  d'oser ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  les  imprimer  en  toute  langue , 
dans  les  mêmes  termes,  ou  en  de  semblables»  ou  équi-* 
Hkws ,  ou  sans  nom  y  ou  sous  un  nom  tant  et  em-* 
pnliivé,  ni  les  fiedre  imprimer,  ni  même  les  lire  ou  re* 
t^nîr  ches  soi  imprimés  ou  manuscrits  >  mais  de  les 

bus  et  "fgnlM  poithac  qnoquo  modo  loqaendi ,  icribendi , 
diipalandiy  easqw  credendi,  tenendi,  docandi,  aat  in  prazim 
reduoeadi.  facnltatem  qoiboseiimqiie  interdizimus  ,  et  contra 
laciaotes  oamibns  digniutibua ,  gradibus,  honoribiu,  benefi* 
ciii  f  et  oi&ciis  ipso  fiicto  perpétua  privavimiis,  et  inhabiles  ad 
qtuBGiuiuiiie  decrevimns,  vincnloque  etiam  anathematia  eo  ipso 
i  DAcdaTimas,  k  qoo  nisi  k  nobis  et  à  Romanis  PontiCcibos  luo» 
ccaioribaa  aostris  valeant  abtolri 

PraBteraa  eodem  nostro  decreto  probiboiittas  et  dcmsayimAS 
omnes  libros,  omiûaqne  opéra  qttocttm<iae  loco,  et  idiomata 
împrean,  aecaon  omaia  maniiscripta  ejusdem  lAichaelii  de  Ma» 
linoÊf  ▼etnimiMqae  ne  qiûs,  cajosonmcpie  grades,  coaditionis, 
vel  stalûsy  etiam  ipeciali  nota  dignus,  audeat  sub  qaovis  pra- 
testa  y  quolibet  pariter  idiomate>  sive  sab  eiadem  ?erbisy  siva 
èab  oqualibus  aat  «qoipoUentibiu,  dve  abs(|ae  nomine ,  aeu  fio* 
|0|  aat  alieno  nomine  ea  imprimere,  yt\  imprimi  focere ,  nequur 

BOSSUBT.    XXYIU  34 
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jporter  ausûldt,  et  de  les  mettre  entre  les  mains  des 
ordinaires  des  lieux  ondes  in(piisiieurs  contre  le  venin 
de  Thërésie,  ^oos  les  peines  portées  ci- dessus;  arec 
ordre  de  les  brûler  à.  la  diligence  desdits  ordinaires  on 
inquisiteurs»  Eîsfin,  pour,  punir  le  susdit  Midid  de  Mo- 
linos  de  ses  liérésies,  erreurs  etCsits  honteux,  par  des 
châtimens  proportionnés  ,  qui  servissent  d'exemple 
aux  antres ,  et  à  lui  de  cotrectioii,  lecture  faite  de  tout 
son  piocès  dans  notre  congrégation  susdite ,  onts  nos 
très-diers  fils  les  consulteurs  du  saint  Office,  docteurs 
en  théologie  et  en  droit  canonique ,  de  l'avis  conunnn 
de  nos  vendables  frires  susdits  les  cardinaux  de  la 
sainte  Eglise  romakie;  Nous  avons  condamné  dans 
toutes  les  Cormes  de  la  jusûce,  ledit  Michel  de  Molinos , 
comme  opupabie,  convaincu,  et  après  avoir  avoué 
respectivement,  et  comme  hérétique  déclaré,  quoi* 
qne  repentant,  à  la  peine  d'une  étroite  et  perpétuello 
prison ,  et  à  des  pénitences  salataîres  qu'il  sera  tenu 
d'accomplir,  après  toutefois  qu'il  aura  bit  abjuration 
suivant  le  formulaire  qui  lui  sera  prescrit  :  ordonnant 

iÎDprefiM  seo  manoscripta  légère,  rel  apnd  te  retincre;  aed  Or* 
dinariis  loeomm  àat  li»retîc«  praiitatis  ÛKpiiflitoribitt  stalôa 
tradere,et  consignare'tÊneantnrsab  cisdemponus  sapent  iafiic* 
tis,  qui  Ordinarii  et  Inqnlsîtores  atatim  ea  igni  oouibut aat  y  Td 
coaiibiiri  facîaot.  Tandem ,  ut  pnedicVaB  Hichael  deMbfinoa  oh 
hàËtesea ,  errores ,  et  tatpia  facta  prcdicta  debitts  panis  ia  alio- 
mm  ezemplum ,  et  ipsius  emendatiottem  plecterem-,  lecto  in  «l« 
dfem  nostri  coagregatioae  toio  proceSAi ,  et  aodtlis  dUectisfiliis 
consultoribtis  nostris  aaneu»  Inqùitionis,  Oficii  in  sacré  ikeolo> 
gii  et  ia  jure  pontificio  magrâtris ,  corn  eonimdem  vencrabSHMi 
Fratnmi  aostrdhnn  S.  R.  E.  Cardinalîmii  nnanimi  roco,  diciam 
Blicliaelem  deMotinos,  tanquam  rema  eoBTÎctiua  et  coBlessom 
respectiTéy  et  nti  haéredcam  ibrmalem  licet  pœniteaicm  in  p<s» 
nam  aroti  et  pcrpetni  carceriB ,  et  ad  .perageodas  aliaa  pœnitcn- 
ûn  sakitarefl,  pni?tà  tamen  abjurations  da  formali  per  i^aaa 
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qa'au  jour  et  à  l'heure  marques ,  dans  l'Eglise  de  sainte 
Marie  de  la  Minerve  de  cette  ville ,  en  présence  de 
tous  nos  vénérables  frères  les  cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  prélats  de  notre  Cour,  même  de  tout 
le  peuple  qui  y  sera  invité  par  la  concession  des  in- 
dulgences ,  sera  lue  d'un  lieu  élevé  la  teneur  du  pro« 
ces  y  le  même  Michel  de  Molinos  étant  debout  sur  un 
échafaudy  ensemble  la  sentence  qui  s'en  est  ensuivie  : 
et  après  que  ledit  de  Molinos ,  revêtu  de  l'habit  de 
pénitent,  aura  abjuré  publiquement  les  erreurs  et 
hérésies  susdites ,  nous  avons  donné  pouvioir  à  notre 
cher  fils  le  commissaire  de  notre  saint  Office ,  de  l'ab* 
soudre ,  en  la  forme  ordinaire  de  l*Eg(li5e ,  des  censures 
qu'il  avoit  encourues  :  ce  qui  auroit  été  accompli  en 
tout  point ,  en  exécution  de  notre  ordonnance  du  3^  sep- 
tembre  de  la  présente  année. 

Et  quoique  le  susdit  décret,  tait  par  notre  ordre, 
ait  été  imprimé ,  publié  et  seiche  en  lieu  puWc  pour 
l'instruction  plus  ample  des  fidèles;  néanmoins,  de 

•milieadà ,  sérvàlo  juiâs  ordine ,  cUauiavimvB  :  mandintef  nt  die 
et  hori  pnefigendis  in  Eodaaîà  0«actM>Biiri«  rapua  limervads 
linî«t  akuB  nrbia,  pneteiltibus  omulnu'veiierabilibiii  fiwtribut 
Bosiris  S.  A.  E.€aidûiiiriib«s,  et  BomaïkaB  Cvria  ao«tr«Fr#Ifttii« 
«nirenoque  populo  ad  id  etiam  p«r  fcottOMsioiiMa  indidgeiitift- 
mm  coQTOoMido,  e&  alto  lenor  processèfl,  suafte  in  tuggeale 
codem  Michadie  de  If oiîaoi ,  nâà  -ciuii  seatèntià  iiide  seeiàià  le* 
geretur  :  et  poatqnam  iden  de  fMùoliaea,  habita  potaiâciisîa  in- 
datas ,  pmdioU»  errorei  et  hareiBS  pidbËeé  àbinfaanfc,  lacdU 
tatem  dedimoa  dfleoio  iilio  aostrî  aancti  Officii'  comiaiMario ,  uc 
enm  à  censorây  quibus  innodatos  erat,  in  forma  EocleBÎc  con- 
coetà  absolveret;  qoc  omnia  in  execationem  dictas  nostr»  ordi- 
natiottis  die  terlià  septembris  labentis  anni  solemniter  adim- 
pleta  sont. 

Etlicet  saprk  narratum  decretum  de  mandate  nostro  latam, 
ad  majorem  fidelium  cautelam  tjpîs  editam ,  poblicis  locû  af- 
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peur  que  la  mémoire  de  cette  condamnation  aposto- 
lique ne  s*efface  dans  le  temps*  à  venir ,  et  afin  que  le 
peuple,  chrétien,  instruit  de  la  vérité  catholique» 
laarche  plus  sûrement  dans  ia  voie  du  salut ,  en  suivant 
les  traces  des  souverains  pontifes  nos  prédécesseurs, 
par  notre  présente  constitution  qui  sera  à  jamais  en 
vigueur,  nous  approuvons  de  nouveau  et  confirmons 
le  décret  susdit ,  et  ordcmnons  qu'il  soit  mis  à  exécu* 
tion  coinme  il  le  doit  être ,  condamnant  en  outre  défi* 
nitivement  et  réprouvant  les  propositions  susdites,  les 
livres  et  manuscrits  du  même  Michel  de  M<dinos, 
dont  nous  interdisons  et  défendons  la  lecture ,  sous  les 
mêmes  peines  el  censures,  portées  et  infligées  contre 
les  contrevenant 

m 

Ordounaiit  an  surplus  que  les  pn&^entes  lettres  aa« 
ront  force ,  sont  et  seront  en  vigueur  perpétuellement 
et  à  toujours.  Sortiront  et  auront  leur  plein  et  entier 
effet:  que  tous  juges  ordinaires  et  délégua,  et  de  quel- 
que autorité  qu'ib  soient  ou  puissent  être  revètos ,  se- 

fizom  et  dîvnlgatiuD  faerît,  nihilomiiuis ,  ne  hujas  i^ostolica 
damnatioius  memoria  fnturis  temporibns  deleri  possit,  atqno 
popolns  clirisUanus  cadiolicà  Teritate  instmctior  pcrnamsalolit 
tncedere  valeat,  pnedecesaoram  noatromm  summomm  Pontifi- 
cttm  Teaugiis  inhsrentea,  hic  nostrA  perpétua  valituri  coastitn- 
tioneanpredirtnm  decfetmn  deauo  approbamiis,  confiimamna^ 
et  débite  ezecuiioiit  tradi  mandamus  ;  itenun  sopradicu»  pro- 
poaitiones  définitif é  damaantes  et  reprobanies ,  libroaqne  et 
mannsciipta  ejosdem  Michaelis  de  Molinoa  proiubcbtea  et  î 
dicentes  soh  eiadem  peenia  et  censoris  ooatra  traaagrenora 
tls  et  inflictis. 

Dece&vevtes  insoper  prsaeiites  liueras  aemper  et  peipetM 
validas  et  efficaces  existere  et  fore,  saosqae  plenarios  et  mtegros 
efiectus  sortiri  et  obtinere  :  oicqae  per  qaoscaiiKiiie  ordinarios 
et  delegatos  qalyis  aactoriute  fimgentes  et  fonctotros  iibic[iia 
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Vont  tenus  de  juger  et  déterminer  conformëment  à 
icelles ,  tout  pouvoir  et  autorité  de  juger  ou  interpré- 
ter autrement  leur  étant  dtés  k  tous  et  k  chacun  d'eux; 
déclarant  nul  tout  jugement ,  et  comme  non  avenu ,  sur 
ces  matières  à  ce  contraire ,  de  quelque  personne  et  de 
quelque  autorité  qu'il  vienne,  sciemment  ou  par  igno« 
Tance.  Voidons  que  foi  soit  ajoutée  aux  copies  des  pré- 
sentes même  imprimées ,  soussignées  de  la  main  d'un 
notaire  public,  et  scellées  du  sceau  d'une  personne 
constituée  en  dignité  ecclésiastique,  comme  onl'auroit 
k  ces  mêmes  lettres  représentées  en  original.  Qu'il  ne 
«oit  donc  permis  à  aucun  homme,  par  une  entreprise 
téméraire ,  de  violer  ou  de  contrevenir  au  contenu  de 
notre  présente  approbation ,  confirmation ,  condamna- 
tion, réprobation,  punition,  décret  et  volonté.  Que 
celui  qui  osera  l'entreprendre,  sache  qu'il  s'attirera 
l'indignation  du  Dieu  tout-puissant  et  des  bienheureux 
apêtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Donné  à  Rome ,  à 
Sainte -Marie  Majeure,  le  vingtième  novembre ,  l'an 
mil  six  cent  quatre-vingt-sept  de  l'Incarnation  de  notre 

îadioari  et  definiri  d«bere,  subbU  €u,  et  eomm  cnilibet,  quà- 
vie  aliter  jadicandi  et  inlerpretandi  facnltate  et  «uctoritate  ;  «c 
iriiluni  et  inane  quidqiiid  secus  super  his  à  qaoquam  quiWs 
auctoritate  scienter  vel  ignoranter  condgerit  altentari.  Vobi- 
mns  aatem,  ut  praesentium  tranmimpliB  etiam  impressis ,  manu 
notani  poblici  subscripUs,  etsigtUo  alipvjas  penoue  in  digni- 
tate  ecdesiasticà  conatitut»  manitia,  cadem  fides  proraus  adhi- 
beatur ,  qum  ipais  originalibus  litteris  adhiberetur ,  si  essent  ex- 
hibiue  vel  ostensas.  Nnlli  ergo  omnino  hominnm  liceat  hanc 
pagînam  nostras  approbationis ,  confirmationis ,  damnationis, 
reprobationÎB,  punilionîs,  décret! ,  et  volnntatis  infringere ,  yel 
•i  «osa  temerario  «ontrà  îre.  Si  «pis  aqteni  hoc  attentai'e  ^ne- 
sumpserit,  indîgnationem  onmipotentis  Dei,  ao  beatomm  Pétri 
etPauli  apoBtolonini  «jus  se  noverit  incorsamm.  Datom  Rooue', 
apud  S.  Marîam  Uajoreniy  anao  Incarnaûonii  domiaic»  mille- 
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Seigneur,  et  le  douzième  de  notre  pontificau  iSS^^ 
F.  Dataole.  Pt  plus  bas,  J.  F.  Auuni.  Registrée  «a 
secréuriat  des  breft ,  etc. 


L'an  de  notre  Seigneur  Jésus -Christ  mil  six  cent 
quatre-vingt-huit,  indiction  onzième^  le  19  février;  et 
du  pontificat  de  notre  saint  Père  le  Pape  par  la  provi- 
dence divine  Innocent  XI ,  l'an  douzième ,  les  présentes 
lettres  apostoliques  ont  été  publiées  et  affichées  aux 
portes  de  l'élise  de  SaintnJean  de  Lauan ,  de  la  basi- 
Kque  de  Saint-Pierre ,  et  de  k  chancellerie  apostolique, 
et  à  la  tête  du  champ  de  Flore  ^  et  aux  autres  ueux 
accoutumés  de  la  ville ,  par  moi  Franç<MS  Perino ,  cour- 
rier de  notre  saint  Père  le  Pape  et  de  la  très -sainte 
Inquisition. 

siiiio  sexcentenmo  ocouigenmo  septimo,  dnodecimo  UL  De* 
cembris,  FontifiGatûs  nostrt  «nno  duodecimo.  F.  DATAAivi> 
J.  F.  Albahvs.  RcgistraU  in  Mcreurii  Brefiiim. 

Fism  de  curid.  S.  de  Pilastus.  D.  GuMruras. 

Iioco*!*  plomb  i. 

Avvo  à  KatÎTÎUta  Domini  nostri  Jeia  Christî  miOeiîmo  kx-- 
ceolesimo  octnagesimo  ocUvo,  indictione  ondeciml,  die  vero 
19  febmarii,  poutificatltf  aatem  sancdsBiiiii  tn  Chritto  Patrie 
D.  M.  D.  IvHOCERTii  dimà  providentil  Pape  XI,  anno  ejos  duo- 
decimo ,  pnesencea  littertf  apostolic»  aiEzje  et  poblicat»  tenait 
adyalvaa  Eccleaûe  sancti  Joannis  Laieranensis ,  Basilics  Princî- 
pb  apostolorum,  et  Cancellann  apostoUcae,  et  in  ade  campî 
fions,  et  aliis  locis  aolitis  et  conaaeiifi  orbis,  per  me  Flrancis* 
corn  Perinum  SS.  D.  N.  Papae  et  sanctisdmae  laquisilioiiis  cor- 
aorem. 
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DÉCRET  DE  MNQUISmON  DE  ROME, 

ZXTBA1T  DU    LATIN. 

Du  jeudi  5  février   i688. 

.  Il  porte  condamnation  de  divers  ouvrages  des  Quié- 
tistes,  et  en  particulier  de  ceux  de  Benoist  Biscia^ 
prêtre  de  la  congrégation  de  l'Oratoire ,  de  la  ville  de 
Éermo  en  Italie  ;  ensemble  d'une  feuille  volante  impri« 
mée  en  français  sous  ce  titre  : 

Propositions  tirées  des  livres  et  antres  écrits  du  doc- 
teur Molinos ,  chef  des  Quiétistes ,  condamnées  par  la 
sainte  Inquisition  dé  Rome. 

Ce  décret  est  scellé ,  et  a  été  publié  et  af&ché  selon 
la  coutume,  le  117  février  1688. 

AUTRE  DÉCRET  DE  LA  MÊME  INQUISITION, 

EXTRAIT   DU    LATIN. 

Da  jendi  t.*'  «tril  1688. 

Entre  plusieurs  livres  des  Quiétistes ,  qui  y  sont  con-* 
damnés,  on  y  voit  les  suivans. 

Pratigue  facile  pour  élever  tome  à  la  contempla^ 
Uotij  en  deux  parties;  par  François  Malaval ^  laïque, 
aveugle  :  traduite  du  français  en  italien  ,  par  dom  Lu« 
cio  Labacci ,  prêtre  romain. 

Alphabet  pour  savoir  lire  en  Jésus-  Christ ,  composé 
par  Fr.  Jean  Falconi ,  de  l'ordre  de  Notre*Dame  de  la 
Merçy  ;  traduit  de  l'espagnol  eu  italien  :  avec  un  abrégé 
de  la  vie  de  l'auteur ,  et  une  de  ses  lettres  écrite  à 
l'une  de  ses  dévotes. 


s 
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Autre  lettre  du  même  auteur  à  l'une  de  ses  filles  spi- 
rituelles j  touchant  le  plus  pur  et  le  plus  parfait  esprit 
de  Foraison ,  traduite  de  Fespagnol  en  italien. 

Autre  du  même  à  un  religieux ,  sur  Foraison  de  pure 
foi ,  aussi  traduite  de  l'espagnol  en  italien. 

Ce  décret  est  scellé ,  et  a  été  publié  et  affiché  le  3  avril 
1688. 

AUTBE  DÉCRET  DE  LA  MÊ]ffl&  INQUISITION^ 

SXTEAIT  DIT  LATIN. 

Da  jeadi  9  septembre  i688' 

liA  sacrée  congrégation  défend  et  condanme  lesUvres- 

que  voici. 

;  n  y  en  a  plusieurs  de  diverses  matières,  dont  c^ui-ci 
seul  a  rapport  à  la  contemplation  : 

Oradonis  mentaUs  Afudysis,  deque  varus  ejusdem 
speciebusjudicium  ex  divini  verbi,  sanctonam^  Pa^- 
trum  senteniiis  concinnaturm  per  Patrem  D.  Fran- 
ciscum  la  Combe  Tononensem,  preshyterum  profes-^ 
sum,  congregadonù  clerioomm  regularium  sancti 
Pauli.  KerceUis,  apud  Nicolawn  Hyacinthum  Mar^ 
tant,  typog,  Episc.  1686. 

Analyse  de  toraison  mentale,  faxlefire  la  Combe. 

Ce  décret  est  scellé ,  et  a  été  publié  et  affiché  selon 
la  coutume,  le  4  septembre  i688* 
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AUTKÇ  DÉCRET  DE  LA  MÊME  raQinSHIOIT, 

TEADUIT   DU   LATIN. 

Do  mardi  3o  nofambrc  1689. 

La  sacrée  congrégation  défend  et  condamne  les  livres 
gae  void. 

Le  Chrétien  intérieur,  ou  la  conformité  intérieure 
que  les  chrétiens  doivent' ayoir  as^ec  Jésus-Christ,  tra- 
duit da  français  en  italien  par  le  sieur  Alexandre  Ce* 
nami ,  prieur  de  Saint-Alexandre  de  Lucques. 

Règle  de  perfection  y  qui  contient  en  abrégé  toute  la 
vie  spirituelle,  réduite  au  seulpoiai  de  la  volonté  di- 
vine, divisée  en  trois  parties;  par  le  Père  Benoist  de 
Canfeld,  capucin  anglais;  et  traduite  da  fitançais  en 
italien.  A  Titerbe ,  1CÛB7 . 

Moyen  court  et  très^acile  pour  t oraison  j  que  touT 
peuvent  pratiquer  très- aisément  ^  et  arriver  par-là  en 
peu  à  une  haute  perfection.  A  Grenoble ,  i685. 

Règle  des  associés  à  t enfance  de  Jésus  :  Modèle  de 
perfection  pour  tous  les  états.  A  Lyon,  i685. 

Lettre  d'un  serviteur  de  Dieu  (  Falconi  )  à  une  per- 
sonne  qui  aspire  à  la  perfection  religieuse. 

n  contient  plusieurs  autres  livres  y  sur  la  nouvelle 
contemplation  y  en  Italien  ou  en  espagnol^  imprimés 
dans  la  plupart  des  villea  d'Italie. 

Ce  décret  est  scellé ,  et  a  été  publié  et  affiché  à  for- 
dinaire^  les  jour  et  an  que  dessus. 
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AUTRE  DÉCRET  DE  lA  MÊME  INQUISITIO]!!, 

EXTRAIT  DU   LATIlf, 

Où  sont  condamnés  les  Livres  syivansn 
Da  mercredi  19  mmn  1693. 

OEoFBES  spiriiueiles  de  Af  •  de  Bendères  Lowàp^, 
d'où  a  été  tiré  le  Chréden.  ùuériewr,  ou  la  guide  sure 
pour  ceux  qui  asfnreni  à  la  perfection,  en  deux  par- 
ties :  traduites  du  français  en  italien. 

Recneil  de  diverses  pièces  concarnant  le  qaiëtîsme 
et  les  Quiëtistes ,  on  Molinos  et  les  disciples.  A  Amster- 
dam 168& 

Trois  lettres  touchant  Tétai  présent  d'Italie ,  écrites 
en  1688: 1.  SUT  Molinnt  et  ses  Qûélistes:  a»  sur  Tinqni- 
sition  et  l'état  de  la  rdigîon  :  3.  sur  la  polîUqne  etWa 
intérêts  des  prinœsdltalîe,  A  Cologne,  1688:  et  autres 
ouvrages  imprimés. 

Scellé,  tjtffiché  et  publié^  les  jour  et  an  que  dessus. 
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